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PERSOT^NAGES. 


LE  BARON. 

IJ:  GOUVERNEDR. 

ALFRED,  son  neren. 

ELVINA,  Elle  du  Baroa ,  Têtue  en  amazone. 

CONSTANCE  .rsœnr  (TAlftcd. 

FRANCK,  vieux  soldat,  père  nourricier  d'Elvina. 

MARGELLIN,  jn-dini«r. 


e  MI  passe  dans  on  village  i 
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.LE 

PETIT  DRAGON. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  petite  wplaDade  couverte  d'arbres. 
A  droite,  une  grille  ouferte  qui  conduit  au  jardin  dn  Bsran  ;  à 
gauche,  UD  bout  de  rempart  avec  tue  tourelle  pour  indiquer  U 
«ommcDCement  d'un  château  fort.  Près  de  la  grille,  quelques  pots 
de  fleurs  ea  déMM'dre. 


SCENE  PREMIERE. 

MAKCELLIN ,  ttul.  Il  tient  deux  arrosoirt. 

Arrosons  maintenant.  Queu  tranquUlité  !  on  Toit 
bien  que  tnamzelle  Elvina  n'est  pas  encore  descendue 
au  jardin ,  ou  p't-être  ben  qu'elle  est  déjà  sottie  :  car, 
dèsquele  jour  paraît,  brrrrr...ça  court  sans  savoir  oh; 
toujours  dans  les  champs,  dans  les  bois,  à  la  chasse  : 
queu  lutin  ;  je  n'  peux  pas  me  persuader  qu'  ça  soit 
une  femme ,  et  j'  gagerais  qu'  son  père ,  monsieur  le 
Baron,  n'en  est  pas  sûr  lui-même;  aussi  son  mari  (si 
jamais  elle  en  trouve  un)  n'a  qu'à  bien  se  tenir. 

Am  :  Td  homme  pour  faire  mi  tableiii. 
Quand  un  débat  s'élèvera 
Entr'eux,  après  le  mariage, 
Notre  maîtresse  se  croira 
A  la  guerre  dans  son  ménage  ; 
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.4  LE  PETIT  DRAGON. 

Et  comme  une  femme  toujours 
A  son  mari  cherche  querelle , 
Il  sera  forcé  tom  les  jours 
De  tirer  l'épée  avec  elle. 

(n»»  pooT  «TOKT  m  poCi  de  flen»,  ) 

Ah,  mon  dieu!  c'est-y  possible!  queu  ravage!  me» 
pauvres  giroflées,  mes  tulipes!  Tatigoi!  fout  qu'elle 
ail  déjà  passé  par  là. 

SCÈNE  II. 

FRANCK,  fumant;  MARCELLIN. 

(  Fnnck  entre  par  Ii  grille.  ) 
FRinCK. 

f)b  bien!  eh  bien!  à  qui  en  as-tu  donc,  aveetes 
^roflées,  imbécille?  Tu  fois  plus  de  bruit  qu'une 
piàce  de  trente- six. 

MARCELLIN. 

A  qui  j'en  ai?  Pardi!  à  c'  diable  à  quatre  qu'  j'a- 
voBS  ici  pour  nos  péchés ,  votre  aimable  Elvina. 

FRAHCE. 

Mon  élève,  corhleu  ! 

HAKCELLIK. 

Oui,  une  belle  éducation  que  vous  avez  faite  là. 

.   FRANCK.  fiimiDthiDj'ann. 

Certainement;  et  lorsque  mon  colonel  fut  obligé 
de  partir  pour  la  guerte  d'Amérique,  dont  il  croyait 
revenir  au  bout  d'un  an  au  plus,  et  qu'il  confia  sa 
petite  Elvina  à  ma  femme ,  sa  nourrice ,  il  savait  bien 
que  j'en  ferais  un  sujet  distingué  :  aussi,  depuis  1< 


5cbïGoogIc 


AGTB  I,  SCENE  IL  S 

mort  de  la  défunte,  elle  o'a  pas  eu  d'autre  maître 
que  moi. 

MIRCBLLIN. 
Il  y  paraît,  et  depuis  quinze  jours  que  moDsieur 
le  Baron  est  reifêDu,  il  a  du  s'en  apercevoir.  Pour  ce 
qui  est  de  moi,  déjà  je  ne  pesx  plus  y  tenir;  c'  que 
j'  fais  d'un  côté ,  elle  me  1'  défait  de  l'autre  ;  eir  prend 
mon  chien  pour  ch'asser,  et  je  ne  désespérons  pas  de 
la  Toir  an  jour  prendre  moa  pauvre  âne  pour  1'  dres- 
ser aux  manœuvres  de  cavalerie. 

Ant  :  TiodiTiDa  d»  Partis  Enr^. 
De  tons  cAtés  cbacim  ('récrie, 
IVUToir  avec  un  li  gentil  miDois, 
Parcourir  les  chimps,  U  prairie, 
£t  vivre  toujoan  dans  Ica  bois. 
Oui,  ceux  qai paas'nt  dans uot'  village. 
Avec  raison  sont  tous  surpris 
De  rencontrer  une  .fille  sauvage 
Auvi  près  de  Paris, 
FRAITCK,  griTcmml. 

Paix!  imbécille,  paix!  c'  n'est  pas  à  un  blanc-bec 
comme  toi  à  juger  une  personne  comme  elle ,  qui  a 
été  éduquée  par  un  brave  comme  moi. 

A»  du  Major  Palmer. 
Uorbleu  I  c'est  la  plus  belle  ame. 
Un  esprit  sensible  et  bon. 

HABCBLLIN. 
Ça  s*  pent  bien ,  mais  ponr  une  femme 
BU'  nSn  a  rien  qne  le  nom. 

V&AKCK. 
Quasd  je  la  vois  sous  les  armes. 
Je  crois  voir  un  grenadier... 


5cbïGoogIc 


é  LE  PETIT  DRAGON. 

MAKCBLLIH. 
C  n'est  pas  Avec  de  tels  channu. 
Qu'tir  pourra  se  marier. 

FS&nCK. 
Hilt'lioinb'  des  époux,  je  gage 
Qu'elle  n'en  manquera  pas. 

MAHCBLLIH. 
Moi,  je  crois  qu'  dans  sou  mÉuage, 
EU'  f  rtit  un  Joli  fracas. 

FRANCK,  TiT«ncnt. 

J'  suis  certain ,  ne  t'en  déplûae , 
Qu'on  a'  lai  résist'ra  jamais  , 
Elle  est  beir  corone  un'  Fran^se , 
Et  se  bst  comme  un  Français. 

TOUS  DEUX, 

Et  se  bat  comme  un  Français. 
FRANCK,  iTHirRi. 

Oui ,  morbleu!  elle  se  ferait  haclier  pour  son  père^ 
pour  moi,  pour  vous  tous  qui  la  jugez  si  mal  :  n'a- 
t-elle  pas  encore  sauvé,  ces  jours-ci,  un  jeune  officier 
que  les  gardes-chasse»  du  bois  voulaient  arrêter? 
Hein?  quelle  intrépidité  1  quel  sang-froid!  contenir  à 
elle  seule  trois  gardes-chasses!  Je  n'aurais  pas  mieux 
fait. 

HASCELLln. 

Eh  bien  !  j'  vous  conseille  d'  vous  va'nîer  d'  celle- 
là;  monsieur  le  Baron  a-t-il  assez  grondé?  s'exposer 
à  faire  le  coup  de  fnsil  avec  la  maréchaussée  !  Enfin 
c'est  un  diahle  incamé,  un  vrai  lucifer, 

FRAHCK.eneolère. 

Comment  tu    oses...  Attends,  iharaud,  attends. 

(  Il  Ta  pont  tirer  hu  Mitr«.) 
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ACTE  l,  SCENE  IH.  7, 

HAKCE):.UIt,  ■p«rc«wiitBhia& 

Ah  !  ben ,  Vlà  le  p'tit  dragon  par  ici  ;  j'serons  entre 

'    deux  feux,  SaUVOUS-nOUS.  (H  m  hutb  à  guidw.  da  cAU  du 
cUinn.) 

SCÈNE  m. 

ELVINA,  FRAWCIÎ- 

(El*iia  mtn  tTee  viiunU,  1*  liuil  ni  l'épanle  ot b  cunodin  m  la  dw.) 
ELTINiL,  enbruuat  Fnflct. 

Bonjour,  mon  vieux  eaaiftnt4«;  tioi»,  voilà  ma 
chasse. 

FEincK. 

Diable!  nous  n'avons  tué  qu'un  KèvTe?tu  t'es  né- 
gligée aujourd'htù.  Mais ,  difr-moi  „  tu  es-  sortie  de 
bien  bonne  heure  ce  matin? 

ELTIHA. 

Oh  !  j'ai  fait  une  promenade  channante. 

AiB  buqoe  (  tir^  de  ronTertnrc  de  rAobei^  d«  Bigoirei  ). 
Oui,  les  dumpg,  les  forêts, 
M'ofTrent  «eub  des  attrait»  ; 
Du  bonhear,  de  la  pair, 

Ceat  Viaia^e  : 

Et  fuyant  le  sommelt, 

Sar  nuiriign  veraeil 

J'ai  guetté  le  réïdl 

*  Du  soleil. 

'     L'oiseau  dit  m  diansoD, 
Bt  l'éebo  kù  nipoBd; 
Hais  voilà  que  du  fiuid 

Du  bocage. 
Un  couple  que  je  voi , 
Saoa  Mfl  din  ponniiMi, 
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SVnfuit  d'no  air  d'dfroi 

Lca  troupeaux  faondissans  , 

S'ea  retoaroent  aux  champs. 
Et  nos  gais  paysans 

A  l'ooTrage; 
IjOrsqu'av  détour  d'un  bois , 
Un  peu  (remblaus,  je  croîs, 
Le  fa-  en  main,  je  ïois 

Deux  grivois. 
Arrêtons-nous,  dit  l'un,  - 
,     Car  j'aperçob  qnelqu'aa  ; 
HoD  aspect  importun 
Fait  <|u'ancnn 
N'est  défunt: 
Car  d'nn  avis  commun 
Peasant  qu'ils  sont  à  jeun. 
Dans  la  forme  ordinaire 
Tous  deux  vont  terminer  la  guerre. 
Oui,  les  champs,  les  forêts. 
M'offrent  seuls  des  attrait*; 
Ou  bonheur,  de  la  paix , 

Cest  l'image. 
Là,  je  vb  façon, 
Et  fuis,  avec  raison, 
Lea  grands  airs  et  le  ton 

Du  talon. 
(ElriM  i«girdc  du  <i»U  du  rempart.} 
FRANCK. 

Mais  qu'est-ce  que  tu  regardes  donc  de  ce  côté  avec 
taot  d*«ttentioD  ? 

ELTIBA. 

Tu  ne  sais  pas?  Une  aventure  assez  singulière,  une 
rencontre... 

FRANCK,  TlveœtM. 
Une  aventure!  centé-moi.ça,  mon  enfant. 
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ACTE  I,  SCÈNE  la.  9 

EtTISA. 

Tout  à  l'heure,  en  revenant  de  la  (iiasK,  fai 
aperçu  de  ce  chJ^eau,  à  travers  les  barreaux  d'uno 
fenêtre,  un  prisonnier  d'une  physionomie  si  douce , 
si  intéressante,  que  j'en  ai  été  tout  émue. 

FAÀRCK. 

EHe  vous  a  un  si  bon.cœur. 

ELTIMA. 

Mais ,  C6  qui  va  faieu  t'étonner,  c'est  que  j*ai  cm 
reconnaître  le  jeune  homme  que  j'avais  secouru  dans 
le  bois. 

FRinCK. 

Qui?  cet  officier  poursuivi  par  des  gardes-chasses, 
et  à  qui,  sans  toi,  on  aurait  fait  un  mauvais  parti? 

XLTIHA. 

I.ui-même.  Il  paraissait  bien  triste,  bien  malheu- 
reux. Ses  regards,  ses  gestes  que  je  suivais  de  loin , 
imploFoient  ma  pitié.  Il  allait  peut-être  s'expliquer  ; 
mais  il  a  disparu  tout  à  coup ,  comme  s'il  craignait 
d'Stre  surpris. 

FEAHCK. 

ParUeu  !  il  m'intéresse  aussi. 

ElTIHA. 

K'«st-oe  pas?  Je  suis  sûre  que  c'est  un  garçon  es- 
timable. 

FBinCK. 

Très  estimable.  Un  jeune  homme  d'une  phyûono- 
mie  douce,  qui  rosse  des  gardes  -  chasses  et  qui  se 
^t  mettre  «a  prison...  Je  n'en  faisais  pa» d'autres, 
moi. 
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BLVIRA. 

Écoute  iU  m'est  venu  une  idée.  Si  )e- pouvais  le 
délivrer,  le  rendre  à  ses  parens,  à  se»  amis. 

F&AUCK. 

Il  faut  le  délivrer. 

ELVIflA, 

Mais  quel  moyen  ? 

FHAnCK.dHnbiat. 

Le  premier  venu;  une  entrée  de  vive  force,  un 
assaut  génàal  à  nou^  deux. 

EL  TINA. 

C'est  décidé  d'ailleurs,  il  s'agit  d'une  bonne  action. 

FRÀIfCK. 

Certainement, 

ELTlîCA. 

I>'lin  brave  militaire  que  l'on  retient  injustemeat. 

FRAHCK. 

C'est-à-^ire  nous  ne  savons  pas  au  juste;  mats  c'est 
c^al,  c'est  affreux.  Allons,  en  avant,  marche. 

SCÈNE  IV. 

Lbs  HâMEs;  MÂRGELLÏM',  aocourant^ 
MAnCBLLIK 

Maniselle,mamselle,  une  lettre  pour  vou»^ 

ELVIRA. 

GoamtQnt  une  lettF6  pour  moi! 

HASCBLLIRj 

T  sais  bwn  qu'  vous  n'en  tecevez  pas  IwaMou^  |ar 

la  poste ,  autsi  celle-là  n'en  vient  pas^- 
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ACTE  I,  SCÉNEIV.  ii 

BLTIKA. 

Qu«  veux-tu  dire? 

HARCELLtn. 

Je  passais  sous  le  petit  donjon,  Ibrst^'j'enteitds 
st,  st;  je  lève  la  tête,  et  je  mïnque  de  recevoir  ce 
paquet  syr  le  nez.  C'était  un  beau  jeune  liomme  qui 
l'avait  jeté, 

ELTIBA. 

Un  prisonnier  ! 

HABCELLIH. 

Apparemment  qu'il  vous  connaît  et  moi  aussi  ;  car 
il  m'a  dît  :  Imbécille ,  poète  cela  à  ta  jeune  maîtresse» 

FXAHCK. 

C'était  donc  attaché  h  une  pierre? 

HA&C£IlLI& 

Oui;  mais  la  pierre  était  une  piàee  de  six  francs. 
J'ai  mis  la  pierre  dans  ma  poche,  et  je  tous  apporte 
la  lettre,  port  payé. 

ELTtHA. 

Donne. 

HAHCELLIN. 

Ah!  j'oubliais  de  tous  dire  qu'en  même  temps  il 
me  montrait  un  gr^nd  ruban.  Tai  présumé  que  c'était 
pour  avoir  votre  réponse;  car  je  ne  manque  pas  d'es- 
prit, aBn  que  vous  le  sachiez. 

ELVIHA. 


tstkvtt. 


t'e^  bien. 
Va-fè». 

MilCE'tBlS. 

Ab,  ça,  et  la  répoose? 
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12  LE  PETIT  DRAGON. 

Je  m'en  charge. 

HAKCBLLIB. 

Pour  la  porter? 

FSANCK. 

Je  m'en  charge. 

ELTIMA. 
An  iBriTO.Ctlpigi. 
Mai»  tais-toi ,  je  te  le  cooseille  , 
SinoD  j«  t«  coupe  nae  oreîlle- 

F&ARCEjDi&appmt  inrrépuita. 

Je  m' cbarg'  de  Tautr',  par  cootre-conp. 

MA&CELLIIT. 
Ce  pir*  Franck  te  cbu^e  de  tout.  ( jù.} 
Pourtant  une  pareille  afTaire, 
Daua  mou  état  n'  peut  pai  déplaire, 
Et  j' vondraÎKja'aiiNi  cbaqu' matin... 
(■a  ngudut  la  pièce  d'irgenl,} 

■  On  j'tit  de*  pierr*  dans  mou  jardin. 

(Il«.rt.) 

SCÈNE  V. 

Les  HBHSfi,  excepté  MARCELLIN. 

rRÂVCK. 
Alloiu,  morbleu  !  nous  voilà  déjà  en  correspon- 
dance réglée. 

KLTIITA. 
J'étais  sûre  de  l'avoir  reconnu;  c'est  bien  lui.  Mais 
comment  se  trouT&-t-il  en  prison  si  près  de  nous?  Eh! 
qui  se  serait  doute  ^'il  y  eût  des  prisonnins  dans 
cette  partie  du  chXteau  où  jusqu'à  présent  on  n'en 
avait  point  ru. 
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ÏRAHCK. 

Cette  lettre  nous  donne  des  rensetgnemens. Voyons 
un  peu. 

ÏLTIHA. 

Oui ,  voyons  ;  nous  sommes  bien  avancés.  Com- 
ment deviner  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  écrit.  (Tcnni«iiiii 
lettre  entre  «ennsin»,)  Morbleul  faut-il  que  je  ne  sache  pas 
lire. 

FBABCK. 
Ah,  diable!  il  faut  faire  comme  au  riment.  Le 
premier  camarade... 

elviita. 
Bt  si  c'est  un  secret? 

FBANCK. 

C'est  vrai.  Voyons  donc  si  j'  pourrai  déchiffrer  ce 
chiffon. 

ELVIKA. 

Toi,  mais  tu  ne  sais  pas  lire.non  plusF 

FHAHCK, 
Bah!  c'est  égal,  avec  d'  rintellig«nce  oA  vi«nC  k-' 
bout  de  tout;  et  puis  j'ai  les  premiers  éléniens,  j'fti 
manqué  d'apprendre. 

Ain  du  Vuderille  de  l'Ecu  de  lïx  &ucL 

Peu  s'en  est  fallu ,  je  te  jnr«, 

Que  tu  ae  lusses  courammeDt:  ' 

Je  d'vais  apprendre  la  lecture 

D'au  trampelte  du  régiment 

Mais  r  blanc  bec  qui  derait  m'inatroire , 

Le  jour  d'  la  première  leçon , 

S' laisse  eaVvir  d'un  boulet  d*  cfiDon ,. 

Et  T'ià  pourquoi  tu  d'  NÎb  pu  Kte. 
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Mais,  tiens,  v'ik  justement  monsieur  le  baaon ,  on 
peut  s'  cooâer  i  lui. 

ELTIWA. 

Comment,  mon  père? 

FBAKCK. 

Sois  donc  tranquille,  je  ne  dirai  pas  que  la  lettre 
est  ppur  toi. 

SCÈNE  VI. 

Les  HiMEs;  LE  BARON. 

CLTI7(^,C0iininti  IdL 

Bonjour ,  mon  père.  (Vojmt  rur  froid  d«  Km  pno,}  Eli 
bien  !  est-ce  que  tu  es  encore  fâché  contre  moi  ? 

LEBAROR. 

Mais,  franchement,  Elvina,  cette  scène  d'hier  au 
soir. 

ELVINA, TiTcmeat. 

Que  Teux-tu?  Je  ne  puis  supporter  le  prétendu  bon 
ton  de  toutes  vos  sociétés.  Un  monsieur  de  Forbel, 
'  petit  fat  parfumé,  qui  me  dit,  en  arrangeant  sa  cm- 
▼•tte  devant  une  glace  :  Quand  mademoiselle  sera- 
t-eîle  colonel  de  hussards?  MoH]leu!  si  je  l'étais... 

LE  BARON. 

Et  tu  me  d^nandes  encore  ce  qui  cause  mon 
chagrin  [ 

AïK  :  Le  briquet  fnppc  la  pierre. 
I^nwjuejeiuie,  aimable «t  belle, 
Ma  fille ,  par  sa  douceur 
Pouvait  faire  mon  bonheur 
Bt  le  jieK.  wp!^  d'elle , 
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Qu'à  l'exercice,  aux  combat». 
Hais  à  moi  De  songe  pas. 
Voyant  eoGa  la  paix  faile. 
Dans  mea  foyen  j'espërais 
Vivre  en  rqioi  désormais... 
Et  loin  d'avair  ma  retraîle, 
Gracé  à  toi ,  dans  ma  maison , 
Je  m^  Crois  en  garnison. 

ELTIHA,  lui  prenant  1«  tniini. 

Eh  biea,  mon  père,  voilà  qui  est  dit.  Pour  te  plaire , 
pour  toi  seul,  je  me  coFngerai,  j'ëtudîerai. 

FKAKCK,  u  Uttn  à  la  maia. 

Oui,  mon  colonel ,  nous  étudierons  ;  et  pour  com- 
mencer, «i  vous  voulez  me  lire  ceci. 
LE  BARon. 
Une  lettre! 

ntAncK. 
Oui  ,■  c'est  uue  lettre,  que-l'oa  m'éctità  moï. 

LE  BARON. 

Très  volontiers,  mon  eamarade.  Eh  I  mais  il  n'y  a 
point  d'adresse. 

PKAKCK. 

'Non,  ck  m'a  été  donné  de  la  main  à  la  main. 

LE  BAKOU, liant. 

s  En  vous  voyant ,  mon  cœur  se  plaît  à  vous  cK>ire 
K  aussi  bonne  que b^Ie. «De qui parle-t-il donc? 

FttASCK. 

Mon  colonel ,  c'est  sans  doute  une  faute  d'ortho- 
gwifihe. 

LEBIROH. 

■  Coidimions.  {H  lit,)  «  Tai  trouvéie'inoyen  de  p*rv€- 
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R  nir  jusqu'à  la  petite  porte  qui  donne  eu  face  da 
<c  jardin.  >> 

FKAItCK. 

Celle  du  parapet,  bon  ! 

LE  BARON,  «inlimtiiiit. 

«  Tous  les  jours,  à  deux  heures,  je  puis  écarter  mes 
«  surveillans  ;  il  dépend  de  vous  de  me  rendre  au 
«  bonheur,  et  si  tous  partagez  mes  sentimens,  belle 
«  Ëlviaa...  n 

frauck. 

Aie!  aiel 

LE  BAKOU,  UMBt  Ah. 

Gimment!  une  déclaration  !  (a  Ebùu.)  Écoute  ^  ma 
6)le,  c'est  à  toi  que  cela  s'adresse. 

ELTIBA. 

Ah!  je  l'ignorais,  mon  père;j'ai  cm  que  ce  pauvre 
jeune  homme  ne  parlait  d'autre  chose  que  de  sa  cap- 
tivité. 

LE  BAKOK. 

Ah!  c'est  un  jeune  homme? 

FKAIfCE. 

Ebbien ,  oui,  mon  colonel,  c'est  un  jeune  homme, 
c'est  un  prisonnier.  Mous  avions  déjà  résolu  de  le  se- 
courir, et  si  vous  voulez  être  de  la  partie? 

LE  BAEOH. 

Y  penses-tu? 

ELTrNA,nT(ia«Bt. 

Oh  !  oui ,  mon  père ,  tu  m'aideras  à  le  délivrer,  tu 
auras  pitié  d'un  malheureux  jeune  homme  qui  ré- 
clame nos  secours.  Je  te  réponds  qu'il  n'est  pas  cou- 
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pable;  il  ne  peut  pas  l'être  avec  une  figure  aussi  inté' 


LE  BABOir.t  put. 

Le  hasard  m'ofirirait-il  enfin  l'occasion  de  lui  don- 
ner une  boDue  leçon!  Avant  tout,  allons  prendre 
quelques  informations  sur  cette  aventure. 

ELVIMA. 
Eh  bien ,  mon  père  ! 

LE  BAROn. 

Ma  foi,  ma  chère  Ëlvina,  ton  élan  généreux  m'en- 
traîne, m'électrise,  et  j«  te  promets  de  r£ver  aux 
moyens... 

.  ELVIBA. 

De  le  délivrer. 

FRANCK. 

C'est  ça ,  délivrons-le,  mille  bombes  ;  mon  colonel 
s'ra  le  générai ,  Elvîaa  l'aide-de-camp ,  et  moi  le 
corps  d'armée,  et  je  vais  tout  disposer. 

Aia  ds  C^ne  AD  dcniL 
Nous  nous  reverroDs  sur  la  brèebe, 
J'eapère  qu'il  j  fera  cbaud- 

LE  BAHOIT,  B  part. 

Héditona  snr  cette  dépêche, 
Ettlchous  d'empfcher  l'assaoL 

FRANCK. 
Comme  d'abord ,  en  temps  de  gnore , 
Il  faut  voir  clair  à  ce  qu'on  fait , 
le  vaii  mener,  avant  raffaire. 
Le  corps  d'armée  an  cabaret. 

TOUS. 
Nous  nous  rvferrons  sur  la  In'èche,  etc. 
VIII.  a 
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LB  BAKON. 
Nous  Dous  reveiTona  sur  la  brècbe. 
J'espère  qu'il  j  fera  chaud , 
MédilODs  sur  celte  dépêche, 
El  tichpDS  d'empécfacr  l'assaut. 

(Le  Baron  natie  chc%  hù;  Franck  lort  pir  li  ginehc.) 


SCENE  VII. 

ELVINA,  seule. 

Boa,  iU  s'éloignent  !  c'est  surtout  à  ce  gouverneur 
que  j'en  veux.  C'est  indigne  à  lui  de  netonir  Alfred 
prisonnier,  et  si  je  le  rencontre  jamais... 

SCÈNE  VIII. 
ELVINA,  LE  GOUVERNEUR. 

LE  COrVERHETIE. 

Parbleu!  voilà  sk  maison.  Ce  cher  Baron,  il  sera 
ravi  de  me  revoir, 

ELVIUA. 

Quel  est  ce  militaire? 

LEGODVEIHEDK. 
Mon  enfant,  peut-on  parler  k  monsieur  le  Baron  ? 

ELVIHA,  àpirt. 

Une  visite ,  et  dans  ce  moment-ci  ?  (h«oi.)  Monsieur, 
il  est  sorti. 

LE  GOÎIVEBlNEUa. 
Sorti  !  un  de  ses  f«os  m'a  pourtant  assuré... 

ELVINi,  bniHjiMniinL 

Il  est  très  occupé,  et  ne  reçoit  perstHine. 
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1.E  QODTBKXEUK. 

Lorsqu'il  saura  queVest  le  gouverorar  du  château 
volsio... 

ELTINA,  Tirement. 

Le  gouverneur  du  château!  Comment,  monsieur, 
c'est  vous? 

LE  GOTITEKKEUïL 

Moi-même,  ma  chère  enfant. 

ELTINA.trHTiTement. 

AJ)!  ah!  je  suis  enchantée  de  voiis  trouver  et  de 
vous  faire  mon  compliment. 

LE  GODyEaifEVfi.  Hoani. 

Que  veut  dirp  ? 

ELVini.,  denrfDHi. 

Cela  veut  dire  que  vous  vous  conduisez  horrible- 
ment, que  vous  ne  faites  que  des  injustices,  des  actes 
de  tyrannie ,  et  que  tout  le  monde  se  plaint  de  vous, 

i,E  Q013T|Efl.PBUA,,  Wgïrdj^^t»™  cattpiiie. 

Tout  le  monde  se  plaint... 

EtTIItA. 

Oui,  monsieur,  et  moi  la  première,  je  vous  en 
avertis. 

LE  GOTJTERHECK. 

En  vérité,  mndemois^e. 

ELTIJIA. 

Ah!  vousemprisonnezlesjeunesgMW,  les  officiers, 
vous  les  conSnez,  dans  de  vieux  donjons,  vous  les 
faites  périr  d'ennui! 

LE  GOUrRRIIETIH,  lonriul. 
AiH  :  Tandcnlle  du  Kige. 

Ouî,c«aiiieaNears,  jeleconçoii» 
Malgré  mon  humeur  peu  séTÈre, 
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S'imnMDt  rar^nent  diez  moi  ; 
Htiul  je  n'y  Munis  que  faire. 
Cliaciin ,  j*eD  couTiens  des  premiers , 
Comme  TOUS  n'a  pu  en  partage 
L'arL  de  faire  des  prisonniers 
Qui  bénissent  leur  esclafige. 
E  LT I  n  A ,  bnia^mnent. 

Monsieur,  vos  observatioos  me  déplaisent. 

LE  GOUTESNEUa,r«i«iiiD»L 

Ah!  j'y  suis.  Ce  costume,  ce  ton  cavalier;  c'est 
sans  doute  le  petit  dragon  dont  on  m'a  tant  parlé  de- 
puis mon  arrivée. 

ELTinA.arcefra. 

Vous  m'insultes,  monsieur;  cette  épithète... 

LE  GOUV.EanEOH, liant 

Eh  mais,  mademoiselle,  il  me  semble  que  c'ast 
vous-même,  dont  les  discours  ofTensans... 

ELTINA. 

C'est  possible ,  monsieur  ;  dans  tous  les  cas  je  suis 
prête  à  vous  rendre  raison. 

LE  GOnTERNEUS,«lnut]>TOii. 

Comment,  mademoiselle  ? 

ELVinA,idcmi.Tota. 

Parlons  I>as,monsieur,parlonsbas,  je  vous  prie. 

LE  OonVEEREUR. 

Mais  c'est  un  diable  que  cette  petite  femme-là. 
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SCÈNE  IX. 
Lbs  uâMBS)  LE  BARON. 

KLTIHÀ. 

MoD  père!  ah,  quel  dommage  ! 

LE  BABON. 

Que  vois-je!  Forlis,  mon  cher  ami,  mon  fidèle 
compagDoa  d'armes. 

ELTIHA. 

Ah,  mon  dieu!  il  te  connaît. 

LEGOUTEIinBaR. 

Oui,  mon  cher  Baron,  c'est  moi-même,  j'ai  voulu 
te  surprendre.  £ml»'assons4ioiis  encore. 

LE  BAAOIC 

Mais  je  suis  désolé.  Tu  étab  seul  ici  ? 

LB  GODTERNEOK,  ngardut ElTina. 

Ifon,  non,  mademoiselle  me  faisait  les  honneurs 
de  chez  toi. 

LE  BA&ON. 

C'est  ma  fille  que  je  te  présente.  (aeitIiu.)  Salue 
donc. 

LE  GOUVEKNEtlH,  tonriuit. 
Oh!  nous  avons  dëja  fait  connaissance. 
LE  BAJLOH.  MTraDt  U  nuio  dn  gotxrtiama. 

Ce  bon  Forlis.  c^Eiriu.)  Dis  donc,  Elvina,  ù  nous 
le  mettions  dans  notre  confidence,  il  peut  nous  ser- 
vir; c'est  un  brave. 

LEGODVEKSEUK. 

Dispose  de  moi ,  parbleu!  je  suis  à  ton  service. 
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ELTtnA,bu  mbacoD. 

Y  penses -tu?  c'est  ie  uontmandant  du  chAteau 
voUÏD. 

LE  «AROK.bu. 

Le  commandant,  c'est  vrai.  (Hmi.)  J'avais  oublié  ta 
nomiDatioQ,  mon  afni  ^  et  j  cFepuis  mon  retour,  je  ne 
suis  pas  sorti  de  chez  moi. 

ELVIIfA,bU,Itil>inw. 

'    Tii  séiiâ  bieù  blors  qu'il  est  prudent... 

LE  BASOK,  dem«m«. 

Sans  contredit,  je  me  (aïs, 

(LeGonTencorexi^Dcis  Jirdm  arw  «M  kagoetti:  ) 
BLTinA,  h«» 

Je  xùs  retrôUTer  Franck,  mon  père;  je  ne  te  de- 
mande qu'une  graœ,  c'est  de  le  retenir  ici  TÏn^  mi- 
nutes. Adieu,  mon  père.  (AAgniTeniciir,  d'an  ton  ace.)  Adieu, 
monsieur.  (tu  tan  i  gancbi.) 

SCÈNE  X. 

LE  GOUVERNEUR,  LE  BAROS. 

lECOOVÉESEtT». 
Quoi,  mon  ami!  c'est  là  ta  fille?  c'est  une  petite 
personne  charmante, 

LE  BARON. 

Tu  trouves ,  mon  ami  ?  Eh  bien ,  j'en  suis  enchanté. 

LE  &OtJVERBEDR.. 
.    .  A(K  :  On  pniffiani  »u  d'nnc  Tnahrirewe. 
Je  rends  juslice  à  aon  mérile , 
Hais  d'banDEurje  ne  pensais  pas 
Que  pour  te  rendre  une  visite, 
It  fallut  itVrat:  des  cbtabats. 
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LB  BAKOH,  rinURoiDiiut. 

Comment!  ma6lle! 

LE  GODTEKNEUB,  contionaal IW. 

Mot  qui  chéris  les  périls  et  la  gloire, 
Selon  mes  goAtajevieDS  d'être  servi; 
Ah  I  quel  bonheur,  cher  to)  l'on  peut  se  croît-s 
En  pajs  eDBemi. 

LE  BA.HOR. 

Eh  blea,  idod  ch«r  Forlis,,tu  voisla  cause  de  tous 
mes  chagrins. 

LE  gouterhbuk. 

Oui,  je  saift  bien...  On  m'a  conté  que  aoo  éduca- 
tioD...  Mais,  morbleu!  une  bonne  résolutîoD!  tu  vas 
me  dire  que  la  tendresse  ^  le  ceeur  paterad...  bah  ! 
s'il  fallait  écouter  tout  ça!  moi,  qui  te  parle,  j'ai  un 
neveu  que  je  regarde  comme  un  GU^  cbatmant  sujet, 
qui  me  fera  damner,  dont  je  suis  fou. 

LEBAHOH. 

Tu  as  un  neveu?  ■  t- 

Ll  GOVTE&HEDa. 

Des  talens,  de  l'esprit,  excellent  militaire,  que  je 
mets  aux  arrêts  tout  comme  un  autre,  et  Aiaé  ce 
npiaent  même,  je  le  liens  aous  clef  pour  ocrtaÏBe 
escapade. 

LE  BiaoK. 

Comment? 

LE  GOUTfiBMBDK. 

Ob!  cen'eétpasun  prisonuier  d'état,  c'est  le  mien, 
et  c'est  en  sa  faveur  que  j'ai  fait  une  prison  de  celle 
tourelle  que  tu  yois  d'ici ,  et  qui  communique  à  mon. 
appartement. 
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LEBAROH. 

Attends  donc.  Est-ce  que  toa  neveu  serait  M.  Al- 
fred? 

LE  GOOTEHNEUR. 

Tu  le  connais  ? 

LE  BAKON. 

Oui,  indirectement;  je  t'expliquerai  cela.  Mais  tu 
le  crois  dooc  bien  en  sûreté? 

LEGOUTEaniUK. 

Je  t'ai  dit  que  je  le  tenais, 

LE  BASOR. 

Ëh  bien ,  tu  ne  le  tiendra  pas  long-temps  ;  on  a  le 
projet  de  le  faire  évader.  Ma  filie,  mes  gens,  moi- 
même,  toute  la  maison  est  dans  la  conspiration. 

LE  OOUTEHHEUR- 

Comment  diable  I 

LE  BARON. 

Oui,  nous  avons  besoin  d'une  leçon.  Ecoute,  tu  es 
gOBvemeur  du  cbiteau  voisin ,  tu  es  mon  ami ,  tais- 
moi  le  plaisir  de  me  mettre  en  prison. 

LE  GOUVERNEUR. 

Très  volontiers,  enchanté  de  te  posséder.  Je  te  l'ai 
dit,  j'ai  justement  tout  près  de  mon  appartement  une 
prison  particulière  pour  moi  et  ma  famille;  mon  ne- 
veu ne  la  quitte  presque  pas,  mais  îl  y  a  toujours  une 
place  pour  mes  amis. 

LE  BARON. 

3ieD.  Mais  cane  suffit  pas;  il  me  ^udrait  du  bruit, 
de  l'éclat,  une  arrestation  sérieuse. 

LE  GOnVEENEDR. 

Diable  !  tu  en  demandes  trop  ;  je  ne  puis  pas.  Mes 
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devoirs,  et  pais  songe  doDC...  (U  l'arréle  étonné,  en  ngir- 

dui  dn  cAU  do  cutuD.  )  Eh  !  mais  qu'est-ce  que  je  vois  là- 
bas?  quelqu'un  qui  se  glisse  le  loag  du  mur. 

LE  BAKOH,  ngudinl anui. 

Dieu  me  pardomie,  c'est  ma  âtle  et  Franck,  le 
vieil  invalide  qui  Ta  élevée. 

LE  GOUT EKnEIIft,da  même. 
Mais  ils  portent  une  échelle.  Comment,  morbleu! 
moQ  neveu  est  de  la  partie.  (ATeccoU».)  Ahl  ceci  passe 
la  plaisanterie.  Heureusement  pour  eux,  il  n'y  a  pas 
de  sentinelle  de  ce  côté  ;  tenons-nous  à  l'^rt ,  et 
observons. 

SCÈNE  XL 

FRANCK  entre  le  premier,  avec  une  échelle  qu'flcaehe 
le  long  de  la  charmille;  puis  ALFRED  et  EL  VIN  A. 

FRANCE. 

Je  me  suis  avancé  jusqu'ici  en  tirailleur.  Personne! 

(  II  fiit  ûgoe  à  AJ&cd  H  i  Eliini  d'approcher.)  St,  St,  St. 
ALPHED. 

Mon  brave  camarade...  Mademoiselle,  comment 
reconnaître  jamais  tout  ce  que  vous  venez  de  feire 
pour  i^i? 

ELVIHA. 

^  vous  éloignant  sur-le-champ.  Passez  par  c^ 
jardin,  qui  est  celui  de  mon  père. 

rSANCK- 
'Vous  franchissez  la  h^ie,  vous  vous  trouvez  sur 
la  grande  route,  et  dans  une  demi-heure  vous  êtes 
à  Paris ,  où  vous  cherchera  qui  pourra. 
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ALFRED>fcEhûiL 

Qui?  moi  Tousqnîtirr  aibsi!  ne  plus  voas  reVolrt 
puis-je  oablier  jamais  tant  de  générosité,  tant  de 
courage!  non,  belle  Ëlvioa,  je  jure  de  vous  consa- 
crer mon  existence. 

ELTIHA. 

C'est  trop,  beaucoup  trop  pour  un  simple  service. 
Mais  éloignez-Tous,  je  vous  en  supplie.  Tout  à  l'hetire, 
({uand  il  fallait  vous  délivrer,  rien  n'aurait  pu  m'ef- 
frayér,  et  maintenant  je  ne  sais  pourquoi  je  tremble 
malgré  mùi.  Partez,  rejoignez  votre  régiment;  vous 
allez  à  la  guerre,  vous  allez  vous  battre,  voUâ  êtes 
bien  heureux!  servez  bien  votre  prince,  votre  patrie, 
et,  au  milieu  de  vos  succès,  pensez  quelquefois  à 
ceux  à  qui  vous  les  devez,  c'est  tout  ce  que  je  vous 
demande. 

(  Le  Bâton  paraît  dans  le  fond ,  le*  ^onte  et  »  rapproche  de  U  grille 
deioD  jirdLa.) 

ALFRED. 

Ah!  je  suis  trop  coupable  ;  et,  puisqu'il  faut  vous 
l'avouer,  a^^renez  que  mon  esclavage  était  loin  d'être 
rigoureux,  et  que,  gi  j'ai  cherché  à  exciter  votre  pi- 
tié, c'était  moins  pour  fuir  ma  prison,  que  pour  me 
rapprocher  de  vous, 

ELVISA. 

N'importe,  partez.  (RooleniBnl  àe  Umboor  diDl  lediilfao.) 

Je  vous  l'ai  dit,  vous  vous  perdez. 

FRANCK. 
Mille  bombes!  on  donne  l'alarme.  (AomomeotoùAi&ed, 

Franck  et  Elrba  rcaleul  l'élalener,  dn  soldais  piiraiEkeul  daiile  Fond.) 
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ACTE  I,  SCENE  Xll.  37 

KLTINA. 
Morbleu  1  (  Elle  mue  inr  son  fmil ,  qn'slle  a  li'u»  piii  da,la  grilli , 
«t  menace  lei  loldau,) 

LE  BAKOn,  «ram-aDt. 

Elvina...  ma  allé,  y  pensea-tu? 
ELVIWA. 

Ciel!  mon  père! 

(Le  Baron  tient  dam  let  bri»  EUioi ,  Fnock  ■  tin  ton  Mbre  >t  l'stt  j^té 
deTantEl™..) 

SCÈNE  XII. 

Les  mêmes;  LE  GOUVERNEUR,  Soldats, 
MARCELUN. 

LE  COUrEBNEDR. 
Arrête^! 

AïK  :  On  Til  loDJoun  décence  austère.  (Adolpbe  el  Clara  ) 
Dans  ce  séjour,  quel  desseio  vous  attire  ? 
Redoutez  tous  un  juste  châtimeat! 

Par  escalade,  s'introduire 
Dans  le  château  doDC  jeauis  comiDandanl. 

ELVIWA. 
Que  vois-jé  !  ù  ciel,  moDsîeur  le  commaudant! 
Lui  qui  brava  mou  transport  imprudenL 

ALFRED,  à  Elrioa. 
C'est  que  maà  oncle  e^t  noire  commandant  : 
Je  ne  le  vis  jamais  aussi  méchant. 

LE  GOUTERNErR,  a  Al&ed. 
Vous,  monsieur,  d'un  oncle  sévère 
Redoutez  surtout  la  colère. 

LE  BAROn,  bis  n  GonierDCur. 
Fort  Inen ,  fort  bim ,  de  la  colère. 

LEGtiOTERNEUR. 
Je  vais  eu  écrire  à  la  cour. 
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ACTE  SECOND, 

Le  thèfttre  représepte  une  salle  commuae  à  pluneuri  chambre» 
de  prisonniers.  Des  portes  de  côté  ;  au  fond ,  une  galerie  qui  tra- 
verse le  tbéftlre  dans  toute  sa  longueur,  et  qui  communique  d'une 
tourà  une  autre;  sur  le  devant  de  la  scène,  iiaechuse,unetaUe 
avec  des  iiTres ,  et  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  GOUVERIfEUE,  CONSTANCE,  en  négligé 
tnt  élégant. 

LSeoOTEIIirKOR. 
Commeot!  c'est  toi,  ina  chère  Constance?  Tu  as 
pu  te  décider  à  quitter  les  plaisirs  de  Paris  pour  venir 
visiter  tes  amis  ? 

CONSTANCE. 
Non,  mon  oncle,  je  vous  jure  que  je  ne  viens  que 
pour  gronder  mon  frère. 

LE  GOUTEBUEDS. 

Alfred? 

COBSTAHCE. 

Te  suis  outrée  contre  lui. 

LECOUVEEHEU». 
Qu'a-t-il  donc  fait? 

COnSTANCE. 
Air  :  Que  d'^MbUMOmeui  Dounoii. 
L'antre  jour,  pour  uu  bal  divin , 
J'étais  déjà  toute  parée. 
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ACTE  II,  SCÈNE.  I.  3i 

Hélas  I  j«  oonptaia  sur  w  main  ; 

J'attendis  toute  la  soirée. 

Il  me  fuit,  il  me  tient  rigaeurj 

Cest  en  vain  que  je  le  réclame  : 

Enfin  je  ne  sais  que  sa  sœur. 

Et  l'«D  ne  prsadrait  pour  sa  femma. 

Aussi  j«  viens  le  chercher  pour  te  bat  de  ce  soir: 
car  il  est  capable  de  m'avoir  encore  oubliée. 

LE  GOUTERHECR. 
T'oublier?  non;   mais  comme  ton  frère  est  aux 
arrêts  depuis  trois  jours,  tu  peux  chercher  lui  autre 
cavalier. 

COHSTANCE, 

Vous  n'en  faites  jamais  d'autres!...  En  vérité,  mon 
oncle,  cela  n'a  pas  de  qom!  me  priver  de  mon  frère! 
moi  qui  n'ai  que  lui  pour  me  conduire  dans  te  monde 
en  l'absence  de  mon  mari!...  Certainement  je  ne  m'op- 
pose pas  à  ce  que  vous  mettiez  Alfred  aux  arrêts  :  il 
le  mérite,  rien  que  pour  son  manque  de  parole  de 
l'autre  jour...  mais  arrangez-vous ,  au  moins,  pour 
que  ses  jours  de  prison  ne  tombent  pas  sur  mes  jours 
de  bal.  Que  voulez-vous  que  je  devienne  ce  soir  ? 

LE  GODVERHEUR. 

Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  te  dédommager  de  ce 
bal?  Si ,  par  exempte ,  je  t'engageais  à  passer  la  soirée 
avec  moi? 

CORfiT&NCE. 

Certainement 4  mop  oftoi^'t  ^'^^1^  ^^  agréable; 
mais  je  suis  priée  pour  dix  walses,  au  moius.  Je  vous 
le  dem^ide ,  puis-je  manquer  à  ma  pwple ,  à  des  en- 
gagemens  sacrés? 


5obïGoogIc 


3a  LE  PETIT  DRAGON. 

LE  QOBTEEMETin. 

C'est  justp.  Pourtant,  si  je  t'offrais  un  rôle  dans 
une  petite  comédie  que  nous  allons  jouer? 

COnSTAHCE,  nTdmcBt. 

Comment!  mon  oncle,  ici,  la  coni^ie  au  milieu, 
des  guichets,  des  porte-clefs?  ce  sont  vos  prisonniers 
qui  seront  sans  doute  vos  acteurs  et  vos  spectateurs  ! 

LE  COtlV£&nEUK. 

Précisément. 

COHSTARCE. 

C'est  délicieux. 

LE  COUVESnEDS. 
AïK  :  Teon,  moi,  j«  niU  un  bon  homme 
Chez  moi  toujours  la  foule  abonde. 

COnSTANCB. 
Hab  c'eit  qu'eu  directeur  xélé. 
Afin  d'avoir  lonjours  du  monde. 
Vous  tenez  le  public  sous  clé. 

LE  GODVERHEOR. 

CbacuD ,  comme  à  la  comédie, 
Prat  applaudir  ou  siffler. 
CONSTAHCE. 
Hais  par  malheUTt  quaud  il  s'ennuie. 
Le  public  ne  peut  s'en  aller. 

LE  GOUTEBNEUR,  aonriinl. 

Ob!  il  se  gardera  bien  de  s'ennuyer  tant  que  vous 
serez  en  scène. 

COHSTABCE. 

C'est  décidé,  je  renoQceà  mon  bal;  mais  au  moins, 
mon  cher  oncle  ,  mettez-moi  au  courant. 

LE  OOUTERHEUB. 

C'est  une  leçon  que  nous  voulons  donner  à  une 
petite  fîUe  de  dix-sept  ans. 
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ACTE  II,  SCENE  I.  33 

COHSTAirCE,  uoriut. 

De  dix-sept  ans?...  Ah!  j'y  suis...  mon  fr^joue 
aussi,  n'est-ce  pas? 

LE  COnTBHNBUB. 

Mais  cela  se  pourrait  bien. 

CONSTAHCE. 

Je  vous  devine  :  une  petite  personne  Inen  langoui 
reuse,  bien  sentimentale... 

ELTINA,  deiTiira  la  ÛtHtn. 

Oui ,  morbleu  !  je  }>aTlerai  au  commandant  j  et 
malgré  vous- 

COKSTAKCE,  «toimn. 

Qu*est-ce  que  cela,  mon  oncle? 

LB  GOUVERNEU». 

C'est  la  jeune  personne  langoureuse  et  sentimen- 
tale... qui  peut-être  rosse  le  geôlier. 
consTAncG. 
Ah!...  mon  Dieu  !... 

tEGOCrERNEUB. 

Elle  me  cherche  sans  doute  ;  il  ne  faut  pas  xju'elie 
te  voie  :  va  m'attendre  dans  mon  cabinet ,  je  t'ex- 
pliquerai tout. 

Ail  ;  Vaudeville  Je*  Gucoui. 

Tu  serviras  Dotre  dessein, 

Potir  qae  la  fête 

Soit  complète , 
Et  pour  que  l'ouvrage  aille  enfin 
Sans  accident  jusqu'à  la  fin. 

COITSTAMCE. 
Vous  allez  grondw,  je  )iarie, 
Alfred  va  parler  sentiment;  ,     . 

Moi,  parler  raison,  c'est  charmant; 
Nous  jouerons  tous  la  CAmédie. 

vnr.  3 
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ENSEMBLE. 


SCENE   IL 

LE  GOUVERNEUR,  ELVINA. 

LE  CODTEBNEDR. 

On  la  conduit  ici...  fort  bien. 

ELTinAi  parliutàli  antobadc. 

Je  VOUS  dis  que  je  veux  être  auprès  de  mon  père. 
Est-ce  que  vous  croyez  me  faire  peur  avec  vos  grosses 
voix? 

LEGOCVESNECE. 

Doucement,  mademoiselle,  doucement...  On  n'ob- 
tient rien  chez  moi  par  la  violence. 

ELVINI. 

Ah!  monsieur,  c'est  vous  précisément  que  je  cher- 
chais. Il  est  affreux  qu'on  ose  me  séparer  de  mon 
père  :  je  ne  le  souffrirai  pas  au  moins. 

LE  GODVERHEC». 

Votre  père,  mademoiselle?  j'attends  à  son  égard 
la  décision  du  ministre  ,  et  bientôt... 
ELTINA,i(&irte. 

Quoil  Monsieur,  sérieusement... 

LBGODVERHEniL 

Quoique  son  ami ,  je  dois  en  convenir  :  son  délit 
est  inexcusable.  Un  ancien  militaire ,  un  officier  su- 
périeur I 
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ACTE  II,  SCENE  II.  35 

ELTIHA, 

Mais,  Monsieur,  quand  je  vous  répète  que  c'est 
mol  seule  ,  oui,  moi  seule... 

LE  GettVE&HBUft, 

Impossible,  il  atout  avoué. 
ELTini. 

AïK  :  TiadenBe  de  Torcnna. 

Uoniiear,  c'était  à  ma  priirej 
SoQ  c<eur  a  craint  de  m'affliget. 

LE  GOUTX&IfEUR. 

Cett  no  crime,  et  de  votre  père, 
Vous  o'atuieE  pas  dd  l'exiger. 
L'honneur  toujours  régna  dans  la  famille  : 
Etj'élsia  bien  loin  de  prévoir 
Que  s'il  dût  manquer  hu  devoir, 
C«  fût  à  la  voii  de  sa  &lle. 

LE  COUTERHEUH. 

En  attendant,  cependant,  je  ferai  tout  pour  adou- 
cir son  sort  et  le  vôtre.  Vous  verrez  d'abord  votre 
père  chez  moi;  j'y  réunis  souvent,  dans  de  petites 
f&es,  les  prisonniers  qui  sont ,  par  leur  conduite , 
dignes  de  ces  faveurs.  Le  matin ,  je  vous  permettrai 
de  passer quelquflG  heures  avec  le  Baron.  (àt« iDtcDiion.) 
Vous  avez  sans  doute  des  talens  agréables ,  vous  pour- 
rez calmer  l'ennui  de  sa  position ,  en  faisant  de  la 
musique ,  des  lectures...  ma  bibliothèque  est  très 
variée.  Je  possède  Une  harpe ,   un  clavecin. 

ELVIHA.itechummiT. 

C'est  charmant,  Monsieur,  c'est  (armant. 

LEGODVEBHETIR,  lai  mODtruit une  porte. 

Vous  voyez  votre  appartement;  je  vous  laisse. 
3. 
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ELTin&.i  p*n. 

C'est  bien  heureux. 

LE  GOUVKanKUa,  mounl. 

Ah!  j'oubliais...  Vous  aurez  pour  voisine ,  une 
jeune  dame ,  dont  les  inclinatioas  s'accorderont ,  je 
CFois,  très  bien  avec  les  vôtres. 
ELTIBA. 

Une  femme  du  grand  monde ,  sans  doute?  il  ne 
me  manquerait  plus  que  cela. 

LE  GOUTEKHEUB. 
AiB  :  Pigue  «t  nu  ch«nl  qni  poru. 

Ell«  est  d'an  esprit  agréable. 
D'un  naturel  plus  Tifque  dotu. 

ELTIHA.kracironù.       . 

Honuenr, f ons  éleitrop  aimable. 
D'honneur  on  est  trop  bien  chez  vCus  ; 
Hais  malgré  ce  que  vous  en  dites. 
Seule  ici  j'aime  mieux  rester... 

(Eoleregwdint.) 
Et  c'est  bien  assez  de  visite* 
Que  l'on  ne  peut  pas  éviter. 

LE  GODVEBNEDB.uurink 

£lte  est.  charmante!...  Mademoiselle,  je  vous  salue. 

ELVIHA,ip«t. 

O  le  vilain  homme! 

(  Le  GonTcrBcnr  tort.) 

SCÈNE  m. 

ELVINA  seule. 

Quelle  différence  de  ce  méchant  gouverneur  à  son 
neveu  !  ce  bon  M.  Alfred  !  que  d'empressement  1  avec 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  3; 

quelle  chaleur  il  nous  a  défendus!...  3'ai  vii  le  moment 
où  il  se  mettait  en  fureur  contre  son  oncle ,  et  t>attait 
toute  lagarnison.  Oh!  c'est  un  bien  faon  jeune  homme, 
unbienboocceurl...  S'il  savait  comme  on  me  traite!... 
(d'an  ton  plu  Tif.)  VoUà  doQc  uotTC  habitation...  c'est 
superbe  en  vérité...  Voyons  un  peu  ma  chambre. 
(Ella  poute  me  perle.)  Ah  !  l'horreur  !  dcs  barreaux  à  ma 
fenêtre!...  Je  ne  pourrai  jamais  vivre  ici,  j'y  périrai 
d'ennui.  (Ble  ragud*  u  table.)  Des  livres  ,  du  papier  ! 
belle  ressource,  ma  foi!...  Encore  si  j'avais  là  mon 
cher  Franck,  pour  me  faire  ses  récits  de  bataille... 
Mais  non  ,  personne  ue  s'intéresse  à  moi...  Que 
veut  ce  soldat? 

SCÈNE  IV. 

ELVINA,  FRANCK,  avec  un  autre  uetijorme. 


'  ELVINA, Un 
Que  vois-jel...    comment!    c'est  toi  ,    mon  cher 
Franck  ! 

FKARCK. 

Chut!...  chut  donc  1...  Sûreâient  c'est  mtn...  Mille 
bombes,  est-ce  que  je  pouvais  me  passer  de  te  voir? 

ELVINA. 

Quoi!  le  commandant  t'a  pennis?... 

FRANCK. 

Ah  ben  !  oui ,  l' commandant  n'  m'en  parle  pas  ;  il 
n'sait  pas  vivre ,  morbleu!  et  j'dounerais  ma  pipe , 
pour  me  battre  avec  lui.  .j 

ELVISA.  -s^si 

Mats  enfin ,  par  quel  moyen  ? 
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FEAHCK. 
Ahi  :  Ton  U  tcmpla  ds  rhjmcn. 
Pour  te  servir,  mon  enfant. 
Tu  sais  que  rien  ne  m'étonne, 
'     Et  j' Tiens  moi-même  en  personne 
D'  parler  à  ton  commandant. 
Croirais'tu  bien  qu'il  raisonne; 
Il  n'  veut  pas  qu'on  m'emprisoone  : 
De  ces  lieux  m£me  il  ordonne 
Que  l'on  me  faste  sortir. 
D'y  rester  je  suis  bien  l' maître. 
On  n'  peut  pas  m' empêcher  d'être 
Prisonnier  pour  mon  plaisir. 

ELTINA. 

PiisoDnier,  toi! 

FRAnCK. 

Quand  j'ai  vu  ça,  j'ai  pris  l'uniforme... 

BLTIHA. 

Quoi)  Franck? 

PRAHCK. 

Je  me  suis  enrôlé  dans  la  garnison. 

ELTIHA. 

Comment,  mon  pauvre  ami... 

PRAKCK. 

Tu  sens  bien  qu'ils  ont  tous  été  enchantés  de 
m'avoir...  j'en  ai  frotté  plus  d'un  dans  cette  gar- 
nison... aussi  i'  pijb  compter  sur  eux...  et  puisque  te 
v' là  aux  arrêts,  il  vaut  encore  mieux  qu'  ce  soit 
moi  qui  te  garde  qu'un  autre. 

ELTIKA. 

MoQ'  bon  ami,  mon  cher  Franck...  si  tu  savab 
combien  ton  dévouement  me  touche...  mais  as-tu  vu 
mon  père? 
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ACTE  II,  SCENE  IV.  Bp 

PEAKCK. 

Lui ,  il  est  tranqaille  ,  morbleu  !  comme  la  vrille 
d'une  baUîUe!  il  écrit,  il  dessine,  il  A'a  pas  plus  l'air 
de  sODger  qu'il  est  en  prison. .. 

ELTINA.nDpinml. 

Il  destine!  il  est  bien  heureux!  moi,  je  ne  sais 
que  faire...  cet  appartement  est  si  petit... 

)    FRAIfCK.  ngardiBl  Im  elurabn. 

Ah  !  il  est  sûr  qu'il  serait  difficile  de  chasser  ici 
ou  de  monter  à  cheval...  mais  on  peut  encore  y  ma- 
nier un  fusil ,  et  je  te  promets  de  te  donner  deux 
leçons  d'exercice  par  jour  au  lieu  d'une...  parce  que 
vois-tu,  quoiqu'on  soit  en  prison,  i*  ne  feut  pas  né- 
gliger son  éducation,  et  puis  tout  ça  aura  une  Un , 
que  diable!... 

ELTinA,  tooidnnt. 

Une  fin!  Dieu  sait  laquelle. 

FEANCK. 

Sois  donc  tranquille...]'  vais  courir  m'informer... 
tâdier  de  voir  Af.  Alfred...  à  présent  qu'  je  suis  en 
pied...  (  n  tcmat.  )  Attends  donc ,  je  m'oublie  avec  toi... 
c'est  la  garde  montante...  j'y  cours ,  morbleu!...  il 
serait  joli  pour  la  première  fuis  d'  me  faire  mettre  à 
la  chambre  de  discipline. 

Aia  ;  Vuidirilli  d* BdB  Kait  âe  U  Gird«  nitloulc. 

Il  n'  faut  pas  que  I'  chagrin  t' gigae; 
Si  le  sort  a  trompé  nos  vteui, 

A  notre  secood'  campaga«, 
Orois-moi ,  nous  serons  pius  heureux. 

Song*  donc  que  dès  la  première. 

On  n'  peut  tout  avoir,  morUmi  !... 
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LE  PETIT  DRAGO». 

C  c'est  qu'à  la  uziime  agraire 
Qu«  j'«us  Uion  premier  coup  d' f^B. 

£LTIMA. 
Qu«  la  prudence  accompague 
Tes  démarche*  ea  ces  lieux, 
Et  dans  quelqu'autre  campagne, 
I    Nous  pounoDS  être  plus  heureux. 
FSANCK.. 
11  n'  faut  pi«  que  1'  cbagrin  t' gagu* ,  etc. 

(Pruukuirt.] 

SCÈNE  V. 

ELVINA  seule. 
Il  De  reviendra  qu'à  trois  heures...  que  faire  d'ici-là. 

AiB  :  TjrolieDue  àa  miulidge  G*il. 
HétasI  quand  dd  est  en  prison. 
Quelle  trisle  et  froide  existence! 

Hélss  !  quand  on  est  en  prison  ? 

(Ou  «DIEDd  DUC  hupe  ,  et  Conttance  qui  finît  l'iir.) 
Tra,  la,  la,  la,  etc. 

ELVinA.pirlauU 

Qu'est-ce  que  j'entends?...  une  harpe!  serait-ce 
cette  femme  dont  le  gouverneur  m'a  parlé? 

l>luxr£H£  cDurLET,  mccompigné  parla  birpc. 
Elle  eat  comme  nons  en  prison. 
Et  pourtant  quelle  difiéreoce  ! 
Elle  chante!...  comment  peut-on 
Oïdilier  qu'on  est  en  prison? 

COI4STAnCE,Te)ir«ndler«rrûn. 
Tra,la,la,  la,  etc.  , 

ELVIflA,  regardant. 
£fa  !  mais,  la  porte  s'ouvre. 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI.  4i 

SCÈNE  VI. 
ELVINA,  CONSTANCE. 

(OHUMdc*  entra  aTac  maàté ,  st  «ffcew  aa  air  ait  ritalD.  ] 
COUSTAHGE. 

C'est  vous ,  mademoiselle;  on  me  permet  de  vou& 
voir  un  instant  i  et  je  m'empresse  d'en  profiter.  Une 
autre  trouverait  peut-être  ma  démarche  extraordi- 
naire; mais  je  sais  que  vous  ne  tenez  pas  aux  formes 
de  la  politesse...  c'est  comme  moi. 

ELVINA.Urcgnduit. 

Comment  ! 

COnSTAHGB,  du  m<nw  ton. 

Oui,  l'on  m'a  parlé  de  vous,  de  votre  caractère^.. 
On  dit  qu'il  est  inAexible ,  impétueux...  Je  sais  qde 
vous  êtes  au-dessus  des  faiblesse  de  notre  sexe,  c'est 
très  bien  ,  c'est  ce  qu'il  me  faut,  c'est  comme  moi. 

ELT  IRA,  toajonn plu étonafe. 

Mais ,  madame... 

COMSTAKCB. 

Je  suis  pnsonnière  comme  vous  et  votre  voisine. 

ELVIKA. 

Serait-ce  vous  que  je  viens  d'entendre  ? 
consTAncE. 
Oui,  j'ai  cultivé  jadis  les  arts,  la  muûque,  la 
danse...  mais  ne  croyez  pas  que  je  mette  la  moindre 
importance...  Je  pense  comme  vous...  Â  quoi  cela 
mène-t-il  ?  à  plaire...  Vous  n'yteoez  pas ,  ni  moi  non 
plus,  (fni  taBB*rqn«,  )Nou«  sommes  oppriinées..,lemal- 
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heur  doit  nous  unir...  Il  faut  sortir  d'ici...  Nous  ne  le 
pouvons  que  par  un  coup  d'éclat. 

ELTIKA. 

Un  coup  d'éclat! 

CONSTANCE. 

Chut  !  si  Ton  nous  entendait ,  ce  serait  fait  de 
nous. 

ELVIKA. 

C'est  donc  bien  terrible  ? 

COKSTANCB. 

Écoutez  ,  notre  salut  est  dans  nos  mains  :  j'ai  gagné 
un  porte-clef,  qui  m'a  fourni  une  lanterne  sourde  et 
des  armes.  Cette  nuit ,  trouvez-vous  h  deux  heures 
dans  cette  salle...  j'aurai  soin  que  votre  porte  soit 
ouverte...  Mous  suivrons  le  corridor  qui  termine  le 
grand  escalier...  Un  des  concierges  veille  de  ce  côté.- 
nous  le  forçons,  le  pistolet  sur  la  gorge,  de  nous 
livrer  ses  clefs. 

£LV[NA. 

C'est  fort  bien... mais  s'il  résiste? 

COnSTAUCE. 

Je  lui  brûle  la  cervelle! 

ELVINA,  dtoonée. 

Ah!  vous  lui  brûlez  la  cervelle! 

COHSTAIfCE. 

Je  sais  que  ça  ne  vous  étonne  pas. 

ELVIlfA. 
Moi,  madame! 

COnSTAKCE.    . 

Oui,  oui,  l'on  m'a  raconté  votre  av«iture  des 
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gardes-chasses.  Combien  étaient-ils?  deux,  trois, 
quatre? c'est  très  bien  ,   c'est  comme  moi. 

ZLTINA, 

Comment!  on  voua  a  raconte... 

COKSTAKCE. 

Allons,  point  de  modestie.  Continuons;  nous  ou- 
vrons la  petite  grille  qui  donne  sur  la  cour...  là  nous 
trouvons  un  souterrain  qui  nous  conduit  près  du 
rempart...  nous  le  suivons  doucement  et  nous  arri- 
vons à  la  poterne  qui  n'est  gardëe  que  par  deux  sen- 
tinelles. 

ELVINA. 

Deux  sentinelles!... 

CONSTANCE. 

Oh!  pour  ceux-là,  ils  nese  rendront  pas...  ce  sont 
de  vieux  soldats...  mais  nous  avons  deux  pistolets... 
Tous  m'entendez ,  et  nous  sommes  sauvées. 

ELTIBA.àpin. 

Oh  !  quelle  femme  ! 

CONSTANCE. 

Mais  qui  vient  nous  interrompre?  silence,  ma 
chère  amie. 

SCÈNE  VH. 

Les  hèubs;  UN  VALET. 

(La  T*lel  ports  DD^tni  de  goitare  iTec  de  U  mmiqiieO 
LE  VALET,  iElTioa. 

Mademoiselle,  c'est  de  la  part  de  monsieur  le 
Gouverneur,  une  guitare  et  de  la  musique  pour  vous 
distraire. 
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ELTINA. 

Une  guitare  ! 

coMSTAnes. 
De  la  musique!    de  la  musique  à  nous!  (tUnu.) 
Reavoyez  tout  cela ,  renvoyez  tout  cela. 

ELTINA. 

Oh!  certainement,  je  vais... 

LE  VALET,  il  Toli  buw. 

Mademoiselle,  on  vous  prie  de  faire  attention  aux 
romances;  elles  sont  très  nouvelles.  (!»•.)  C'est  de  la 
part  de  M.  Alfred. 

ELVIHA. 

Alfred! 

COMSTAHCE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

ELTinAiregardMilIg  tiIm. 

Alors ,  pour  ne  pas  désobliger...  le  Commandant... 
laissez  cela... ,  je  verrai. 

COHSTAnCB. 

Comment!  vous  daignez.:.  (An  Tiktd'u  u»  bntqoe,) 
Ehbien!  m'enteadez-vous...  laissez-nous.  (Leriinurt.) 

SCÈNE  vni. 

CONSTANCE,  ELVINA. 

COMSTAHCE. 

Reprenons  notre  plan. 

ELTtKA. 

Mais ,  Madame ,  ces  romances... 
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COliSTAKCE. 

^bieo!  ces  romances...  quel  rapport  !. 
que  ces  misères-là  doivent  nous  occuper? 


C'est  que  je  soupçonne  qu'elle  renferment  quelques 
nouvelles,  quelqu'avis. 

COnSTANCE,  pnautU  nnniqu. 

Âhl  voyons,  voyons...  que  ne  disiez- vous...  ça 
peut  servir  à  notre  plan...  c'est  peut-être  une  cons- 
piration   en    musique,  (nie  nginls  !■  mniiqnc,  et  frcdoBiie.] 

Hum...  Hum...  Lorsque  dans  une  tour  obscure,  le 
prisonnier...  Ça  ne  peut  pas  être  cela. 
ELVINA,  *lT«dwBl. 

Mais,  peut-être,  Madame,  le  prisonnier... 

ConSTANCB. 

Ah ,  mon  dieul  que  c'est  vieux...  cela  a  cent  ans... 
Ah!  voilà  de  laproseI...raperçois  quelques  lignes  au 
crayon. 

ELVIRA. 

Lisez  donc,  je  vous  prie. 

COHSTAITCE,  Bunt 

«  J'ai  mille  choses  à  vous  dire,  que  je  ne  puis 
■  confier  qu'à  tous  seule  ;  et  je  ne  sais  comment 
«  vous  voir.  Il  y  a  ce  soir  réunion  chez  le  Gouver- 
a  neur  ;  on  y  dansera  :  je  ne  doute  pas  que  vous  n'y 
«  soyez  invita.  Acceptez  :  j'y  serai.  » 

ELTrnA,  ipiit. 

C'est  lui. 

CONSTANCE. 

Effectivement ,  ça  a  bien  l'air  d'une  conspiration.  .. 
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(i-obwntnL)  La  personne  qui  vous  écrit  s'intéresse  vi- 
Tcment  à  vous,  à  ce  qu'il  paraît? 

ELVIHA. 

Mais...  je  le  crois... 

COnSTAIfCK. 

11  faut  suivre  son  conseil  ;  il  faut  aller  au  bal? 

ELVI5A; 

Oui ,  mais  au  bal  nous  serons  surveillées...  corn- 
ment  nous  parler  sans  danger. 

COnSTAIfCE. 

En  dansant,  il  n'y  a  rien  au  monde  de  si  commode? 

ELVIMA. 

Mais  il  faut  savoir  danser,  et  j'avoue... 

COnSTANCE. 

Bon  !  pour  une  simple  contre-danse  I  qu'est-ce  qui 
ne  sait  pas  figurer  dans  une  contre-danse? 

ELVIVA. 

Moi,  je  vous  jure... 

COTTSTAnCE. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?  je  serai  aussi  à  ce  bal,  moi, 
je  puis  danser...  avec  la  personne  et  en  causant  avec 
elle... 

£LV  t  NA,  ri*«nmt. 

.  N(H),  non  vraiment. ..  je  n'y  consentirai  pas...  vous 
détestez  la  danse,  (ài»"-)  Ah,  mon  dieu!  quecetle 
femme  me  déplaît! 

C0M8TAHCK.' 

Comment  faire  pourtant? 

ELVIHA,  ■tecembiTTU. 

Si  j'osais...  vous  savez  danser,  vous  ,  madame? 
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CONSTANCE. 

Autrefois,  dans  ibob  enfance... 

ELTINA. 

Ne  pourriez -vous  m'indîquer  seulement...  c'est 
pour  faciliter  notre  évasion ,  ce  que  j'en  fais. 

CONSTANCE. 

Cela  va  sans  dire.  Mae  il  n'j  a  rien  au  monde  de  si 

facile.  (  EUe  fût  nn  pu  ivec  noDcluluiee.  ] 
«LTINA. 
Oh  I    c'est  charmant.  (  EOe  te  pUce  prii  d'ell* ,  et  l-uaiw  gan- 

(bamant.)  Ce  n'est  pas  cela.  <.iip«t)  Ob!  puisqu'Alfred 
aime  la  danse,  il  faut  que  je  l'apprenne  bien  vite,  je 
souffrirais  trop  de  le  voir  danser  «vec  les  autres. 

COSSTAIÏCE. 

Donnez-moi  votre  main. 

(CODitanec  la  place.  Peikdwt  la  litoDrnelle,  tel  denipècea  paraiiaeiil 
«a  la  gilerle  da  fond.  ) 

SCÈNE  IX. 

Les  mènes;  LE  BARON,  LE  GOUVERNEUR. 

CONSTANCE,  donsut  la  Icfon. 
Ai&  :  Le  Troubadour,  fier  de  >0D  dani  letrage.  (  leau  de  Paris.) 

Comme  cela. 
D'abord  chacun  srplace; 

De  ce  brtis-U 
MoDtrez  toute  la  grâce. 
ELTIHA. 

Comment!  voîlà 
Ce  qu'on  nomme  la  danse  ? 

Ab!  quand  j'y  peose. 
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COHSXAMCa. 
Fort  bien,  »)■  coninM 
Qu  d«  gTACB  et  d'ùa 
Oui,  p« 
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Perdu  mon  tetnp. 
ENSEMBLE,  peaduil  qalOtii»  duMe. 
Ara  ;  An  bnrit  âri  c»t*giMR«. 

LEBUlOn,LBGOCTÙtK.,à|Mrl. 
Ihfnoi!  f  *"  j  ËUsdluM: 


ni  le»  ye 


Taot  mccide  à  do> 
De  mînix  eu  mîei 


Déj.  qoed'étégHLcel 
Quel  changement  henreui  '. 
Daù-jeen  croire  once  moment  meijeni  ? 


KLTinA.dxnie. 

Tout  mpcède  à  mes  vœnx , 
Fort  bien  !  de  mieux  ea  mieux. 
De  mieux  en  mieux. 
(  ElIcidaDteati  etCgoreol  dei  dioMi  pemlut  la  ritanriieHe.  ) 
CONSTANCE,  Egoranl. 
DinziiKn  oonn.IT. 
Ainsi  soudain, 
Le  cavatier  repasw; 

Fais  votre  maiu 
A  la  sienne  s'enlace. 
ELVIHA. 
Comment,  sa  main? 

(SoDrilDt.) 

Hais  j'aime  assez  la  danse. 
Ah  !  qnaod^j  pense , 

rai.jelesens.  ' 
Perdu  mon  temps. 
Ain  :  An  bruit  det  ciiugnettei. 
CONSTANCE. 
Fort  bien ,  cela  commence ,  e[c. 
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LR  BARON,  LE  GOUTERNEDR. 

Eh  quoi  !   {  [  fille  daDM ,  etc. 

KL  VIRA,  duK. 
Tout  succède ,  elc. 


SCÈNE  X. 
ELVINA,  CONSTANCE. 

ELTinA,aiwluDt4«. 

Ainsi ,  madame,  Alfred  sera  à  côté  de  moi,  comme 
vous  étiez  tout  à  l'heure  ?  nous  nous  donaerons  la 
main? 

CORSTAHCE. 

Alfred ,  dites-vous? 

ELVIHA,  ipvt 

Ah ,  mon  dieu  I  je  ne  voulais  pas  le  nommer. 

COBSTABCK. 

Alfred! 

ELVINA. 

Madame  le  connaît  ? 

CONSTANCE. 

Certainement,  un  jeune  ofBcier. 

ELVINA. 

Oui,  madame. 

CONSTANCE. 

Aimable,  spirituel,  joli  garçon!  comment  donc? 
mais  je  l'aime  beaucoup ,  je  serai  enchantée  de  le 
revoir,  ce  cher  Alfred- 

VIII.  4 


5cbïGoogIe 


5o  LE  PETIT  DRAGON. 

ELVIKA,  •  piTi. 

Ce  cher  Alfred!  cette  fémme-là  a  un  biea  mauvais 
ion! 

COHSTANCE. 
Il  sera  doac  au  bal  du  gouverneur  ? 

ELVIHA. 

Mais...  je  présume... 

COnSTANCE. 

Ohl  cela  me  décide ,  je  ne  voulais  pas  y  paraître... 
mais  j'irai ,  certainement  j'irai.        * 

ELVINA.  il  p«rt  .Tec  dipit. 

La,  j'en  étais  sûre.  • 

COHSTANCE. 

Je  cours  à  ma  toilette  ;  ma  bonne  amie...  Alfred 
est  un  garçon  rempli  dégoût,  d'élégance... 

EtVINA.lput. 

Elle  va  se  faire  superbe  à  présent. 

COBSTAltCE. 

Nous  nous  reverrons  au  bal,  ma  chère,  nous  re- 
parlerons de  notre  projet;  nous  pourrons  mettre 
Alfred  dans  notre  confidence...  dans  tous  It-s  cas,  je 
compte  sur  votre  discrétion...  (««c  intention.)  Sansadieu, 
ma  toute  belle...  j'ai  une  robe  délicieuse  ,  une  garni- 
ture divine...  certainement  je  fais  bien  peu  de  cas  de 
toutes  ces  bagatelles,  mais  en  prison  il  faut  bien 
s'amuser  à  quelque  choie.  (  i  pin  m  toruni:  )  La  pauvre 
petite ,  comme  elle  me  déteste. 
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SCÈNE  XL 

ELVINA  seule. 

£t  moi...  moi  qui  n'ai  jamais  songé  à  na  parure! 
qui  n'ai  rien  que  cet  haLillement  si  modeste  Î—C»»™ 
na  (OQ^.)  Elle  va  s'habiller  maiuteaant...  faire  une  toi- 
lette pour  séduire  Alfred...  ho,  bo!  non,  elle  ne  réus- 
sira pas. 

A»  :  da  ta  Romuca  de  T&iitn. 

Ce  ton  hardi  oe  peut  i^«  lui  déplaire... 

Eh  I  mais  pourtant  je  suis  ainsi  ! 

Surtout  q«el  mauvais  caractire... 

Cependant  c'est  le  mien  aUasi. 

Quand  mes  jeux  se  fixaient  sur  elle. 
J'éprouvais  là  desvenlimens  nouveaux: 
Il  me  semblait  qu'une  glace  fidèle 

Me  retraçait  tons  mes  défauts. 

'  SCÈNE  XÏI. 

ELVINA,  FRANCK- 


FRANCK,  a 

Bonne  nouvelle,  mon  enfant,  bonne  nouvelle!.. 
Monsieur  Alfred  est  en  lilierté...  et  puis  il  y  a  un 
ordre  du  ministre...  non,  c'est  une  lettre...  il  t'ex- 
pliquera cela  lui-même. 

EL  VI  HA. 


Et  qui  donc? 
Monsieur  Alfred. 


FRANCK. 
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ELTIIIA. 

Tu  lui  as  parlé? 

FEANCK. 

Et  de  toi,  morbleu!  je  ne  l'ai  vu  que  deux  mi- 
nutes, mais  je  lui  en  ai  dit  sur  ton  éducation,  ton 
courage,  testalens...  Ah  !  j'étais  en  train! 

ELTIHA/imiUpIt. 

Comment  il  aurait...  c'est  insupportable!  peut-on 
'  faire  une  pareille  gaucherie  ? 

raANCK,  (tDpibk. 
Comment  une  gaucherie! 

ELTINA. 

Mon ,  mon  ami ,  mais  tu  as  eu  tort. 

FRANCK,  «ffaqQé. 
Tort!  quand  je  fais  ton  éloge  I  après   toutes  les 
peines  que  je  me  suis  donné»  pour  ton  éducation. 
ELVIMA. 
Tu  as  fait  pour  le  mieux,  certainement;  mais, 
vois-tu,  je  crois  que  tu  t'es  trompé...  j^  veux  dire  que 
nous  nous  sommes  trompés. 


Jem'spis  trompé  !  moi  !  par  exemple ,  je  n'me  serais 
pas  attendu... 

ELVIHA,  tiTcment 

Ce  n'est  pas  ta  faute...  mais  enfin  tu  m'as  toujours 

dit  que  j'étais  parfaite ,  et  moi  je  t'ai  cru  sur  parole. 

FBAHCK,  TiTenunt 

Oui,  morbleu,  tu  es  pariaite,  si  quelqu'un  osait  me 
dire  le  contraire!... 

ELTIfiA,  lecRlmuit. 

Eh  bien  !  oui ,  mon  ami  ;  mais ,  vois-tu ,  toute  par- 


by  Google 


ACTE  II,  SCENE  XII.  53 

faite  que  je  suis,  je  sens  que  je  ne  sais  rien  du  tout, 
pas  même  lire. 

FRANCK. 

Comment  !...  et  toi  aussi! 

ELTIITA. 

'  Kon,  non,  console-toi.  (rcmbnuuK.)  j'aimerais  mieux 

ne  savoir  lire  de  ma  vie,  que  de  te  causer  un  moment 

'   de  chagrin...  Allons,  tu  oublies  tout,  n'est-ce  pas? 

FRAI1CE,  l'itrajut  In  jeu. 

Est-ce  que  j'  puis  te  garder  rancune  ?...  Mais  c'est 
égal ,  va  ,  tu  as  beau  dire,  ce  jeune  homme  t'ado- 
rera, t'épousera,  et...  je  m'en  vais  monter  ma  faction. 

ELTinA. 

Comment!  tu  es  déjà  de  garde? 

FRANCE. 

Pour  toute  la  nuit...  Mais  je  n'  serai  pas  loin  de 
toi ,  et  ça  me  console...  J*  suis  d'  garde  à  la  poterne. 

ELTIN|A,  etktjée. 

A  la  potenie!...  toi! 

FRAKCK. 

Eh  bienl  qu'est-ce  que  t'as  donc? 

BbTinA,  troubUe. 

Et  cette  méchante  femme!...  Si  elle  exécutait  son 
projet  ! 

FRANCK,  tTH^tODu^ 

Ah!  mon  dieu,  elle  va...  mais,  ventrebleu!  est-ee 
que  te  chagrin  t'a  tourné  la  tété. 

BLVINA  ,1a  raleButt. 

Tu  n'iras  pas  Franck,  je  ne  veux  pas  que  tu  y 
ailles. .. 

(  Elle  apar^t  Al&ad  «(  ooivt  i  bi.]. 
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SCÈNE  XIII. 

Les  HÊHBfij  ALFRED,  bbux  Soldats. 
BLTini.,  à  Alfred. 

Monsieur  Alfred...  nionsieur  Alfred...  venez  vite, 
empêchez  que  Franck  uc  soit  de  gardeà  la  poterne... 
sa  vie  est  menacée. 

ra&KCK,   ttoùnè. 

Moi! 

ALFKBD,  à  put. 

Alloas,  du  courage,  je  l'ai  promis,  (iuat.  Ne  crai- 
gaez  rieu,  belle  Etvina,  je  réponds  de  lui.  Je  viens 
ici  m'acquitter  d'une  autre  mission  plus  importante 
pour  vous. 

ELVIHA. 

Pour  moi...  M.Alfred? 

ALFAED. 

Vons  £tes  libre...  mais  votre  père... 
Oserait-on  le  retenir  ? 

ALFR,BI>. 

En  renvoyant  le  courrier  que  mon  oncle  avait  ex- 
pédié, ou  lui  a  délivré  deux  ordres:  l'un  vous  ac- 
corde votre  grâce;  l'autre  prescrit  au  Gouverneur 
de  considérer  le  Baron  comme  son  prisonnier,  pour 
avoir  manqué  aux  lois  militaires. 
ELVIHA. 

Ciel! 

FKANCKL. 

Mille  bombes  1 
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ELTIHA.  »«  rûolatioD. 

Monsieur  Alfred,  te  mioistre  ne  sait  pas  la  vérité... 
Je  TOUS  demande  une  grâce,  une  seule  grâce... 

ALFRED. 

Ordonnez. 

ELTINA. 

C'est  de  lui  écrire  en  mon  nom,  tout  de  suite. 

FRANCK. 

Oui ,  ventrebleu  ?  nous  allons  lui  écrire. 

ALFRED. 

Vous  vouiez  que  ce  soit  moi? 

ELTINA. 

Je  vois  votre  étonnement...  nais  j'en  conviens 
maintenant  sans  rougir...  Vous  m'avez  cru  (Kgoe  de 
vous,  par  mon  éducation,  mon  caractère,  lorsque 
vous  m'avez  témoigné  un  intérêt  si  vif...  mais  il  est 
bon  que  vous  sachiez ,  monsieur  Alfred ,  que  je  ne  sais 
rien ,  rien  absolument,  que  j'ai  une  mauvaise  .tète  qui 
a  fait  le  malheur  de  mon  excellent  père... 

FRAHCK,   qnj  le  contient  à  pdue. 
Mon  capitaine,  ne  croyez  pas  au  moins... 

ALFRED. 

Mon  ,  sans  dtwte.  (  *  put.)  D'honneur  ,  elle  m'en- 
chante... Je  suis  presque  fâché  qu'on  veuille  la  cor- 
riger. 

ELTINA,  Tirnuat. 

Ecrivez ,  je  tou^  prie...  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre. 

ALFRED,  MpUfpnt, 

M'y  voici. 

FRANCS,  lui  doiuuDtVDO  plooM. 

Oui ,  nous  y  sommes. 
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SCÈNE  XIV. 

Lbs  MÂHzsi  LE  BARON,  LE  GOUVERNEUR, 
CONSTANCE.  Ils  sont  dam  le/and.  A^red  eit 
entre  Elvina  et  Frank,  de  manière  que  ceux-ci  ne 
voient  pat  les  autres  acteurs. 

ELVinA,  dicUDt. 

«  Monsieur... 

AL7BED,  ripiluE. 

a  Monsieur... 

ELTIHA. 

K  Je  ne  puis  être  libre,  si  mon  père  ne  l'est  pas. 
«  C'est  moi  seule  qiù  suis  coupable...  n 

FEAUCK,  HTCC  OD  monTameal. 

£t  moi  donc  ! 

BLTtMA. 

Non,  Franck,  c'est  mon  étourderie  qui  l'a  compro- 
mis, exposa...  (  à  Ai&^ }  Oui,  monsieur  Alfred,  mettez... 
■mis  cnnpiiiiB.  (Eii<  dicte.  )«  Et  puisque  je  ne  puis  prendre  sa 
.  «  place,  ordonnez  au  moins  que  je  partage  sa  prison.» 

LE  OOnTERREUa,  m  Bvon  qni  •'■«■(«. 

Chut  !  mon  ami. 

ALFBEa 

Quoi!  belle  Elvina! 

ELTIITA,  TiTcmont. 

Ah!  ne  me  plaignez  pas  :  je  suis  indigne  de  pa- 
raître dans  le  monde...  Cette  captivité  sera  un  bon- 
heur pour  moi...  j'en  profiterai  pour  corriger  mon 
caractère,  pour  former  mon  esprit...  Oui,  oui,  je  ne 
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m'abuse  plus;  je  me  connais  maiotenaDt  :  j'ai  dû 
faire  le  malheur  de  mon  père ,  et  je  veux ,  à  force  de 
tendresse,  de  soumission,  efïacer  les  chagrins  que  je 
lui  ai  causés. 

LE  BABON,  owinnt  ■  dl*. 

Elvina,  ma  chère  fille... 

ELTlIf  A,  toTobaat  iûaâ  ki  ItrM, 

Mon  père ,  c'est  toi  ! 

COBDR. 
AiB  ;  Hamwar  ■  la  muiiqn*. 
/  LE  GOUTERHECK,  COKSTAKCE,  ALFRED. 
Qu'ici  la  galté  brille; 
Que!  momeDt  pour  son  cœur  I 
Il  retrouve  u  fille, 
n  renaît  an  bonfaeur. 

LE  BA&OIf,  ■  ElTi». 
Oui,  de  notre  ramille 
Tu  dois  élre  l'honneur; 
rai  retrouvé  ini  fille. 
Je  reoais  au  bonheur. 
FBAMCK. 
Oui,  de  votre  famille 
Elle  sera  l'hounear; 
En  retrouvant  sa  fiUe, 
Il  renait  au  bonheur. 
ELVIHA. 
Quoi!  mon  père  ,  tu  n'es  pas  en  prison? 

LE  COIIVERWEUa,  gâtaient. 

Eh!  non,  morbleu!  il  n'y  a  jamais  été,  ni  vous 
nOD  plus ,  ma  belle  en&nt. 

ELVINA. 

Est-il  vrai?  (VojtDtCoDiNiiee.]  Que  vois-je! 
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LKGÛUVERIIKUa. 

Ma  BÎèce. 

CONSTANCE,  uoriiuL 
Uoe  femme  terrible,  qui  n'est  pas  si  méchante 
pourtant  qu'elle  eu  a  l'air,  et  qui  brûle  de  vous  ap- 
peler sa  sœur,  (EUerembruBe.) 

ELTINA. 

Ah!  madame... 

FKANCK. 

Comment  !  mill*  s' yeux  !  nous  aurions  été  dupes. .. 

LE  SA.KON. 

D'un  stratagème,  dtmt  je  m'applaudirai  toute  ma 
vie ,  puisqu'il  t'a  fait  prendre  une  résolution  si  cou- 
rageuse. 

SLTINA. 

Je  l'exécuterai...  oui, mon  père,jetele  promets. 

LE  BARON,  avec dauceur. 

Ma  chère  Elvina,  je  sais  bien  qu'une  leçon  de 
deux  heures  n'a  pu  te  corriger  entièrem^iL  Tu  re* 
trouveras  encore  quelquefois  ton  ancien  caractère  ; 
mais  tu  en  as  vu  les  dangers,  tu  as  rougi  de  ton 
ignorance ,  je  suis  sûr  à  présent  de  ta  conversion  ; 
et  bientôt,  tes  grâces,  testalens... 

FKANCK..  «•  fripputda  pied. 

Des  grâc«s ,  des  talensl...  Ah  !  ventrebleu!  on  va 
me  la  gâter  ! 

VAUDEVILLE. 

LE  BARON. 
Âtv.  -  VanderiUa  dt*  Harù  ont  torl. 

Id  ton  amitié  fidèle 
BÉpoad  du  parti  que  tu  prends , 
,  Mais  de  ta  conduite  nouvelle 

Je  connais  de  nieilteura  gsraos  i 
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Peut-Atn,  «Dvaiu,  malgré immi  i«le, 
A  ton  boobeur  j'aurais  soogé  ; 
Mais  sitôl  que  l'anoor  l'eu  mâle. 
On  est  bien  vite  corri^. 

LE  GOUVEAHEliR. 
J'aimai ,  je  défendu  ki  belles, 
El  si  je  fis  dans  mou  priotempa 
Le  iCFaieut  de  vivfe  pour  elles. 
Je  le  répète  i  <àDi»iafite  aas. 
En  vain  la  sageste  en  mumnpe. 
Sous  leurs  lois  pronpt  ■  me  rainer , 
Si  c'est  un  difunl,  moi,  je  jnre 
De  ne  jamais  m'en  eoiriger. 

COMSTAMCE. 
Cœur  superbe,  de  votre  audace 
Un  doux  regard  devint  l'écuei); 
Fier  courtisan,  une  disgrice 
Saura  corriger  votre  orgueil. 
Dans  les  nœuds  d'une  amour  trop  vive. 
Redoutez-vous  d'être  engagé... 
It assurez- vous,  l'hjmen  arrive  ; 
On  est  bien  vile  corrigé. 
ALPBBD. 
A  chaque  instant  changeant  d'idcde. 
Le  Français ,  dans  son  libre  essor, 
Se  corrige  d'un  goût  frivole. 
Par  un  goût  plus  frivole  eucor  ; 
Mais  aux  combats  que  Mars  prélude , 
En  tout  temps  il  vole  au  danger  : 
Car  la  gloire  est  une  haUtude 
Dont  il  ne  peut  se  corriger. 

FRANCK.. 
L*  vin  est  mon  meilleur  camarade , 
Et  pourtant  que  d' tours  il  m'a  faits  : 
Il  m'a  fait  manquer  la  parade, 
Que  d' fois  il  m'  fit  mettre  aux  arrêts! 
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Dei«aBi^ic's,i  ceqn'ilm'ienible, 
L'ean  seule  pourrait  me  venger, 
Et  pourtant  toujours  ma  nudu  tremble 
Dis  que  je  veux  le  corriger. 

BLTiITA,  lapablic 
Quand  sur  mes  diëbuts  un  bon  père 
A  fenni  les  jeux  aujourd'hui, 
Messimra,  pourriei-vous  an  parterre 
Etre  pins  sévères  que  lui  ? 
Vous  êtes  notre  premier  maître. 
Songez-y  bien  à  votre  tour. 
Ce  serait  trop,  s'il  fallait  être 
Deux  fois  corrigée  en  un  Jour. 
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LE  COMTE  DERFORT, 

OOHÉDIE-VADDKtlLLB  EN  DEUX  ACTES, 

RepréaCDtée,  ponr  la  première  foU,  mr  le  théltredes  Variéléi, 
le  1  février  i8so. 

En  ttxâiti  ncc  MM.  Dora  et  Uiliivilli. 
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PERSONNAGES. 


ARTHUR,  COMTE  DERFORT. 

Sir  BIBTON,  baronnet. 

ARUKDEL. 

MACARTY,  négociant. 

MARIE. 

ROBIN,  jardinier  du  comte. 

Vassaux  du  comte- 


a  Écosie,  dans  le  cliflteau  du  comle  Derfort. 


COUPLET  D'ANNONCE. 

AiB  dilnlie,  od  te Pol de flenn. 
Sur  Dotre  afïïcfae,  en  faisaot  apparaître 

Ce  mot  redoutable  :  ï'ennià.'l!,.. 
L'auteur  aumoina  nevous  prend  pas  en  traître, 
Et  TOUS  savez  mr  quoi  compter  ici. 
Quand  chaque  jour  par  le  titre  on  tous  triche, 
Vous  De  pourrez,  messieurs,  nous  en  vouloir, 
Si  par  hasard  la  pièce  allait  ce  soir 

Tenir  ce  que  promet  l'afGche. 
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KOBIN. 

Comment,  Monseigneur  dort  encore  à  une  heure 
de  l!après-midi  !  Dieu  de  Dieu!  qu'on  est  heureux 
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L'ENNUI, 

LE  COMTE  DERFORT. 
ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  él^nle  du  château;  deux  portes 
latérales.  An  fond,  trob  grandes  portes  Tkréea,  tu  travers  des- 
quelles  od  aperçoit  ud  site  pittoresque. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BIRTOM,  étendu  sur  une  chaise,  et  Usant  un  Journal; 
MACARTY,  ROBIN. 

UACARTT.'i'MHTnt  iltiMnie  bcrgèTC. 
Ça  m'est  égal,  j'attendi^i;  voilà  trois  fois  que  je 
viens  pour  parler  à  lord  Arthur,  et  je  lui  parlerai. 

KOBIN,  entnnt. 

C'est  une  horreur!  une  infamie. 

BIBTÛH. 

Qu'est-ce  <pie  c'est  donc  qu'un  tapage  comme  ce- 
lui-là? Kobin,  vous  voulez  donc  rëveiller  tout  le 
monde  au  château? 

ROBIN. 

Gomment,  Monseigneur  dort  encore  à  une  heure 
de  l'après-midi!   Dieu  de  Dieu!  qu'on  est  heureux 
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d'être  grand  seigneur  et  de  n'avoir  pas  le  temps  de 

se  lever  plus  tôt...  moi  qui  veux  lui  parler. 

H  AC  A  A  T  Y .  bnuqsodoil. 

Et  moi  aussi,  et  vous  voyez  que  j'attends. 

KOBIK. 

Vous  qui  êtes  un  étranger,  c'est  bon;  mais  moi, 
son  frère  de  lait  et  son  jardinier,  j'devrais  passer 
avant  tout. 

BIBTOn. 

Que  veux-tu? 

BOB  m. 
IViens  lui  demander  justice;  tenez,  M.  Birtou, 
vous,  qui  êtes  son  ami,  imaginez-vous  que  le  col- 
lecteur, le  percepteur...  je  ne  sais  pas  lequel,  ont 
dressé  procès-verbal  pour  un  lapin  que  j'avais  tiré 
dans  Tparc,  et  ils  m'ont  pris  mon  fusil  sous  prétexte 
que  c'était  la  troisième  fois  qu'on  me  pardonnait; 
j'vous  demande  si  ce  n'est  pas  un  abus. 

BIKTOR. 

C'est  bien  fait,  pourquoi  vas-tu  tirer  sur  les  lapins 
de  ton  meitre? 

BOBI.H. 

Mais  dam ,  puisqu'il  n'en  tue  pas. 

BIHTOIT. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 

ROBIN. 

Alors,  qui  est-ce  qui  les  tuera? 

AïK  :  Tenei ,  moi  je  mil  un  lioii  homme. 
VU  jastement  pourquoi  j'enrage; 
Qu'il  nous  laisie  au  moins  ce  soin-là , 
Vous  savez  bien  que  c'est  l'usage 
El  qu'ici  bas  le  ciel  plaça 
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L' collecteur  pour  âtre  intraitable , 
Les  vsuBux  pQur  être  grngéa , 
Les  grands  seigneurs  pour  élre  à  table , 
Et  les  lapios  pour  éir*  mangés. 

C'est  leur  état...  mais  voyez-vous  M.  le-  Comte 
se  promenant  dans  son  parc?  Tnez,  Vlà  comme  il 
va  à  la  chasse...  (il  mMiMmuiuduiitHpacbn.)  et  puis  quand 
il  a  &it  un  tour  d'allée,  il  rentre  au  château,  s'étend 
dans  une  bergère,  et  s'occupe  à  se  démonter  la  mâ- 
choire. Corbleu  I  quVlà  un  seigneur  qui  a  mie  vie 
agriablet...  Quand  je  vois  ça,  ça  me  met  dans  des 
fureurs  de  n'être  que  jardinier. 

BlKTOn. 

Hë  bien,  ne  faudrait-il  pas  aussi  que  tu  fus|es 
seigneur  ! 

BOBia- 

^  Dam'!  tout  comme  un  autre. 

BIRTON. 

Allons,  allons,  va  travailler. 

aOBIH. 

Travailler,  travailler,  ils  n'ont  que  ça  à  vous  dire, 
rien  que  ce  mot-là...  ça  me  fait  mal...  Dîtes  donc, 
M.  Birton,  vous  vous  chargerez  de  mon  affaire? 

BIBTON. 

C'est  bon,  c'est  bon*  on  va  s'en  occuper  sur-le- 
champ. 

HACARTT,  k  Robiii qnl  l'en  *■. 
Ah  ça,  mon  cher,  je  vous  en  prie,  tâchez  de  sa- 
voir si  votre  maître  se  réveillera  aujourd'hui. 
VIII,  5 
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ROBIN,  imiMM  Krtaa. 

C'est  boD,  c'est  bon,  on  va  s'en  occuper  sur-le- 
champ. 

(11  «rt.) 

SCENE  II. 
BIRTON,  MACARTY. 

BIKTOM. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  lever  matin ,  on  est 
accablé  de  demandes. 

MACARTY. 

Vous  vous  levez  doue  matin,  vous,  monteur? 

BIltTOB. 

Oui,  monsieur,  je  suis  sur  pied  depuis  midi;  j'ai 
toujours  eu  les  goûts  roturiers. 

MACABTY. 

Je  vous  en  fais  compliment,  car  un  gentleman 
qui  dort  ne  vaut  pas  un  roturier  qui  fait  ses  affaires, 
et  John  Willams  Macarty,  votre  serviteur,  ne  serait 
pas  devenu  un  des  premiers  manufacturiers  de  l'E- 
cosse ,  s'il  eût  attendu  la  fortune  dans  son  lit,  (neiHut 
BirtoB}  ou  sur  une  chaise. 

BIHT.On,  Kleradt. 

Ah!  vous  êtes  M.  Macarty...  Je  vous  en  fais  com- 
pliment à  mon  tour...  ce  gros  négociant  estimable 
qui  a  toujours  de  l'argent...  Est-ce  que  vous  viendriez 

en  apporter? 

MiGARTÎ. 

Non,  monsieur,  au  contraire,  il  faut  enfin  que 
le  comte  Derfort  connaisse  l'état  de  ses  affeires;  je 
sais  bien  que  son  indolence ,  ses  intendants  et  ses  amis 
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Tempêchent  d'jr  voir  clair;  mais  ça  va  nul,  enten- 
dez-vous, ça  vt  fort  mal. 

BIKTOn. 

£h!  parbleu!  qu'est-ce  qui  vous  dit  que  cela  ailie 
bien  ;  qu'mt-ce  que  ça  me  &it  qu'il  se  ruine?  Je  ne 
sais  pas  son  intendant;  je  soi»  son  «mi.  Je  lui  dirai 
cependant  que  vous  êtes  venu. 

HACAKTT.  linDtHnwDt». 

Ce  n'est  pas  la  peine,  je  le  lui  dirai  bien  moi- 
méme...  Une  beure  dans  l'instant,  ah!  mon  Dieu,  ^ 
mes  affaires!... 

an  :  VaBderiUii  da  GucMi. 
Je  pars ,  et  je  reviens  céans  ; 
Dans  cette  salle 
Je  m'installe; 
Je-par»,  nous  autres  commerçuiia. 
Nous  connaissons  le  prix  dn  taBps. 

BIRTOK. 
Mais  attendez  encor. 

MiCARTT. 

Bouaoir. 
Je  dois  être  loajours  en  coarsc , 
Je  ne  m'assieds  qu'à  mon  comptoir. 
Et  je  ne  cause  qn'i  la  Bourse. 

Je  pars ,  et  je  retiens  céans,  etc. 

(n»rl.) 

.  SCÈNE  III. 

BIRTON  seûi^ 

Parbleu!  voilà  une'visite  qui  fera  grand  plaisir  au 
comte  Derfort;  qua»t  à  moi,  j'en  ferai  mon  profit, 
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er  je  ne  crois  pas  que  je  reste  long-temps  au  châ- 
teau... ça  devient  un  séjour  fort  ennuyeux...  Arthur 
ne  dit  mot,  ouhâille  toute  la  journée;  j'ai  beau  faire 
tout  au  monde  pour  le  distraire...  encore  hier,  mille 
guinées  que  je  lui  ai  gagnées,  et  cinq  cents  sur  pa- 
role, il  ne  s'en  est  seulement  pas  aperçu;  ma  foi,  j'y 
renonce. 

AïK  :  Tandsnlle  de  U  Holw  et  1«  Bollci. 

En  d'autre»  lieux  le  dons  plaisir  m'entraîne , 
J'ai  vingt  amis  qui  m'offrent  leurs  nuisons. 

Dans  leur  bourse  je  vois  la  mienne, 
El  par  égard  j'en  use  sans  façons. 
Partager  tout  est  d'un  ami  fidèle  : 
Tout,  entre  amis,  doit  être  de  moitié; 
Et  chaque  jour  je  remplis  avec  zèle 

Tons  les  devoirs  de  l'amitié. 

Mais  l'amitié  a  des  bornes  quand  la  fortune  en  a, 
et  je  serais  déjà  parti  depuis  long-temps  sans  cette 
petite  Marie  qui  est  charmante;  et  il  faut  qu'Arthur 
soit  aussi  insouciant  qu'il  l'est  pour  ne  pas  l'avoir  re- 
marquée. Eh  !  mais,  c'est  elle  qui  vient  de  ce  côte. 

SCÈNE  IV. 

BIKTON,  MARIE ,  marchant  sur  lapoiaU  du  pied, 
et  s'avançant  vers  la  porte  à  gauche, 

BIRTOH. 

Hé  bien ,  que  faites-vous  donc  là? 

MARIE,  rapcKCTsiit. 

Oh!  mon  dieu,  je  marchais  tout  doucement  de 
crainte  de  réveiller  monseigneur. 
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BIRTO  H. 

Ah!  ne  craignez  rien,  quand  il  dort,  il  dort  bien, 
il  n'a  que  cela  à  faire.  Hë  bien,  Marie,  vous  ne  me 
regardez  pas?...  allons,  je  vois  que  vous  Ites.eaoore 
fâchée  du  baiser  d^hier;  écoulez  donc;  si  vous  me 
l'aviez  donné ,  je  be  l'aurais  pas  pris, 

A»  Duumn  d«  H.  Paatoon. 
De  toutes  mas  folies 
Accuse  la  rigueur, 
Toujonri  tu  te  défie* 
De  ma  sincère  ardeur. 
Hais  répODdsHDDÎ ,  traîtresse. 
Par  qnels  moyens ,  hélas  I 
T«  proOTer  ma  lendrene  i 

H  ASIE. 
En  ne  m'en  parlant  pas. 
BISTON. 

mCXlillE  .GOUFU*. 

Tai  fait  pour  toi,  cnietle. 
Des  sermens  et  des  vœox , 
Et  j'ai  fait  sentinelle 
Souvent  une  heure  ou  deux. 
Alors  dis-moi,  ma  chère. 
Pour  plaire  à  tes  beaux  yeux , 
De  plus  que  pnîs'je  faire  7 
HAAIE. 

Me  faire  vos  adieux. 
Quel  bonheur!  voilà  monseigneur  qui  descend! 

BIRTOn. 

Eh!  non,  ce  n'est  pas  lui.  Ah  ça,  quelle  impa- 
tience avez-vous  donc  de  le  voir? 

MAKIB. 

C'est  que  j'ai  de  bonnes  nouvelles  à  lui  annoncer^ 
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une  nouvelle  qui  lui  fera  bien  plaisir...  un  ami  qui 

lui  airive. 

BIRTOn. 

Parbleu!  des  amis,  quand  on  est  riche,  ît  vous  en 
arrive  tous  les  jours. 

UARtB. 

Oh!  non,  celui-là,  ce  n'est  pas  un  ami  à  sa  for- 
tune, c'est  up  ami  à  lui. 

BIHTOH. 

Hein? 

H&&IE. 

Oui,  c'est  sir  Ârundel,  celui  qui  l'a  élevé;  un 
homme  franc  et  loyal  qui  ne  flatte  personne ,  et  dit 
toujours  la  vérité. 

BIRTOH. 

Et  ce  monsieur-là  a  fait  fortune  ? 

HARUE. 

Eb!  mais...  c'est  lui,  je  crois,  qui  vient,  entouré 
de  tout  ce  monde. 

BIRTOM. 

Adieu,  Marie;  je  cède  la  place  à  notre  nouvel  ami. 

(Uwrt) 

SCÈNE  V. 

MARIE,  ARUNDEL,  ROBIN,  et  piusieurs  paysans 
qui  entourent  Arundel. 

ABIINDEL. 
Ai>.  :  Ahl  qutl]4iiuil  (Jmmot  cl  Colin.  ) 
Ali  I  quel  plainr  de  voua  revoir. 
Lieux  chéris  de  mon  enfance  ! 
Ah  !  qnel  plaisir  de  vous  revoir. 
Après  nne  aussi  longue  absence! 
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ACTE  I,  SCÈNE  V. 
Séjour  de  ma  jeunesse. 
De  mes  premiers  plaisirs, 

Demea  vtcuK  souveuirB. 
Mes  amiij  quelle  Jvrçase  1 
Pour  mou  coeur  quel  plaisir! 
Séjour  de  ma  Jeunesse ,  elc. 

CHOEUR. 
Séjour  de  sa  jeuoease. 
De  «es  premiers  plaîdrs  ; 
Il  relrouTc  sans  cesse 
Tous  ses  SI 


AKUHDEL. 

Mes  bons  amis!  mes  chers  amis!  combien  je  suis 
aise  de  vous  revoir...  Ëbl  c'est  Robin,  le  fils  du  jar- 
dinier... Je  ne  l'aurais  pas  reconnu. 
Bosrn. 

C'est  vrai ,  que  je  suis  joliment  grandi. 

ARU^DEL. 

Ce  pauvre  Robin!  C*  f^)  H  a  toujours  l'air  bête. 

ROBIN. 

Ça  n'a  fait  que  croître  et  embellir, 

AtUUnDEL,  mantnnlHarie. 

Eh!  quelle  est  celle  jolie  personne? 

ROBIH. 

Cest  Marie ,  cette  orpheline  que  M.  le  Ccnnte  avait 
recommandée  en  mourant  à  lord  Arthur,  son  Bis. 

ARUnUEL. 

Je  sais,  je  sab;  cette  petite  iille...  Diable!  c'est 
que  depuis  cinq  ans  ce  n'est  plus  cela.  Tenez,  mes 
amis,  voilà  toujours  de  quoi  boire  à  ma  santé.  (Jf 

IHiTMU  M>rtait.)  ^Regirdut  mttmi  <U  lui.)  Quel  plaisir  j'éprOUVe 
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à  revoir  ces  lieux!  C'est  ici  que  j'ai  passe  ma 
jeunesse  avec  ce  pauvre  comte  Berfort,  mou  brave, 
mou  respectable  ami,  l'honneur  de  sou  pays,  la 
gloire  de  sa  famille.  Mais  j'espère  que  sou  fils,  que 
lord  Arthur  sera  digue  de  lui...  Je  lui  ai  entendu 
prononcer  son  premier  discours  au  parlement,  et 
j'étais  à  côté  de  lui  quand  il  fut  blessé  en  Portugal, 
à  là  lête  de  son  régiment. 

Ain  :  n  n*eit  pv  tempi  de  nom  quitter^ 
Gnce  ■  nos  soins,  i  no»  avis, 
Graixàreieaiple  de  son  père. 
Il  aurait  déjà  «m  pajs 
Comme  un  dioyea  doit  le  faire; 
Soldat,  orateur  à  la  fois. 
Il  conaacrait,  dès  l'âge  le  pins  iMidre , 
Sa  Toix  â  proclamer  nos  droit*, 
Et  son  épée  à  les  défendre. 

(StgudsDlnitoDr  da  hd.) 

Mais  pourquoi  n'est-il  pas  là  pour  me  recevoir?... 
Non  pas  que  je  tienne  à  l'étiquette,  mais  je  tenais  à 
l'embrasser  le  plus  tôt  possible. 

KOBln. 

Dam',  c'est  qu'il  n'est  pas  encore  levé. 

ARUNDEiL. 

Comment!  pas  encore  levé!...  Serait-il  malade, 
par  hasard? 

HARIE. 
Oui,  monsieur,  oui,  je'le  crois  bien  malade. 

ARniïDBL. 
Parbleu  !  j'arrive  bien  heureusement.  Dieu  merci , 
je  m'entends  à  tout,  et  surtout  eu  médecine..-  Con- 
duisez-moi vers  ce  pauvre  Arthur...  mais  dites-moi 
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avant  tout  quelle  est  l'espèce  de  sa  maladie,  et  de- 
puis combien  de  temps..'.  Hein?...  £h  bien!  tous 
gardez  te  silence? 

HOBIir. 

C'est  qu'elle  n'ose  pas  vous  dire  que  la  maladie 
de  monseigneur,  c'est... 

(HMIHtibiilW,) 

AHUNDKL. 

Que  veut  dire  cet  original  avec  ces  bâillements? 

HGBIH. 

Dam',  monsieur,  vous  devez  bien  voir,  d'après  ces 
symptômes  qu'il  est  malade  de  ne  rien  faire...  et  je 
troquerais  bien  sa  maladie  contre  ma  santé. 

HAHIE. 

Hélas!  oui.  Depuis  que  notre  pauvre  maître  a  eu 

le  malbeur  de  se  voir  à  la  tête  de  3oo  mille  livres  de 

reate,  il  n'est  plus  reconnaissable;  la  première  année, 

qui  était  celle  de  votre  départ,  ça  allait  encore  bien. 

AiH  :  DeiVliitudian. 

D'être  heureux,  joyeux ei  content, 

Il  avait  d'abord  la  recette; 

Tout  allait  bien ,  grâce  à  l'argent. 

Et  dada  c'  pays  où  tout  s'achète. 

Il  achetait  de  la  santé. 

Il  acfa'tait  d' l'amourvif  et  tendre, 

Il  acfa'tait  plaisir  et  gaité; 

Mais  dam',  quand  il  eat  tout  ach'té, 

Od  n'eut  plus  rien  à  lui  veadre. 

BOBIN. 

£t  alors  il  resta  de  là,  ne  sachant  plus  que  faire. 

UAKIE. 

Tous  oubliez  tout  le  bien  qu'il  a£ait  ici  à  ses  vassaux. 
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aoBi  M. 
Oui,  ses  vassaux!  il  s'en  occupe  joliment,  on  no 
peut  seulement  pas  tuer  un  lapin  sur  Sfs  terres. 

HAKIE,  »cc,TiTicil<. 

Robin  I  vous  êtes  un  mauvais  cœur,  et  ce  n'est  pas 
à  vous  à  parler;  vous,  pour  qui  il  a  mille  fois  trop 
de  bontés  :  lord  Artbur  est  sensible,  généreux  plus 
qu'on  ne  croit;  et  il  est  étonnant  que  les  personnes 
qui  devraient  le  défendre  soient  les  premières  à  l'at- 
taquer, à  lui  faire  perdre  tous  ses  amis... 
AEUNDEL. 

Non ,  non ,  il  en  a  encore ,  je  le  vois  ;  mais  Robin 
a  raison,  et  j'ai  bien  fait  d'arriver  pour  traiter  le 
malade;  moi,  mes  ordonnances  ont  toujours  réussi, 
et  à  moins  qu'il  ne  soit  dans  un  état  dé.sespéré... 
Mais,  je  vais  d'abord  commencer  par  moi,  car 
j'ai  une  faim  d'enfer^..  Conduisez-moi  à  la  salle  à 
manger,  et  surtout  ne  lui  dites  pas  que  je  suis  arrivé. 

H.ARIZ. 

On  vous  attendait  plus  tôt. 

ARUnOEL. 

Oui ,  je  suis  en  retard  :  à  quelques  milles  d'ici  je 
me  suis  arrêté  chez  Tom,  l'ancien  garde-cbasse  ;  il  y 
avait  de  la  brouille  dans  le  ménage,  je  les  ai  raccom- 
modés en  passant;  moi,  ça  me  fait  du  bien,  ça  me 
tient  en  baleine;  mai& ça  n'empêche  pas  d'avoir  faim. 

Pui^ue  votre  maître  SQOuneille, 
Mes  amis,  loin  de  le  gêner, 
En  attendant  qu'il  se  réveille. 
Je  vais  trouTcr  le  d^enner. 
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Quand  le  matia  ou  rend  service , 
On  mange  mieux,  à  ce  qu'on  dit, 
£t  grâce  au  ciel  qui  in'est  propice. 
J'ai  toigours  en  bou  appétit 

Puiiqne,  etc. 

[ll»rt..KR«biB) 

SCÈNE  VI. 

MARIE,  pais  ARTHUR. 

Hi.aiE. 

Et  nous,  préparons  ce  qu'il  faut  à  monseigneur; 

ah!  mon  Dieu,  le  voici!  (i«horii»r»ttmn*^ig<«ii>oiniMDB 


bord  dnibéitn,  ^nd  tu  bru.)  Yoilà  pouitant  comme  il 
commence  toujours  la  journée,  et  souvent  comme  il 
la  Sait.  , 

ARTHUB,   tuu regarder Uuie. 

Holà!  quelqu'un!  quelle  heure  est-il? 

MABIE,  timidement. 

Deux  heures. 

ARTHCH. 
Deux  heures!...  Comment,  il  n'est  que  cela?  les 
journées  n'en  finissent  pas...  Hé  bien,  mon  déjeuner! 

HASIE. 
Voilà,  monseigneur. 

Elle  ii^rMbs  U  tible  nr  tBqiielk  ert  la  thé. 
&KTHDR. 
Ah!  c'est  toi,  ma  petite  Marie...  {Ap«n.)  C'est  une 
excellente  fille  que  Marie;  elle  me  gronde  quelque- 
fois; mais  quand  j'ai  causé  le  maùn  avec  elle,  il  me 
semble  que  je  suis  plus  content  le  reste  de  la  journée. 
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MARIE. 

MoD  dieu ,  monseigneur,  vous  vous  êtes  levé  bien 
tard  aujourd'hui. 

AKTBUH. 

Lejourlrop  long  me  fatigue  et  m'eDanie, 

£t  je  l'abrige  de  mon  mieux  ; 

Sur  les  chagrÏDa  de  cette  TÏe, 
Je  l'aioùraî ,  j'aime  à  fermer  les  yeux. 
De  cette  erreur  où  le  sommeil  me  plon^ ,  .  , 

Pourquoi  voudrais-tu  me  priver? 

Le  bonheur  n'existe  qu'en  songe, 

Et  je  m'endors  pour  le  trouver. 
MA&IE. 

Vous  avez  beau  dire ,  il  y  a  des  gens  tout  ëveillés 
qui  le  rencontrent. 

AETHUR. 

Eh!  parbleu,  je  ne  demanderais  pas  mieux;  mais 
ce  bonheur  dont  chacun  parle ,  où  est-il  ?  où  le  trou- 
ver? je  t'en  fais  juge  :  je  l'ai  cherché  k  la  cour,  on 
n'en  avait  pas  de  nouvelles  ;  dans  les  emplois ,  dans 
les  places,  il  partait  le  jour  même  qu'on  y  entrait; 
dans  les  plaisirs,  dans  la  dissipation,  on  croyait  le 
saisir,  on  ne  rencontrait  que  l'ennui,  et  même  près 
des  femmes...  Les  femmes  de  la  ville,  tu  ne  peux  pas 
t'imaginer,  toi,  Marie,  combien  elles  sont  coquettes. 

HAHIE. 

Hé  bien ,  pourquoi  vous  adresser  à  celles-là  ?  Il  en 
est  tant  d'autres  que  leur  nùssance,  leur  fortune, 
rendaient  dignes  de  vous. 

ARTHUIL 

Tu  crois,  Marie?  Il  est  de  fait  que  ce  mariage 
qu'où  me  proposait... 
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MàBIE, 

Un  mariage?... 

AKTHiriL 

Oui,  c'était  fort  convenable. 

HAfttB.TÎnBeat. 

Il  faut  accepter,  Monseigneur. 

IKTHUK. 

Oui,  mais  je  n'ai  pas  d'amour  pour  la  personne. 

MARIE,  iTMJràt. 

Ah!  TOUS  n'avex  pas...  Alors,  voilà  qui  est  bien 
diflerent;  et  je  ne  peux  pas  vous  conseiller...  Ce- 
pendant... 

A»  :  De  Tobsne. 
Je  paîtrais  d'avance 
Qu'elle  TOUS  chérira; 
Et,  par  recounaîsuQce, 
Votre  cœur  l'aimera. 
De  ce  mal  qui  vous  gtee 
On  est  bieDtdl  guéri 
Quand  l'amour  voua  eDcbalDe; 
Car  on  dit  qu'avec  lui 
On  peut  avoir  d' la  peine , 
Hais  jamais  de  l'ennui, 
Non,  non,  jamais  d'ennui. 
ARTHTJB. 

Marie ,  tu  es  fort  aimable,  et  surtout  de  bon  con- 
seil; et  peut-être  aurais-je  suivi  celui  que  tu  me 
donnes,  s'il  ne  m'était  pas  veau  une  autre  idée,  un 
autre  projet  qui,  je  crois,  assurera  encore  plus  ma 
tranquillité;  et  je  suis  étonné  de  n'y  avoir  pas  pensé 
plus  tôt. 

MARIE. 

Monseigneur,  ce  projet-là  doit-il  vous  éloigner  de 
nous? 
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ARTHDIL 
Oui  ;  mais  je  ne  partirai  pas  sans  avoir  assuré  votre 
bonheur  à  tous ,  et  à  toi  surtout ,  ma  bonne  petite 
Marie;  mais  nous  nous  revej^ns  aujourd'hui. 

Aujourd'hui,  non;  je  vais  à  Falkirk  pour  porter  à 
mon-  ODcte  la  petite  pension  que  vous  lui  faites;  Robin 
voulait  m'accompagner ,  mais  je  n'ai  pas  voulu,  et 
j'irai  seule. 

ARTHUK. 

Ainsi ,  je  ne  te  verrai  plus  d'aujourd'hui. 

U&RIE. 

Non,  monseigneur;  mais  demain. 
ARTSUa. 

Oui,  demain...  Adieu,  Marie;  je  te  remercie  de 
ton  amitié,  de  l'attachement  que  tu  me  portes;  mais, 
après  mon  départ,  tu  penseras  encore  quelquefois  à 
moi,  n'est-ce  pas? 

MARIE. 

Oh!  toujours. 

ARTHrB. 

Adieu,  Marie. 

(lirmbrWM.) 
HARIB. 

Adieu ,  monseigneur. 
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SCÈNE  VU. 
Lss  uÊHBS,  ARUNDEX. 

AftUNDBL,  ipertenM  Aitbnr  (|Di  ambruM  Hiric 

Hé  bien,  courage;  il  me  semble,  mademoiselle 
Marie ,  qu'il  n'est  pas  si  mal  portant  qae  tous  te 
disiez. 

ARTHUB,  cannntàlui. 

C'est  toi,  mon  cher  Arundel? 

ABONDEI,.. 

Moi-même,  qui,  depuis  une  heure,  attends  eu 
déjeunant  le  moment  de  t'embrasser. 

ARTHD». 

Comment  !  on  t'a  fait  attendre  ? 

AKCNDEL. 

Ohl  je  ne  me  suis  pas  impatienté,  vu  que  je  fai- 
sais antichambre  dans  ta  salle  à  manger.  J'étais  là 
d'ailleurs  avec  un  original ,  M.  Birton ,  que  l'on  pren- 
drait pour  le  maître  de  la  maison.  II  s'est  fait  apporter 
du  meilleur  vin...  Ce  n'est  pas  cela  que  je  blâme; 
mais  il  dispose  de  tout  avec  un  sang-froid!...  Je  te  ' 
préviens  qu'il  a  commandé  ta  calèche  pour  aller  tantôt 
à  Falkîrk  ;  ainsi  arrange-toi  pour  t'en  passer. 

HARIE,  àporL 

Comment  !  il  vient  aussi  à  Fallcirk  ?  Pourvu  que  je 
ne  le  rencontre  pas.  Hâtons-nous  de  partir.  U  AnndeL) 
Adieu ,  monsieur. 

AKDHDEL. 

Au  revoir,  ma  belle  enfant. 

(Mirie  tort,  «nportinl  le  plitain  inr  lequel  eti  le  déjannor.) 
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ARTHUR,  ARUNDEL. 

ARUHDEL. 

VoiU  une  charmante  fille  pour  laqudle  j'ai  une 
afiectîon  toute  particulière. 

ARTHUS. 

G>mment!  tu  la  connais? 

ARTJNDEL. 

Parbleu  !  depuis  une  heure  que  je  suis  arrivé ,  est- 
ce  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire  connaissance? 
de  revoir  tous  tes  anciens  vassaux,  et  de  recevoir 
sept  ou  huit  pétitions...  I^es  voilà...  je  t'en  parlerai 
tout  à  l'heure,  et  il  faudra  bien  que  tu  accordes,  car 
je  suis  toujours  solliciteur,  et  surtout  tenace  en  dia- 
ble :  mais  voyons  d'abord  dans  quel  état  sont  tes  af- 
faires. 

ARTHOS,  d'QD  ùr bBnrûnt. 

Mais...  je  crois  que  cela  va  bien. 

ARUHDEL. 

II  paraît  que  tu  n'en  es  pas  sûr? 

ARTHUR. 

Ma  foi,  non;  mais  toi  qui  parles... 

ARUHDEL. 

Moi,  c'est  différent ,  je  n'ai  jamais  eu  beaucoup 
d'ordre,  et  je  ne  sais  pas  trop  où  j'en  suis;  je  crois 
même  que  j'ai  par  le  monde  quelques  lettres  de 
change;  mais  enfin  elles  arriveront,  et  on  verra 
bien. 
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Air  :  De  LtnUn. 

Qu'un  autre  aux  calculs  s'abaDdonue , 
Moî,iDuii  faad^t  est  facile  et  léger; 

Je  reçois  moios  que  je  ne  donne. 

Et  j'emprunte  pour  obliger,  (iw.) 
Je  puis  compter  quelques  dépenses  faitea; 
Je  puis  compter  des  serrices  rendus  ; 
Bref,  j'ai  doublé  mes  amis  et  mes  dettes: 
Voilà  l'état  de  tous  mes  revenus. 

Mais,  que  veux-tu?  je  suis  garçon,  je  n'ai  pas 
d'eufaots;  je  me  fais  une  famille;  j'ai  le  défaut  de  me 
mêler  un  peu  de  tout ,  il  est  vrai,  mais  comme  c'est 
pour  rendre  service ,  on  veut  bien  me  le  passer. , 

AKTHUR. 

Et  qu'est-ce  que  cela  te  rapporte? 

AKUnDEL. 

Le  plaisir  d'obliger,  c'est  une  spéculation  comme 
une  autre;  dès  que  j'arrive  quelque  part,  je  vois  un 
air  amical,  des  figures  ouvertes,  le  sourire  sur  les 
lèvres.  On  me  paie  en  boa  accueil.  Si  tu  savais 
comme  ils  m'ont  reçu  dans  le  pays...  Vrai,  je  leur 
redois  quelque  chose. 

ARtHDd. 

Je  vois  que  tu  es  toujours  le  même;  aussi  tu  étais 
digne  d'être  heureux. 

A&DHD^L. 
Et  pourquoi  ne  le  serais-tu  pas  autant  qtie  moi?  Je 
sais  que  tu  as  des  chances  contre  toi;  tu  es  riche,  tu 
es  grand  seigneur;  mais  qu'importe,  morbleu!  le 
bonheur  est  partout. 
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AHTHDK. 
Non  pas  pour  moi ,  et  si  tu  veux  que  je  t'ouvre 
mou  cœur,  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes. 

ARUNDEL. 

J'y  suis!...  quelque  passion? 

AB.THDB. 

Non. 

A.ROKDEL. 

C'est  donc  quelque  chagrin  bien  profond?  quelque 
accident  wnprévu? 

ARTH0R. 

Plût  au  ciel!  Mais  tout  semble  au  contraire  sou- 
rire à  mes  Tœux. 

ARTINDEt. 

J'entends  enfin ,  tu  es  malade  de  Ion  propre  bon- 
heur. 

ASTHCR. 

Oui ,  je  t'avoue  que  l'ennui  est  le  plus  insuppor- 
table des  fardeaux,  que  l'existence  m'est  à  charge, 
et  que  je  t'attendais  pour  te  faire  part  de  mes  réso- 
lutions :  tu  étais  l'ami  de  mon  père,  tu  es  le  mien... 
C'est  entre  tes  mains  que  je  veux  mettre  ma  fortune; 
tu  en  feras  un  bon  usage,  j'en  suis  certain  ;  et  quant 
à  moi,  ce  soir...  je  n'aurai  plus  besoin  de  rien  et  ne 
m'ennuienù  plus  :  voilà  mon  projet. 

ARUnDEL,  rroidemenl. 

Cela  me  paraît  raisoiinable,  et,  dans  la  situation 
oîi  tu  es,  tu  n'as  rien  de  mieux  à  faire  :  si  tn  étais 
utile  à  l'État,  à  ton  pay»,  à  tes  compatriotes,  je  te 
presserais  de  vivre,  mais  ton  immense  fortiine,  tes 
brillantes  qualités,  tes  talens,  n'ont  contribué  ni  h 
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ton  bonbeur,  ni  à  celai  des  autres;  tn  peux  partir, 
tu  ne  laisseras,  après  toi,  ni  reproches,  ni  regrets, 
Ion  absence  même  ne  sera  pas  remarquée. 

ARTBUH. 

C'est  ce  qui  te  trompe;  je  veux,  après  moi,  leur 
être  plus  utile  que  je  n'ai  pu  l'être  jusqu'ici  :  je  te 
confie  ces  papiers,  ce  sont  mes  dernières  volontés;  tu 
vwras  que  je  n'ai  oublié  personne  ;  que  je  donne  à 
toi,  à  tous  mes  vassaux. 

ASOnbEL,   traiimamà. 

Ceit  là  ta  dernière  volonté? 

ASTHDlL 

Oui,  fixe  et  invanable, 

àtUHDEL. 

Hé  bî*D,  tu  pouvais  t'épargner  cette  peine,  tu  n'as 
rien  à  donner. 

AH  T  HUE. 

Comment,  je  ne  peux  pas  disposer  de  mes  biens? 

AE-UNDCL. 
Tes  biens!  apprends  donc  que  tu  n'en  as  pas^  que 
tu  n'as  rien.  Si  j'ai  consenti  à  me  taire  par  tendresse 
pour  toi ,'  rien  ne  m'oblige  maiotenant  à  cacher  la 
vérité,  et  ta  résolution  aura  au  moins  cet  avantage, 
qu'elle  rendra  au  vrai  comte  Derfort  et  son  nom  et 
SCS  bieas, 

ARTHUH. 

Que  veux-tu  dire? 

AR-UNDEL. 
A»  :  Aïoiiutaui.  (Dtacrile  Uidelon.) 
De  ce  léjoiir  le  maître  vëritaMe  ...... 

Vît  încoanu  dans  son  pi'opre  cbâtean, 

6. 
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Ponr  t'enricbir,  uoe  adresse  COti|MbIe 
Vous  échangea  tous  Im  deui  au  bercean. 
A  tous  les  jeux ,  s'il  fant  que  je  l'affiche , 
J'f  suis  tout  prêt,  et  su»  rirà  épargner. 
Son  nom,  ses  biens,  je  vu*  tout  lui  donner. 
Il  est  faeureui,  je  vais  le  rendre  riche; 
Fasse  ledel  qu'il  j  puisse  gagner  I 

ARTHUR. 

Et  pourquoi  m'as-tu  aussi  loog-temps  caché  ce 
secret? 

ARTJNDEL. 

Je  n'avais  d'autre  garant,  d'autre  preuve,  que  ta 
parole;  et  ne  t'en  aurais  jamais  parlé,  sans  la  réso- 
lution doDt  tu  viens  de  me  faire  part. 

ARTHDIL 

Oui,  tu  as  raison,  ces  biens  ne  m'appartiennent 
pas,  il  faut  les  rendre. 

ARnilDEL. 

Je  vais  chercher  le  véritable  propriétaire;  il  n'est 
pas  loin  d'ici;  je  le  rétablis  dans  tous  ses  droits...  je 
viens  après  te  rejoindre,  et  nous  ne  nous  séparerons 

plu.. 

ARTHUR. 

Que  dia-tu  ? 

ASUHDEL 

J'ai  promis  à  ton  père  de  ne  jamais  te  quitter,  tu 
vois  bien  qu'il  faut  que  nous  partions  ensemble. 
arthds. 
Est-ce  toi  que  j'entends  ? 

ARUHDËL. 

Qh!  moi,  c'est  différent. 
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Sur  mon  destii]  je  soi»  traoqoille  , 

Pour  mon  paji  j'ai  combattu, 
A  mes  amis  j'ai  tâché  d'être  utile. 
J'ai  toujours  fût  tout  le  bien  que  j'ai  pu. 
Celui  qui  voit  sa  tâche  termina. 
Au  dons  repos  peut  se  livrer  gaiement; 
Bon  ouvrier  j'ai  fini  ma  journée. 
Voici  le  soir,  et  je  para  en  chantant. 

Sois  tranquille,  je  vais  tout  disposer,  et  dans  un 
heure  je  viens  te  chercher. 

(Il  pnnd  II  nuin  d'Arthur,  a  urt.) 

SCÈNE  IX. 

ARTHUR  setii. 

Il  a  beau  dire...  non,  je  ne  lui  laisserai  pas  exé- 
cuter ce  dessein.  Mab  Marie,  cette  bonne  Marie  dont 
j'avais  promis  d'assurer  le  boaheur,  je  ne  puis  plus 
rien  pour  elle,  il  ne  me  reste  rien. 

SCÈNE  X. 

ARTHUR,  BIRTON. 

BIATOIT. 
Ah!  c'est  toi,  mon  cher;  je  siïis  enchanté  de  te 
rencontrer,  je  pars  à  l'instant  même, 

j|.&TRlIE,d)itni(. 

Ah!  tu  nous  quittes? 

BiaTOIf. 

Oui ,  une  af^ire  indispensable  m'oblige  à  retourner 
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à  Edimbourg..,  Et  comme  j'aurai  besoÎD  de  mes 
fonds...  si  tu  pouvais  me  payer  en  ce  momeot  ta  dette 
d'hier  au  soir? 

AKTHUR. 

Comment! 

BIRTOn. 

Oui,  ces  cinq  ceuts  gainées  que  je  t'ai  gagnées  sur 
parole;  les  aurais-tu  oubliées,  par  hasard? 

AKTHUR. 

Non,  certainement;  mais  je  ne  m'attendais  pas... 

BIRTOn. 

Dans  toute  autre  occasion,  je  te  ferais  crédit  ;  mais , 
dans  ce  moment...  (A  torôDe.)  on  peut  te  confier  cela , 
parce  qu'autrefois  tu  étais  un  amateur.  Je  ne  sais  pas 
si  tu  as  remarqué  ici  une  charmante  petite  fille  que 
l'on  '«^nme  Marie. 

ARTHOa. 

^îVoui;  hé  bien? 

BIRTOH. 

Je  l'emmène  avec  moi  à  Edimbourg;  elle  consent 
à  me  suivre ,  et  je  pars  avec  eBe  dans  ta  calèche  :~tu 
veux  bien  me  la  prêter...  C'est  bien;  j'en  étais  sûr, 
et  j'en  avais  disposé  d'avance. 

ARTgUK.Aloim^. 

Marie  consent  à  le  suivre?.-. 

BISTOH. 

C'est-à-dire,  j'aide  un  peu  à  la  lettre;  mais  tu  sais, 

ces  vertus  de  village  ne  demandent  pas  mieux  que 

d'être  un  peu  contraintes;  pourquoi  leur  refuser  ce 

plaisir-là.  J'ai  appris  qu'elle  allait  aujourd'hui  à  Fal- 
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kirk;  et  John  et  'WiHiams,  mes  deux  piqueurs,  les 
plus  hardis  coquîas,  des  sujets  impayables  enfin, 
doivent  la  joindre  sur  la  route,  la  faire  monter  dans 
ta  calèche ,  et  tu  devines  te  reste. 

ABT^Ua.^n. 

Bîrton,  votre  conduite  est  indigne  d'un  galant 
homme. 

BIKTOH. 

Hé  bi«i,  qu'est-ce  qu'il  a  donc?e3t-ce  que  tu  en 
es  aussi  amoureux?...  Il  fallait  le  dire;  je  suis  le  pre- 
mier en  date;  ce  n'est  pas  ma  faute. 
âathuil 

Vous  me  rendrez  raison  de  l'insulte  que  tous  lui 
avez  faite. 

BntToir. 

Ce  que  tu  dis  là  est  très  beau ,  et  dans  toute  autre 
occasion  j'accepterais  ta  proposition;  mais  dans  ce 
moment  ma  vie  ne  m'appartient  pas,  mes  créanciers 
n'ont  pas  d'autre  fa^Ktthèque,  et  je  ne  peux  pas  trom- 
per leur  confiance. 

ARTHUR. 

Monsieur!,.. 

BIRTOK. 

'  Plus  que  loi  cela  me  dtÊoàet 
Haû  je  te  le  dii  sau  déUHin , 
Hes  créanoiera  ont  ma  parole. 
Et  bien  loin  d'exposer  mes  jours , 
J'en  prenda  ma  tcàa  îsccHiMTaltle; 
Je  don  bien ,  je  boia  encor  mieux , 
Je  passe  enfin  ma  ^îe  à  table, 
Tn  vois  ce  que  je  fais  ponr  eut. 


5cbïGoogIe 


88  L'ENNUI. 

ARTHUR. 

Je  te  le  répète,situn'es  pas  ledernier  des  hommes! 

RIRTOH. 

Je  ne  suis  pas  le  dernier  des  hommes,  et  je  ne  me 
battrai  pas ,  ici  du  moins.  Je  galope  sur  la  route  de 
Falkirk,  permis  à  toi  de  m'y  rejoindre;  au  moins  ce 
ne  sera  pas  un  duel ,  ce  sera  une  rencontre  imprévue, 
mes  créanciers  n'auront  rien  à  dire ,  et  la  belle  Hé- 
lène que  nous  nous  disputons  sera  le  prix  du  combat. 
Adieu,  mon  très  cher  ami. 

SCÈNE  XI. 

ARTHUR  seul. 

Holà!  quelqu'un;  qu'on  me  selle  un  cbevaH  oui, 
je  le  rejoins ,  je  m'attache  à  kes  pas. 

SCÈNE  xii: 

ARTHUR,  MACARTY. 

MACARTT. 

Enfin,  je  vous  trouve  donc. 
ARTBDR. 

C'est  vous,  mon  cher  Macarty...  Dans  tout  autre 
moment  j'aurais  grand  plaisir  à  tous  voir... 

MACABTT,  Isrcteiuut 

Non ,  Milord,-''vous  oe  me  quitterez  pas... 

ARTHUil. 

Une  affaire  indispensable... 
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HACABTT. 

Je  D'en  connais  pas  de  plus  indispensable  (pie  celle 
de  réparer  ses  torts,  et  d'emp^ber  la  ruine  d'un  bon- 
néte  homme. 

ARTHUR. 

Que  roulez- vous  dire  ? 

MACARTt. 

Depuis  long-temps  votre  insouciance  avait  causé 
le  plus  grand  désordre  dans  nos  affaires,  vous  n'avez 
pas  même  répondu  aux  deux  dernières  lettres  où  je 
vous  demandais  des  fonds  pour  le  paiement  des  ou- 
vriers, et  voilà  qu'eu  rentrant  à  mon  auberge,  je  re- 
çois la  nouvelle  qu'ils  viennent  de  se  révolter  et  qu'ils 
veulent  tous  s'éloigner, 

AETHUR. 

Serait-il  possible! 

HACABTT. 

Milord ,  je  dois  tout  à  votre  père,  c'est  lui.  qui  a 
créé  cette  manufacture...  qui  depuis  a  daigné  m'y  as- 
socier... 

Ain  :  C<  Higiitnt  irréprocbable. 

Grâce  à  lui ,  d'un  nom  respectable 

Je  me  suis  moutrë  le  soutien  ; 

Hais  votre  indolence  coupable 
A  renversé  son  ouvrage  et  le  mien.  (6û.) 

Hilord ,  vous  m'otei  plus ,  je  prase, 
Que  ne  m'avait  donaé  mon  bienfaiteur; 

Je  ne  lui  dais  que  l'opulence , 

Et  vous  nie  ravissez  l'honneur. 
ARTHUR. 

Kon ,  mon  ami,  non ,  tout  peut  encore  se  r^rer... 
parle,  dbpose  de  moi,  que  veux-tu  que  je  Jàsse? 
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MACABTT. 

Que  VOUS  daigniez  seulement  parler  aux  ouvriers; 
ils  TOUS  connaissent,  ils  tous  aiment;  un  mot  de  vous 
les  calmera,  leur  fera  reprendre  leurs  travaux...  pen- 
dant ce  temps,  je  m'occupe  à  rassembler  les  fonds 
nécessaires  pour  les  payer...  demain,  je  serai,  je  l'es- 
père, en  mesure,  mais  ne  perdez  pas  un  moment  ou 
ma  ruine  est  déclarée. 

ABTHDS. 

Oui ,  je  te  le  promets ,  je  te  le  jure;  fais  tout  pré- 
parer pour  mon  départ...  quatre  lieues ,  c'est  l'afTaire 
d'un  instant. 

SCÈNE  XIII. 

ARTHUR,  puis  ARUNDEL. 

AKTHnH. 

Et  ce  duel...  malheureux  que  je  suis...  si  j'allais 
succomber!  Deux  heures...  je  ne  demande  que  deux 
heures...  que  le  ciel  me  les  accorde,  et  je  serai  trop 
heureux. 

AB  U  n  B  e  L ,  froidcmmc. 

Je  viens  te  chercher  :  quand  tu  voudras,  nous  par- 
tirons. 

ABTBUK,  TitemcDl, 

Non ,  moD  ami ,  non ,  c'est  impossible  pour  le  mo- 
ment ,  quelques  instans  de  plus  ou  de  moins  oe  chan- 
geront rien  Ji  ma  résolution ,  et  dans  une  heure  ou 
deux  je  suis  à  toi. 
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jiaUHDEL. 

Diable  ! . . .  Mais  comme  tu  dis,  ça  peat  le  remettre. . . 
Voici,  d'ailleurs,  tous  tes  aaâens  vassaux;  tu  vas 
leur  faire  tes  adieux. 

SCÈNE  XIV. 

Les    PHiCBDEHS;    ROBIN,    PaTSANS,    PATSANRKt, 

Fngneal  de  lom  d*  Pcria. 

CBoeua. 

Graniila  dieux!  quel  éTéoemeiitl 
Qaoi  !  nioD«ei§aeur,  nn  prétend 
Que  vous  devez  tout  à  l'heure 
Partir  de  cette  demeure , 
Et  quitter  notre  pajs? 

AKTEOX.' 
Il  eat  trop  mî ,  mes  amis. 

CHOKDB. 
Ab  !  pour  noua  tous  qud  malbeur  l 
Vous  nous  quittez,  monseigneur. 

ABTHDS,  buàAnuidel. 
Oui ,  je  para...  et  toi ,  deowure  ; 
Je  suis  à  toi  dans  une  heure. 
AaUKDBL,  ■  pirt, 
C'est  fort  bien ,  une  heure  on  dcun , 
Oui ,  déjà  cela  va  mieux. 
AKTHCB. 
Mais  je  ne  dois  plus  prélendiv 
Aux  honneurs  qu'on  vient  ne  rendre  ; 
JenesuispliiginaJtraici,  i 

Je  ne  suis  que  votre  ami. 
CEOEVR. 
Que  dit-ilj  pariez,  de  grâce. 
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A.RUnDEL. 

D'un  antre  il  avait  la  place. 
Et  bientôt  dans  ce  hameau 
On  va  vous  faire  conDaitre 
CelDi  qui  de  ce  château 
Est  le  véritable  maître. 

CHCXDB. 
Dd  village  et  du  châtean 
Quel  est  donc  le  nouveau  nulire  ? 

HOBIK. 
.  Encore  un  qui  va-t-étr'  maître, 
Quand  donc  ce  9*ra-t-j  mon  tour? 

ARTHUR. 
Oui ,  je  veus  perdre  «n  ce  jour 
EtmoDnom  et  ma  richesse, 
Mail  pour  vons  j'aurai  sans  cesse 
Toajonrg  la  même  tendresse. 

SCÈNE  XV. 

Les  hèhxsj   MAGARTY  d'un  côté,   deux  Valets 
de  i'autre. 

MACAaTT. 

AlloDS,  qu'on  se  dépêche  ; 
Partons,  il  Tant  en 'finir. 

AATHUB,  tronblé,  inx  payuDi. 

Hëa  amis...  oui,  je  vous  quitte. 

(AniTulet..) 

Je  vous  suis. 

(A  Macut;.) 
Nous,  partons  vite. 
(AArnodel.) 

Je  reviens  de  suite , 
J'en  perdrai  l'esprit,  vraimoit. 

CBCeUR. 
Oui,  monseigneur,  partez  vite. 
Ne  perdex  pas  un  moment. 
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MACARTY. 
Allons,  la  voitare  est  prête. 

ABUNDEL. 
Cest  fort  bien  ;  une  heure  oa  deni  ; 
Oui ,  déjà  cela  va  mîqix. 
I  ARTHUR. 

/    Vraiment,  j'en  perdrai  la  ttte; 
A  revenir  je  m'apprête. 
Grands  dieiii  !  donnez-moi  le  temps 
De  remplir  tous  mes  sermens. 

ARUNDEL. 
Tout  va  bien,  ma  rnse  est  prête. 
J'ai  mon  projet  dans  ma  téie'. 
Encore  (|uelqnes  instans, 
Etje  tiendrai  mes  serments. 

ROBIN. 
Un  nouveau  seigneur,  qu'ell'  fêle  ! 
A  bien  danser,  je  m'apprête , 
Je  prendrai  donc  du  bon  temps. 
Et  nous  serons  tous  eontens. 

MAC^RTT. 
Partons,  la  voiture  est  prêle. 
Mai»  ne  perdez  pas  la  lête  j 
Nous  avons  eucor  le  temps 
De  remplir  tous  nos  sermens. 

CHOETIR. 
A  nous  quitter  il  s'apprête. 
Pour  le  village  plus  d'  fête; 

\    Nous  vous  aim'rons  en  tout  temps. 
>«a  luiTut  Arthur  qui  serre  U  mùa  d'Arandel ,  i 
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ACTE  SECOND. 

Même  décor. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARUNDEL,  ROBIN,  apec  un  habit  très  riche,  mais 
ayaM  conservé  le  reste  àe  son  premier  costume. 

AOBin. 
Comment,  M.  Ârundel,  c'est  moi  qui  est  le  sei- 
gneur? 

ARUHDEL. 

Oui ,  mou  garçon  ,  et  tu  l'as  toujours  été. 

aOBIIT. 
Comment,  je  le  suis,  et  de  naissance...  Yoilà  le 
plus  drôle...  Je  vous  demande  comment  mon  père , 
qui  était  paysan,  a-t-ll  eu  l'esprit  de  faire  un  sei- 
gneur ? 

À&TiiinBt.. 
Rien  de  plus  aisé  à  l'expliquer;  mais  si  tu  en  doutes.. . 

HOBin. 

Du  tout,  du  tout,  mon  Dieu,  je  vous  crois  sur  pa- 
role; vous  l'avez  dit ,  ça  suffit,  ce  n'est  pas  moi  qui 
voudrais  y  regarder  après  vous  ;  mais  voyez  queu  re- 
virement... Il  n'y  a  pas  trois  heures  que  j'étais  à  ar- 
roser les  laitues  de  Monseigneur,  et  maintenant  je  vas 
les  manger  pour  mon  propre  compte. 
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A&UMQEL. 

Ça  te  fait  donc  plaisir? 

ROBIM. 

Parbleu!...  il  n'y  a  qu'une  cboae  qui  me  fait  àe  la 
peine ,  c'est  de  ne  pas  l'avoir  su  ce  matin  avant  mon 
déjeuner,  ça  aurait  fait  une  fameuse  différence. 

ÀBDHDSL. 

Tu  n'as  donc  pas  mangé? 

ROBIN. 

Au  contraire,  c'est  que  je  m'en  suis  donné...  et 
qu'il  faut  que  j'attende  à  ce  soir  pour  avoir  de  l'ap- 
pétit... Qu'est-ce  que  je  m'en  vais  fure  jusque-là  ? 

AHURDEL. 

Hé  bieu,  promène-toi. 

BOBIH: 

Le  beau  plaisir,  me  promener  dans  mes  jardins,  je 
les  connais  comme  mes  poches ,  je  les  ai  assez  rati83<!s. 

ABCHDKL. 

Va  dans  la  bibliothèque,  prends  un  livre. 

lOBIH. 

Faut  d'abord  que  j'apprenne,  et  je  n'aî  jamais  eu 
de  goût. 

ARDHDEL. 

Tant  pis. 

BOBIM. 

Tant  mieux ,  parce  que  si  j'aimais  à  lire ,  je  donne- 
rais dans  la  lecture ,  et  je  ne  peux  la  souffrir. 

ABOnOEL. 

Monte  à  cheval. 

&0»IN. 

Et  si  je  tombais,  moi,  qui  ne  vais  qu'à  âne;  la 
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santé  d'un  sùgneur  est  autrement  précieuse  que  celie 

d'un  jardinier,  je  ne  peux  pas  comme  ça  l'exposer. 

ARUNDEL. 

Hé  bieu,  va  voir  tes  vassaux...  Ne  disais-tu  pas  ce 
matin  que  si  tu  étab  puissant  tu  serais  juste,  af&bte, 
généreux. 

ROBIN. 

Oh!  ça,  c'est  vrai. 

De  mes  droits ,  en  maître  équitable, 
Déjà  je  me  suis  ioformé, 
l'ai  seul  ici  l' droit  d'être  aimable , 
Fai  l' droit  d'être  toujours  aimé  ; 
J'oD9  aussi  le  droit  de  tout  prendre , 
Enfin  jusques  au  collecteur 
Que  j'ai  le  droit  de  faire  pendre  : 
Ab  !  le  joli  droit  do  leigueur  t 

Et  je  vais  commencer  par  en  user;  son  affaire  est 
bonne. 

ASUnDEL. 

J'en  suis  fâché,  mais  c'est  impossible;  ici,  on  est 
obligé  déjuger  les  gens  ayant  de  les  condamner. 

EODIM. 

Au  moins,  si  j'avais  là  quelqu'un  de  mes  gens, 
nous  jouerions  une  partie. 

ARUNDEL. 

Fi  donc!  ça  ne  se  peut  pas.,,  et  la  dignité  de  sei- 
gneur et  le  décorum. 

ROBla, 

Ça  se  se  peut  pas,  ça  ne  se  peut  pas...  alors, 
qu'est-ce  que -je  peux  donc,  apprenez-le  moi? 
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ASUNDEL. 

Très  volontiers. 


Boire  la  Duk  entière, 
S'éteiller  à  midi  ; 
Bâiller  dans  ta  bergère 
Auprès  de  miUd;  ; 
Brigner  dan: 
L'honoeiir  d'Être  Doramé, 


&i  descendre  auoDimé  ; 
Voilà  quels  lODt  d'abord 
Les  devoirs  d'un  milord. 
Par  le  Moriùng-ChronUU 

SaDimerugatté, 

Arroser  chaque  article 

D'une  tasse  de  thé; 

Pour  que  l'on  voua  rniomine, 

Acheter  du  crédit. 

Ainsi  que  de  l'esprit, 

El  se  croire  un  grand  homme 

Quand  le  journal  l'a  dit. 

Enfin  mon  cher... 

Deiant  ses  dulcinées, 
Boier,  fier  comme  un  roc , 
Placer  mille  guinées 
Sur  la  tête  d'un  coq  ; 
Toute  la  matinée 
Courir  h  New-Macket, 
Et  finir  la  jonmée 
D'un  coup  de  pistolet: 
Voilà  queb  sont  encor 
Les  plaisirs  d'un  milord. 

ROBIK. 

Afa  !  que  c'est  enoujetix  de  s'amuser  comme  ^ 
VIII.  '  n 


5cbï  Google 


SCENE  II. 

,  Les  hbhbs;  MARIE,  tout  essou^ée. 

AOBIN. 

C'est  mam'zelie  Marie. 

MARIE. 

Ah  !  Robin... 

AKDHDEL. 

Vous  voilà,  ma  chère  enfant...  Ëhbien!  Arthur... 

MARIE. 

Ah,  mon  Dieu!  si  vous  saviez  ce  qu'il  a  fait  pour 
moi. 

AiB  :  Vcn  le  Minpl*  ds  l'HTmoi. 
Un  indigne  ravisseur 
H'entrainail  malgré  mes  larmes; 
Quand  j'entends  le  htait  des  armes 
El  la  voix  de  monseigneur... 
Birlon  l' outrage  et  s'avance; 
Mais  soudain  milurd  s'élance, 
Et  malgré  sa  résistance 
Le  désanne... 

nOBIN. 
Oh  !  sur  ma  Toi , 
Dec' récit  j'ai  l'ameémue. 
Et  je  veux  qu'il  continue 
A  s' battre  toujours  pour  moL 
AHUnOEL.  TiKDKDL 

Il  s'est  battu  !  ça  va  bien...  et  il  n'est  pas  blessé  ? 

MAKIE. 

Non ,  Dieu  merci. 

ARUnDEL. 

Tant  mieux,  tant  mieux...  Gependantun  petit  coup 
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d'épée,  ça  n'aurait  pas  mal  fait;  mais  il  faut  se  con- 
tenter de  ce  qu'on  a, 

aOBIN. 

II  s'est  battu  !  comment  diable  a-t-il  fait  son  compte, 
lut  qui  dormait  toujours? 

ÂBDnDKL. 

£t  qu'est  devenu  notre  fou  de  baronnet? 
UAKIE. 

M.  Birton?...  il  s'est  en  allé  d'un  côté;  mcmseigneur 
a  repris  au  galop  la:  route  de  Falkirk,  et  moi  je  suis 
revenue  avec  M.  Macarty  dans  la  calèche  de  milord. 

ROBIN. 

Dans  ma  calèche,  c'est  très  bien. 

ARUITDEL,   nflHililunt. 

M.  Macarty,  ce  riche  manufacturier  que  j'ai  vu  ici 
tantôt...  si  j'allais...  je  ne  le  connab  pas,  mais  c'est 
égal. 

'  Ain  :  Ëpoux imprudent,  fiLirebcOe. 

It  est,  dit-on ,  plein  d'honneur,  de  franchise. 
Jamais  n'obligeant  à  demi  ; 
Qne  même  ardeur  aoaa  électrise , 

Et  conjurons  pour  sauver  un  ami. 

Puisque  l'on  voit,  dès  qu'il  faut  nous  surprendre. 
De  l'accord  panni  les  méchans , 
Daaa  leurs  complots,  d'honnêtes  gens 
Au  premier  mot  doivent  s'entendre. 

'.    (iTsOTt; 
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SCENE  III. 
MARIE,  ROBIN. 

ROBlir. 

Alloas,  alloDS,  v*là  un  combat  qui  me  fait  hon- 
neurj  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  cloche':  Mam'zelle, 
vous  dites  toujours  monseigneur,  milord  Arthur;  et 
à  moi,  Robin  tout  court;  jVous  l'passe,  parce  que 
nous  sommes  seuls,  mais  en  compagnie  fendra  vous 
observer. 

HARIE. 

Comment,  Robin,  il  serait  possible!...  ce  qu'on 
vient  de  me  dire  serait  vrai,  c'est  toi  qui  es  le  sei- 
gneur? 

noBiif. 

Dam',  quelle  question!...  est-ce  que  vous  ne  voyez 
pas  l'habit  brodé? 

MAKtE. 

Et  lord  Arthur? 

SOBIN. 

N'est  plus  rien  dans  le  château ,  mam'zelle;  tout  est 
à  moi,  sa  fortune,  ses  honneurs,  ses  décorations... 

MAETE. 

Ses  décorations!...  comment,  tu  oserais  porter?... 

BOBIH. 

£h  bien!  ses  blessures  donc,  ses  blessures  qu'il  a 
reçues  en  Portugal ,  si  ça  ne  me  comptait  pas,  ça  se- 
rait joli. 

AtR  :  V» ,  d'oDE  «ience  inutile. 
Tout  c'  qu'il  a  fait  d'puis  qu'il  est  1'  maitre , 
Doit  me  premier,  c'est  mon  bicD. 
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UÂRIE. 

Pour  l' remplacer,  il  randrail  être 
Doué  d'oD  iDérite  égal  au  tien. 

ROBIN. 
Qu'  TOiu  avez  donc  h  têt'  rétive! 

Esprit,  nitaite,  ti calera^ 

Cett  moi  qu'ea  u ,  paitqna  j'arrive , 
II  n'en  a  plus,  paiiqn'Il  s'en  va. 
UABIE. 

Ah,  moù  Dieu,  moo  Dieu!  je  oe  pourrai  jamais 
m'habituer  à  ne  pas  l'appeler  monseignear. 

ROBin. 

Commeat,  mam'zetle... 

MARIE. 

J'en  suis  fâchée,  Robin,  mais  je  ne  peux  pas  diao- 
ger  mes  afiectiong  du  jour  au  iendemain ,  et  oublier 
ainsi  celui  qui  fut  notre  bienfaiteur. 

ROBIN,  m  eoUre. 

Hé  bien,  v'ià  c'que  j'n'entends  pas,'mam'z^e;  il 
n'y  a  qu'moi  d'maître  ici  ;  il  n'y  a  qu'moi  d'aimable , 
de  respectable,  et  si  l'on  m'faît  mettre  en  colère ,  je 
saurai  bien  vous  prouver  aussi  que  je  suis  votre  bien- 
faiteur... c'est  que  je  chasserai  tout  le  monde,  moi. 

UARIE, 

Ah  !  voilà  milord;  oui ,  c'est  lui...  Robin ,  Robin , 
mais  lève-toi  donc ,  c'est  milord. 

ROBIlT,wliinot. 

Là,  je  vous  y  prends  encore...  certainement  j'vas 
me  lever,  mais  vous  n'pouviez  pas  me  dire  :  Monsei- 
gneur, lève-toi  donc. 


5cbïGoogIe 


SCENE  IV. 

Les  M^HiiSi  ARTHVB. ,  couvert  de  poussière. 

MARIE,  courint»  loi. 

Milord,  vous  voila  enfin  de  retour. 

AR  T  BITR  ,  d'nuur  plcigù. 

Oui,  ma  chère  enfant,  oui,  Marie,  et  grâce  au 
Ciel  j'ai  réussi  dans  tout  ce  que  j'avais  entrepris. 

MARIE,  »«  intérêt. 

Vous  avez  l'air  bien  fatigué?... 

ARTHUR ,  gaiement 

C'est  que  je  me  suis  donné  une  peine  depuis  trois 
heures...  pas  une  minute  de  repos,  toujoursà  cheval, 
six  lièuès  au  grand  galop,  un  temps  superbe,  des 
chemins  magnifiques;  c'était  une  promenade  déli- 
cieuse ;  j'ai  vu  tout  le  monde.  (Riimt.}  Aussi ,  je  n'en 
puis  pliiSy  je  suis  harassé. 

MARIB,  approchial  un  fantsliil. 

Asseyez-vous  donc...  vous  devez  avoir  besoin  de 
prendre  quelque  chose. 

ARTHUR. 

Ma  foi,  oui;  le  grand  air  et  la  course  m'ont  donné 
une  faim  de  tous  tes  diables. 

MARIE. 

La...  et  i!  n'y  a  peut-être  rien  de  prêt? 

ARTHUR. 

Bah  !  un  morceau  de  paiu ,  une  bouteille  de  porter; 
la  première  chose  venue. 
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ACTE  H,  SCÈNE  IV.  io3 

HAKIB. 
Je  cours  cbercber  ce  qu'il  vous  faut, 

(  Elle  un.) 
AKTHUR. 

BoDae  petite  Marie!  que  je  ine  félicite...  (O  apeitiiii 
Kobia)  Ah,  ah!  te  voilà,  Rohio...  Hé  bien,  mon  gar- 
çon, comment  te  trouves-tu  de  ta  seigneurie?...  com- 
mences-tu à  t'y  fîùre  ? 

BOBIN,  leclupeiQ  à  b  nuiD  et  d'na  lir  embamiii. 

Oh,  monseigneur!  vous  êtes  bien  bon,  ça  me  donne 
bien  un  peu  de  tracas,  mais  je  ne  m'en  plains  pas. 

i.KIHUB,i'uiejut. 

Je  viens  de  travailler  pour  toi. 

ROBIN,  lonjonn de  boni. 

Oui ,  monseigneur,  j'sais  que  vous  avez  eu  la  com- 
plaisance de  vous  battre. 

(  Kuie  reutraetpow  uir  la  lable  on  pbtetu  irec  do  pain,  do  Tin  ,  elo.) 
AHTHDR. 

J'ai  fait  mieux  que  cela;  j'ai  vu  les  ouvriers  de  la 
manufacture  du  bon  Macarty;  ils  sont  rentrés  dans  le 
devoir,  et  les  travaux  vont  reprendre  avec  une  nou- 
velle activité...  £n  passant  à  Falkirk,  j'ai  vu  aussi  le 
receveur  des  taxes ,  et  j'ai  obtenu  pour  les  vassaux  du 
comté  une  diminution  que  j'avais  négligé  de  réclamer; 
enfin ,  j'ai  fait  en  ton  nom  ce  que  j'aurais  dû  faire 
plus  tôt  pour  moi-même  et  pour  le  bonheur  de  ces 
bons  villageois;  mais,  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

Am  :  De  FàTare. 
Mon  cher,  grac«  à  celle  joui'née. 
Od  respecte  déjà  toD  aom  ; 
Mea  soba  dans  une  malinée 
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Ont  tout  changé  dans  le  canton- 
On  t«  bénit  dans  ce  domaine. 
ROBIN. 

Soit,  je  me  laisserai  bénir. 
Et  ça  m' fait  d'autant  plua  d'  plaiair, 
Qu*  çt  n'  m'a  pas  coûté  grand'  peine. 

(B»èMiri«.) 

La,  voyez-vous  encore  ce  que  je  viens  de  faire, 
les  taxes  diminuées. 

HAEIE. 

Monseigneur,  vous  êtes  servi. 

BOBin. 

Âttoidez  donc  que  j'approche  cette  tabte. 

&  s  T  H  U  A ,  nuugeaet  *>BC  liTtcitc. 
Bien,  bieo. 

MARIE,   Utanat. 

Je  suis  désolée  de  n'avoir  troti»é  que  ça  à  l'oiEce. 

ARTHUR,  mordant  diotioD  pain. 
Excellent!  un  v^re! 

ROBIK ,  pniunl  nue  lenieltc  et  l'eHsjant. 

Voilà...  et  c'ec  bouteille  qui  n'est  seulement  pas 
débouchfle. 

{  n  1*  d«>auGtie  et  istm  k  twin.) 
ARTHDR. 

Délicieux  !  je  n'ai  jamab  rien  bu  de  meilleur. 

(nmaDge.]^ 
.ROB>I]f,UregwdaD(»eG  eniie. 

Comme  il  mange!...  est-il  heureux  d'avoir  faim 
comme  ça!  et  moi,  faut  que  j'attende  encore  deux 
heui'es  pour  mon  appétit  du  dîner. 

HAKI£,  r^idaut  ven  le  cAli  ginche  ea ilUnt  «  Arlhar, 

Ah,  monseigneur! 
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ACTE  II,  SCÈBE  V.  io5 

ROBin,  hi  bjunldn  ùgne*  da  t'ulniMT  *  lui. 

Hé  bicD,  hé  bien,  encore.  (A Arthur)  Dites-y-donc, 
je  vous  prie ,  qu'elle  s'adresse  à  moi ,  je  suis  le  sei- 
gneur. 

ARTHUR. 

C'est  trop  juste,  parlez  à  monsieur. 

UABIE. 

£h  !  mon  Dieu!  voyez  plutôt  d'ici ,  c'est  un  cons- 
table  et  des  gens  de  justice...  Si  c'était  pour  ce  duel, 
si  on  venait  arrêter  monseigneur. 

KOBin,  Ml«ndleEGnr<. 

Ëh!  arrêter  monseigneur!...  c'est  que  ça  n'est  plus 
ça  du  tout...  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire?...  un  cons- 
table  dans  mon  château!.,.  (FiiTsment.)  Je  m'en  vas... 
(A  part}  Je  m'en  vas  me  cacher. 

(Ut'aaibit.} 
m  AH  t  E,  cenruit  ■  Arthur. 

Et  moi,  je  ne  vous  quitte  pas. 

ARTHCB,  reguduit  pu  la  fond. 

Je  ne  me  tnnnpe  point,  Macarty  est  au  milieu 
d'eux ,  et  il  a  l'air  de  leur  doimer  des  ordres. 

SCÈNE  V. 

Les  FHicBDEnsj  MACARTY. 
MACARTY,  *  U  oonUMa. 

Qu'on  s'empare  de  toutes  les  issues;  je  vous  répète 
qu'il  est  ici.  (Se  frottutietiDuiu.)  Ah,  milord!  je  vous 
trouve  à  propos.      " 

ABTBUK. 

Marie,  laisse-nous. 
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io6  L'ENNUi; 

UAAIE. 

Mais,  monseigneur... 

ARTHUR. 

Laisse-nous,  te  dis-je. 

HACARTT.  à  put. 

Ferme...  Portons-lui  les  derniers  coups. 

(Uuta  Mnl  p*r  la  droite,  en  témoigniat  ton  inqniétBde  ;  eUe  M  moutre  de 
Wmpi  ea  lempi  pendut  li  actne  HiiTiDM.  ) 

SCÈNE  VI. 
ARTHUR,  MACARTY. 

ARTHUR. 

Eh  bien!  mon  cher  Macarty,  qu'y  a-t-il  donc? 

MACARTT. 

.  Pardon,  milord,sî  je  vous  ai  laissé  brusquement.:, 
nos  affaires  sont  en  boii  train. 

ARTHUR. 

Vous  croyez?...  Mais  on  vient  de  me  parler  de 
constable... 

MACARTT. 

Que  cela  ne  vous  inquiète  pas;  c'est  moi  qui  l'ai 
fait  venir. 

ARTHUR. 

Vous?... 

HACARTY. 

Pour  cette  lettre-de-change  de  Iroià  cents  guinces. 

ARTHUR. 

Ah!...  votre  débiteur  est  donc?... 

UACARTT. 

Ici ,  je  le  suivais  à  la  piste. 
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ARTHUR. 

Il  est  au  château? 

MACARTY. 

Précisément. 

ABTBIFK. 
Et  vous  allez  le  faire  arrêter? 

UACABTT. 

Sans  difSculEe...  Je  ne  demande  pas  de  grâce  pour 
mes  engagemens;  mais,  ventrebieu!  je  veux  qu'on 
soit  de  même ,  et  sir  Aruudel  va  aller  passer  quel- 
ques mois  à  la  Tour. 

AStHtr&,  aoDbU. 

Arundel!...  mon  meilleur  ami!...  Quoi!  c'est  lui!... 
En  effet,  Jl  me  parlait  ce  matin  de  quelques  lettres- 
de-change...  Mais  je  ne  souffrirai  pas...  M.  Macarty, 
je  mé  rends  sa  caution. 

MACARTY. 

Vous,  milord;  j'accepte. 

AHTHUK. 

Étourdi!...  J'oublie  que  je  n'ai  plus  rien,  que  je  ne 
suis  plus  rien,  que  je  ne  puis  disposer  d'un  scliel- 
ling...  Je  n'ai  plus  de  fortune,  il  est  vrai,  mais  suis-je 
donc  incapable  d'en  acquérir,  de  travailler?..,  M.  Ma- 
carty, je  ne  vous  demande  que  du  temps,  ou  plutôt... 
Oh!  quelle  idée!...  Vous  êtes  à  la  tête  de  plusieurs 
manufactures? 

HACARTY. 

Oui. 

ARTfiDR. 

Que  donnez-vous  à  vos  ouvriers? 
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io8  L'ENNUI. 

MACAHTT. 

C'est  suivant  :  je  paie  bien  les  bons  travailleurs, 
peu  les  mëdiocres,  et  je  renvoie  les  paresseux. 

ARTHUa. 

Donnez-moi  uue  place  d'inspecteur,  de  chef  d'a- 
telier, de  teneur  de  livres,  ça  m'est  égal. 

UACARTT. 

Sérieusement? 

ARTHOB. 

Pourquoi  non  ? 

AiB  :  De  Jnlia. 

Qter  Anindel,  en  ce  péril  extrénie,' 

De  te  servir  mon  ccsur  me  fait  la  loi  ; 

Pour  De  devoir  too  salut  qu'à  moi-même , 

Je  lerd  fier  du  pliu  modeste  emploi  ; 

Oui,  San»  rougir,  an  travail  je  me  livre. 
Je  n'existais  pas  jnsqu'ià; 
Mais  je  vais  sauver  un  ami , 
D'aujonrd'Iioi  je  commeoce  à  vivre. 

HACARTY. 
Padileu!  vous  m'enchantez...  J'ai  justement  une 
place  de  premier  commis;  cent  guinées  par  an  et  le 
logement,  ça  vous  convient-il? 
ARTHDB. 

A  merveille! 

Macartt. 

Je  ne  vous  en  paierai  que  la  moitié  pendant  six 
ans;  et  votre  ami  sera  quitte  à  la  sixième  année.  Âh! 
ça ,  voyons  ;  un  petit  bout  d'écrit ,  je  ne  connais  que 
cela,  moi. 

ARTBUR- 

Tout  ce  que  vous  voudrez.  (PemiMitqu«Mawrtr*iiritài« 
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blM,  Aidun  ae  prontee  limatat  en  w  favUint  Ici  uiini.)  Ce   boil 

Arundel!...  Jamais  ce  jour  ne  s'effacera  de  ma  mé- 
moire!... J'éprouve  une  joie,  un  bonheur  que  je  ne 
me  croyais  plus  capable  de  ressentir. 

MACAKTT,  lai  préwatuit  deux  papicn. 

Tenez,  je  crois  que  cela  suffit. 

ARTHUR,  ptVMOlUpkiBB. 

Très  bien,  très  bien! 

Hi.CJ.fiTT. 

Ah!  ça,  vous  n'avez  aucun  regret? 

ARTHUR. 

Des  regrets,  quand  vous  me  sauvez  plus  que  la 

vie!...  Je  signe  aveuglément.  (Ui  pimmBnt  chàcmma  d«  dou- 
bla de  récrit. 

HACARTT.  hû  pimnil  Umuo. 
Bien,  M.  Arthur,  je  vous  estime,  je  vous  honore  : 
voyez-vous,  je  respecte  beaucoup  les  titres,  les  dis- 
tinctions, mais  cela  avant  tout,  ça  ne  vous  abandonne 
jamais,  et  ça  vaut  mieux  que  le  reste...  Sans  adieu; 
dans  une  heure  je  me  remets  en  routf;,  nous  partons 
ensemble,  je  vous  installe  h  la  fabrique,  et  corbleu! 
vous  verrez  qu'on  peut  vivre  heureux  dans  tous  les 
états,  quand  on  est  honnête  et  qu'on  fait  son  devoir. 
Serviteur, 

(  Il  Mtt ,  et  Blirie  npantt  et  l'ipprodie  ICDlc^ent  d'Artlnn.  ) 
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Il  a  ma  foi  raison ,  et  je  vais  travailler  malatenant 
avec  une  ardeur,  un  plaisir!...  Cent  guiaées  par  an! 
cinquante  pour  Arundel,  cinquante  pour  moi,  c'est 
trop  juste...  Hé  bien,  je  ne  serai  pas  à  plaindre... 
cinquante  guinées!  je  n'aurai  pas  de  quoi  faire  le  sei- 
gneur, mais  enfin  on  peut  être  tieureux.  Macarty  t'est 
bien ,  tout  respire  chez  lui  un  air  de  bonheur...  il  est 
vrai  qu'il  a  une  femme ,  des  enfans  qui  l'aiment ,  qui 
le  chérissent,  tandis  que  moi...  Hé  bien,  je  n'avais 
pas  encore  pensé  à  cela...  autour  de  moi,  personne!... 
(llwretoDnieflTaitHaneprtidehiî.)  C'cst  toi,  Marie? 

SCENE  VIII. 

ARTHUR,  MARIE. 
MABIE. 

Il  est  donc  vrai,  vous  nous  quittez? 

ASTHua. 

Oui,  Marie,  et  c'est  moi  qui  serai  le  plus  à  plaindre; 
car  toi ,  tu  resteras  ici ,  tu  t'établiras  dans  ce  village. 

M  ASIE,  TÎTemnit. 

Moi,  jamais,  milord;  ne  vous  l'ai-je  pas  dit  ce. 
matin? 

ARTHOB.  ta  regirdtnt  me  iolér«i. 

En  effet.  (Aprèi  on  tUtmcc.)  Marie,  je  suis  ton  ami,  ton 
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meilleur  ami...  parle-moi  franchement,  n'aurais-tu 
pas  de  l'amour  pour  quelqu'un?... 

HAEIK,  hMtiDl, 

Je  crois  qu'oui. 

ARTHUR,  rmu, et dçalonrcDMmniI. 

Comment ,  j'aurais  deviné  juste? 

A»  :  Je  f.imer«i.  (de  Bl.nglni.) 
Quoi  I  vous  aimez  sans  espérance? 
HARIB. 

Aucatie. 

ARTHUR. 
Son  nog  p«it>Ëtre  eiii5>£che  nn  nceod  si  doux  ? 

MARIE. 
Non, grâce  au  ciel,  aa  naissance  est  commune. 

ARTHUR. 
Et  cro;eE-Tous  qui)  ait  de  )a  fortune  ? 

MARIE. 

Pas  plus  que  tous,  (iû.) 

DlCXlial    CODFl.IT. 

ARTHUR. 
Vous  aime-t-il? 

MARIE. 

Hélas  !  il  me  délaisse  ; 
Jamais  pourtant  je  n'aurai  d'antre  époux. 

ARTHUR. 

Quoi!  Ini  garder  une  telle  tendresse  I... 

Et  croyez-vous  au  moins  qu'il  la  connaisse  ? 

MARIE,  avec  eiprenioa. 

Pas  plus  que  vous,  (iù.) 

ARTHUR,  ipirt. 

Quelle  i<^!  (ChuigeMt  ainteotion.  )  Hé  bien!  Marie, 
j'ai  aussi  un  conseil  à  te  demander;  je  t'avais  parlé 
ce  matin  d'un  mariage. 
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MAKIE.  TÎTOHDt. 

Oui,  mais  tous  m'aviez  dit  aussi,  je  crois,  que 
vous  n'aimiez  pas  la  personne? 

A  K  Tfi  rit ,  l'oburrint. 

C'est  vrai,  Marie;  d'ailleurs  un  mariage  de  con- 
venance ,  c'était  bon  lorsque  j'avais  de  la  fortune. 
sakib. 

Sans  doute,  vous  aviez  l'habitude  de  vous  passer 
de  bonheur;  maintenant  que  vous  n'avez  plus  rien, 
il  faut  songer  k  être  heureux. 

ARTHDR. 

Oui;  mais  ce  bonheur,  je  ne  pourrais  le  trouver 
qu'auprès  d'une  personne  qui  m'aimerait,  et  aujour- 
d'hui que  je  suis  privé  de  mes  richesses... 

MARIE. 

J'entends  bien  ,  vous  seriez  obligé  d'épouser  quel- 
qu'un qui  vous  aitiât  pour  vous-même...  Dam',  en 
cherchant  bien...  ça  peut  se  trouver. 

ASTHOa.  loi  prcunt  U  miid. 

A  la  bonne  heure;  mais,  supposé  que  cette  per- 
sonne-là existât,  ne  serais-je  pas  moi-même  bien  peu 
généreux  de  lui  avouer  mon  amour  quand  je  n'ai 
plus  rien  à  lui  offrir. 

UABIE,  nea MDdMHf . 

Qu'importe,  offrez  toujours. 

ARTH1TK,  mtte  tea. 

Marie,  je  te  dois  les  plus  doux  instans  que  j'aie 
encore  goûtés;  oui,  je  t'aime,  je  t'aimerai  toujours, 
nous  ne  nous  quitterons  plus,  tu  seras  ma  femme, 
mon  amie!...  Marie,  le  veux-tu? 
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Si  je  le  veux  I  Ah  I  que  c'est  heureux  pourtant  que 
TOUS  ayez  tout  perdu! 

DUO. 

Ftagmcnt  àe  Jeumot  et  CoHn. 


Croyez  qu'au  village 
On  peut  être  heureux; 
On  rit  davantage , 
Oo  chante  bien  mieux, 

La,  la,  la,  la,  U,  la,  la,  la. 
Galmeut  à  l'ouvrage 
On  part  tons  les  deux  ', 
Hab  le  soir  rasieitable 
Cbacun  au  bameau, 
Et  l'on  peut  enaemUe 
Danser  sous  l'orineau  : 

U,la,la,la,b,la,la,la. 
ABTHDR,  niTiiil 
Oui ,  ce  que  j'^tronve  - 
Fait  battre  mon  camr. 
Près  de  toi  Je  trouve 
Enfin  le  bonhetir. 
O  moment  prospère  I 
D'un  époux  reçoï 
Cet«nnean,  ma  <A>itt, 
Gajje  de  ma  foi. 

( Illni  doi 
TOUS  DEUX. 
Oui ,  jurons  ensemble 
De  vivre  au  bameau , 
Nons  irons  ensemble 
Danser  sous  l'ormeau. 

Oui,  oui,  oui,  danser  sous r 
Tra,h,la,la,]a,la,  la. 


La,  la,  la,  la,  la. 


VIII. 
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/  AKTHDR. 

Désvmaii  Marie 
Sera  tout  pour  moi. 
HÀKIE. 
AjunaisHarie 
Te  donne  sa  tm. 

KnSEHBLE. 
Veux  loDte  ma  vie 


SCENE  IX. 

Les  uiwnsi  AAUNDEL,  ROBLN,  us  Vilugbois. 

(A  U  fin  dn  dno ,  Anndal  panlc  1  U  porte  à  gHchs  ,  Kobio  )i  cdle  de 
dmils,  tona  In  viIUg«oîidaiu  lefood.) 

iaUHD£L,  prenuil  1>  muni  krOai. 

Allons,  mdn  ami;  allons,  il  est  sept  heures  pas- 
sées... Je  viens  te  chercher. 

IRTHUB. 

Sept  heures!...  Déjà.  (ApercertntieiTaUi^ii.)  Eh!  mon 
Dieu ,  que  veut  tout  ce  monde  en  habit  de  fête? 

HAEIE. 

Je  m'en  doute  bien  ;  ils  viennent  remerder  monsei- 
gneur de  la  diminution  des  taxes. 

&OBIH. 

Vite ,  mon  fauteuil. 

(Di'unwL) 

(  Ln  villagEoii  Tontdrcûl  à  Aithiaqa'ili  enTironnenl,  uni  (tin  attention  à 
Robin  qui  mie  wnl  mr  ion  fiuitenil  ■  f  utN  bont  dn  tbéltre.  ) 


Diîitizeobï  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  ]i5 

CHOEVK. 

A»  du  JoOODlll!. 

C'eat  à  vous  (iii)  que  le  village 
Doit  la  paix  (Ht)  et  le  bonheur. 
Nous  vous  offroQi  notre  homoage 
Comme  h  uotre  bimfaiteur. 
Vive,  ami),  vive  uolre  bon  seignenr. 

KOBIH. 

Eh  bien!  eh  bien!  maisiU  se  trompent;  dites  donc, 
dites  donc ,  me  v'ià  :  ils  ne  voient  donc  pas  la  bro- 
derie?... hum.  Oh!  les  paysans!...  (Arthur,  attnKlri.HrTeL 
Buin  de  CMDE  qui  rentourenL] 

ARUIfDEL.'buettiriDt  Anbor  pirionhdiiL 

Allons,  allons;  si  tu  t'amuses  à  écouter  les  Wné- 
dictions  de  tout  ce  inonde-là,  nous  n'en  finirons  pas, 
et  II  faut  partir. 

ASTHUR. 

Partir,  dis-tu!  non,  mon  ami,  je  ne  pars  phis. 

Aim  :  ConuaÏMCT-TOB»  k  grtoA  Eugène. 

L'hoDDenr  dérend  e(ae}e  dispose 
D'oB  bien  qui  pe  m'appartieut  pins, 
Mon  cœur  doit  sa  métamorphose 
A  se»  bienfait»  (moni«iitM«ri«),  à  ses  vertus,  (tù.) 
Oui ,  détormais  l'existence  m'est  chère, 
Et  je  promets.  Jusqu'au  dernier  soupir, 
De  la  consacrer  tout  entière 
à.  ceux  qui  me  l'ont  fait  chérir. 

ARPMDEL. 
Ail!  tu  as  change  d'avis... 

AK  THU  R .  loi  raontruil  récrit  qn'U  ■  ngné. 

Juge  toi-même ,  mon  ami ,  si  je  puis  manquer  à  de 
pareils  engagemens. 

8. 
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AKCnDEL,  lUuit. 

Comment!  c'est  pour  moi.  (Loi  lemntu  DMia.}  C'est 
bien ,  c'est  très  bien ,  je  reconnais  le  fils  de  mon  an- 
den  ami ,  le  noble  héritier  du  comte  Derfort...  Tu  es 
digne  de  son  nom  et  de  sa  fortune,  et  mùntenaut  tu 
peux  tes  reprendre  :  je  te  les  avais  ôtés  ce  matin,  je 
te  les  rends. 

AKTHDE. 

Que  dis-tu? 

HARIE,  BOBIM. 

Comment,  mitord  Arthur... 

ÀRUnOEL. 

M'a  jamais  cessé  d'être  votre  seigneur...  Mais,  pour 
le  guérir,  il  fallait  bien  enlever  la  première  cause  du 
mal. 

[Huie  ôut'iDDWD  de  «od  doigt,  et  b  présenta  i  Arthur  en  détourBuit 

Utéte.) 

ARTHUR. 

Ab!  Marie,  peux-tu  penser  que  je  le  reprendrai. 

MARIE. 

Vous  êtes  riche,  maintenant... 

ARTHnK. 

Oui,  Marie,  je  suis  riche,  mais  j'abandonnerais  ma 

fortune  plutôt  que  de  renoncer  à  la  seule  femme  que 

je  puisse  aimer;  viens  partager  le  sort  de  ton  époux, 

«t  m'aider  à  faire  le  bonheur  de  tout  ce  qui  m'entoure. 

MACARTV,  emùnt. 

Avec  tout  cela,  j'y  perds  un  exc^lent  commis. 

KOBIK.  I 

Ëtmoi?... 
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J.&UMDBL. 

Toi  ?  de  mon  autoiité  privée  je  t'avais  fait  sei- 
goeur;  et  maintenant  je  te  fais  gardenihasse. 

SOBIH. 
Cest  bon,  je  pourrai  tuer  des  lapins. 

ARDIIDEL,  à  lluia  M  ■  &Abm. 

Eh  biea,  quand  je  vous  disais  que  je  le  guérirais  ! 
Il  est  vrai,  charmante  Marie ,  que  sans  vous  en  dou- 
ter vous  m'avez  bien  secondé.  (lAninir.)  Mon  cher 
Arthur,  je  ne  crains  plus  que  pareille  fantaisie  te  re- 
prenne ;  mais  si  tu  rencontrais  jamais  de  ces  pauvres 
cerveaux,  administre-leur  mon  remède,  montre-leur 
que  jusqu'au  dernier  moment  on  peut  être  utile  à  ses 
semblables,  à  ses  amis,  et  ils  renonceront  bien  vite  à 
leur  projet  insensé. 

VAUDEVILLE. 

AïK  det  HaDdn-TOiu  bonrgeaia. 
Gaité ,  douce  folie, 

Femme  jolie, 
Cest  par  fous  que  la  vie 
S'embellit  tour  à  tour. 

CHCSUR. 
Galté ,  douce  folie,  etc. 

UAHIE,  lupablH:. 
Aift  :  Ënfia,  qu'elle  a'ilt  rien  deTom,  (Li  Sonu»iikliule.  ) 
Atteiot  d'une  sombre  manie. 
Il  voulait  fiair  ses  destins; 
Mais  l'aEDOiu*,  mais  l'amitié  chérie. 
Pour  le  sauver  furent  ses  médecias. 
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Artbvr,  guéri  de  W  faiblesM , 
En  ce  moment  ne  connaît  plus  l'enniii, 
Ah  !  puûuez-vous ,  en  sortant  de  la  [ùèee , 

Vous  porter  (jû)  aussi  Uen  que  lui.  (ter.) 


Gallà,  douce  folie. 
Amour, 
Femme  jolie, 
Cest  par  vous  que  la  >ie 
S'embellit  tour  à  tour.  (Bit.) 
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L'ARTISTE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 
r  le  théâtre  du  Gjm 
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PERSONNAGES. 


EDOUARD,  jeune  amatear  des  arts. 

RAYMOND,  père  d'Emilie. 

EMILIE. 

ROUSSEL,  maître  de  déclamation. 

BEMOLINI,  t      ,      . 
■„^-^^^,^       !  créanciew. 
VERBOIS,     j 

Autres  créanciers. 


e  M  pftsse  dans  la  mansarde  de  Baymond. 


Le  théitre  représente  une  mansarde  ;  à  ta  drtMle  de  l'acteur,  un 
piano  chargé  de  papiers  de  musique;  à  gaache.  Un  chevalet  por- 
tant un  petit  tableau  ébauché;  sur  une  table  àcôtùja  palette,  les 
pinceaux,  des  bustes,  des  casques.  La  porte  d'entrée  est  au  der- 
nier plan,  à  gauche  de  l'acteur. 
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L'ARTISTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EMILIE,  EDOUARD. 

iHILIE.  k  iioBMli  qni  «ntrg. 

Comment,  c'est  tous,  monsieur  Edouard;  vous 
d'aussi  bonne  heure? 

£  D  0  U  A  B  D ,  d'im  ÙT  prëoseapi. 

Oui,  je  voulais  parler  à  votre  père... 

EMILIE. 

Il  vient  de  sortir. 

ÉDOUAKD,  da  rnéuM. 

En  effet,  je  l'ai  aperçu  dans  la  rue. 

ÏHILIE. 

Eh  bien!  alors  pourquoi  vous  donner  la  peine  de 
monter...  II  y  a  si  loin  du  premier  que  vous  habitez 
i  notre  sixième  étage! 

EDOUARD, 

C'est  justement  là  ce  que  je  voulais  dire...  Tenez, 
Emilie,  je  n'y  puis  plus  tenir  ;  je  suis  le  plus  malheu- 
reux des  hommes,  et  voilà  une  heure  que  je  résiste 
à  l'envie  de  me  hrûler  la  cervelle;  mais  j'ai  mieux 
aimé  venir  causer  un  instant  avec  vous. 

EMILIE. 

Et  vous  avez  très  bien  fait...  A-t-on  jamais  vu  de 
pareilles  idées,  à  votre  âge,  avec  votre  nom,  votre 
fortune  ? 
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EDOUARD. 
Belle  consolation!...  un  nom  qui  ueme  sert  à  rien, 
une  fortune  qui m-'empèche  d'être  à  vous!...  Encore, 
si  l'on  pouvait  faire  entendre  raison  à  votre  père... 
l'homme  le  plus  bizarre,  le  plus  infatué  de  ses  pré- 
jugés!... Vous  destiner  au  théâtre,  et  ne  vouloir  pas 
de  moi  parce  que  je  suis  trop  riche! 

EMILIE. 

Que  voulez-vous ,  il  est  artiste...  son  cœur  paternel 
sourît  d'avance  à  l'idée  que  mes  talens  me  tiendront 
lieu  du  patrimoine  qu'il  ne  peut  me  donner,  et  que 
sa  fille  ne  devra  qu'à  elle  seule  son  bonheur  et  sa  for- 
tune. 

EDOUARD. 

Mais,  cette  fortune,  si  je  vous  l'offre  dès  à  pré- 
sent... Ne  suis-je  pas  maître  de  ma  main,  et  de  ma 
fortune  aussi? 

EMILIE. 

D'accord,  monsieur;  vous  êtes  nche,  on  sait  cela... 
mais  vous  n'êtes  pas  artiste,  et  mon  père  ne  veut 
prendre  pour  gendre  qu'un  individu  déclamant, 
chantant ,  ou  exécutant. 

EDOUARD. 

Si  pour  lui  plaire  il  ne  faut  qu'aimer  les  arts,  ou 
les  cultiver,  qu'a<t-il  à  me  reprocher?  m'a-t-on  jamais 
vu  manquer  un  seul  concert  ou  une  représentation 
extraordinaire?...  N'ai-je  pas  eu  des  maîtres  de  chant, 
de  danse,  de  peinture?...  Je  ne  fréquente  que  des  ar- 
tistes, je  vais  souvent  dans  i'atelier  d'Horace  Vemet; 
je  peux  même  dire  que  je  lui  ai  vu  -composer  ses 
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meilleurs  tableaux,ce  qui  est  toujours  quelque  chose... 
Et  moi-même,  n*ai-je  pas  plusieurs  fois  obtenu  en 
société  des  succès  dont  je'  ne  me  serais  jamais  vanté? 
mais  enfin ,  puisque  l'ou  veut  que  je  sois  artbte ,  il 
faut  bien  que  je  commence  par  avoir  de  l'amour- 
propre. 

ËHILtE. 
Oui,  monsieur,  vous  êtes  ce  qu'on  appelle  ua  ama- 
teur... mais  vous  n'êtes  point  un  artiste. 

EDOUARD,  aTHs  impitiiuice. 

En  honneur  vous  me  feriez  damner.  Que  faut-il 
donc  pour  être  artiste?  courir  le  cachet,  crier  sans 
cesse  à  la  cabale,  déchirer  ses  rivaux,  et  ne  pas  payer 
le  mémoire  du  tailleur?  Parlez,  s'il  ne  faut  que  cela, 
dès  demain  je  prends  un  brevet,  et  je  cours  m'in- 
staller  dans  quelque  appartement  aérien,  puisqu'il 
paraît  qu'on  n'a  du  génie  que  sous  la  mansarde. 
ÉMIlilR. 

£h!  mais,  c'est  l'opinion  de  mon  père. 

AïK  de  rAimibla  Th^irc.  (RoDuganl) 

Plus  qu'uD  iiiilUoDDair« 
Maint  artiste  est  heureux; 
D'abord ,  pour  l'ordinaire , 
Ih  sont  voisins  des  cieiu. 
Sar  les  bois,  la  verdare, 
lia  Qut  les  yeux  fixés  ; 
Pour  peindre  la  nature, 
LU  sont  les  mieux  placés. 
ÉDODAKD. 
BtiD*  lir. 
Mais  dites>nioî,  ma  chère , 
Par  quel  hawrd  falat 
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Le  sort ,  «ouTent  contraire , 
Le»  traite-l-il  ti  mal  ? 
Le  ciel  devrait  se  reodre 
A  leurs  vœux  empressés  ; 
Car  pour  s'en  faire  entendre. 
Ils  sont  lea  mieux  placés. 

Votre  père  surtout,  lui  qui  loge  au  sixième.  Mais 
à  propos ,  j'oublie  toujours  que  je  suis  votre  proprié- 
taire, et  que  l'on  me  doit  deux  ou  trois  termes;  vous 
verrez,  Emilie,  que  je  finirai  par  vous  faire  saisir. 

ËHILIE. 
Ne  vous  y  trompez  pas...  vous  feriez  grand  plaisir 
à  mon  père!...  il  n'aime  rien  tant  que  les  huissiers 
et  les  slguiScations  ;  il  prétend  que  c'est  le  cortëge 

obligé  de  l'artiste;  et  tenez  (lù  mantnnt  B«moUni  el  V«rlKd> 

qiûBntTeataiiiD«meiiiitui)ï  avaïs-je  tort?  regardez  ces  deux 
fîgures-là. 

ÉDODARD. 

Oui,  comme  vous  le  disiez,  je  crois  qu'ils  sont  du 
cortège. 

SCÈNE  II. 

EMILIE,  EDOUARD,  BEMOLINI,  VERBOIS. 

BtHOLIITT. 
Perdonnate ,  mademizelle ,  n'est-ce  pas  ici  que  de- 
meure monsu  Raymond,  le  célèbre  mousicien? 

VERBOIS. 

Oui,  et  M.  Raymond  le  fameux  peintre? 

ADOCÀnn. 
Us  sont  sortis  tous  les  deux. 
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VSKBOIS. 

Oh  !  nous  savons  bien  que  c'est  le  même. 

ÉDOUAIID. 

£h  bien  I  que  lui  voulez-vous  ? 

VERB0I5. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire. 

Au  de  U  Bobe  «l  In  BotM. 
De  k  mùsoD  il  occap«  le  f^le, 
Et  dam  l'espoir  de  m  ftire  payer. 
Ses  créanciera,  dont  je  suis  l'interprèle, 

Pissent  leurs  jours  sur  l'escalier. 

Ouï,  ces  messieurs  sout  hors  d'haleine. 
Et  tous  les  jours  sciassent  doublement 

De  monter  avec  taut  de  peine, 
(HoDtraat  ion  Koewet) 
El  de  descendre  aussi  légèrement. 

EDOUARD. 

Tentends,  leur  intention  est  de  poursuivre... 

BEHOLINI. 

Au  coutraire,  ils  sont  hors  de  combat;  et  ils  nous 
ont  cédé  leurs  créances  pour  un  gain  modique. 
veubois. 

£t  nous  venons  annoncer  à  M.  Raymond  que  c'est 
nous  qui  désormais  suivrons  l'affaire  avec  persévé- 
rance!... Moi  d'abord,  je  ne  me  lasse  jamais,  parce 
qu'avec  de  la  patience  et  des  jambes,  on  finit  tou- 
jours par  arriver. 

ÉDOtTABD.ipitt. 

Je  ne  sais  qui  me  retient...  (HanL)  Voyons  vos  mé- 
moires. 

Shilie. 
Que  voulez-vous  faire? 
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ËDOCA&D. 

Les  payer,  et  vous  en  débarrasser. 

ËHII.IE. 

Gardez-vous-en  bien ,  mon  pèi'ë  ne  vous  le  par- 
donnerait jamais. 

ÉDOITARD. 

Comment!  être  toute  le  journée  harcelé  par  ces 
misérables...  quel  plaisir  peut-il  trouver  à  une  pareille 
situation  ? 

tiHlLIE. 

Que  voulez-vous!  c'est.son  bonheur...  11  a  été  géaé 
toute  sa  vie,  et  il  tient  à  ses  habitudes.  (On  mienduri- 

toamclle  ds  l'iir  qne  chanle  Hayniand.)  TeoeZ  ,    le    Voici  ;   VOUS 

voyez  qu'il  n'eagendre  point  de  mélancolie. 

SCÈNE  m. 

Lbs  pRKCKDBns;  RAYMOND. 


AiB  :  Virent  I«  iBOnn  ! 

Libre ,  dispos  et  bien  portant , 
Hais  ne  portant 
Jaraab  d'ai^eat  comptant. 
L'artiste  rit  à  chaque  instant , 
Et  du  présent  il  est  toujours  content. 
Sans  crainte,  comme  sans  r^rels, 
Ponr  aujourd'hui  seul  je  fais 
Des  projets. 
Que  m'importe  le  jour  d'après. 
Le  lendemain  n'arrivera  jamais. 
Libre,  dispos  et  bien  portant. 
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Mais  ne  portant 
Jamais  d'argent  comptant, 
L'artitle  ritàchaqne  instant. 
Et  du  présent  il  est  toujours  content. 

Bonjour,  ma  fille;  bonjour,  monûeur  Edouard. 

(Apsrcennt  Terbob  et  Btmolini.)  Quels  SOnt  CCS  messieUFS? 
(Toyinl  qu'Ut  tirent  Isitn  mémcÛKt.)  Je  devîoe...   maïS  Ce  SOnt 

de  nouveaux  visages,  car  je  ne  leS  connais  pas.  C'est 
charmant;  je  suis  toujours  sûr,  en  rentrant  chez 
moi,  de  trouver  de  la  société. 

Aia  '  Ces  poitîUaiu  iont  d'mie  nulidreuft, 
Dana  ce  rédjiit  qui  fait  leui  ma  demeure, 

Chaque  jour  je  suU  visité; 
Ici,  morbleu!  l'on  fait  cercle  à  tonte  heure, 

En  ministre  je  suis  traité. 

Hais  de  janvier  jusqu'en  décembre. 
Honnêtement  toujours  je  lesreçoi; 
Jamais  chez  moi  l'on  ne  fait  antichambre. 
Et  je  sais  bien  ponrquoi- 

ADODABD,  loi  donnant  le>  pi^en  qos  TcrboU  >t  Bcmolini  loi  ont  remis. 

Ces  papiers  vous  expliqueront  te  motif  de  leur  vi- 
site... (Bu  ■■»  cT^Dciert,  tandia  qae  Raymund  est  occupé  i  Un.)  Des- 
cendez à  l'instant  chez  moi...  le  propriétaire  de  la 
maison,  au  premier,  et  nous  nous  entendrons. 

BEHOLINI. 

Ma  signor... 

VEBBOIS. 

Mais,  monsieur. 

ËDOUAUD,  de  même. 

Taisez-vous,  et  partez...  Je  suis  désolé  iju'il  vous 
ait  vus...  mais  c'est  égal. 
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KÀTHOND,  apcli  >TDir  la. 

Cest  faon...  M.  Bemolini,  musicien.  (B«niaUiû  uke.) 
M.  Verbois,  marchand  brocanteur  et  choriste  de 
l'opéra.  (Tcrboii  mIbs.)  Quoi!  tous  les  deux  ont  acheté 
toutes  les  créances!...  Diable,  mauvaise  affaire  pour 
eux. 

BEHOLIHL 

Comment,  pour  nous? 

iDOUA.BD,  bu. 

Je  vous  réponds  qu'elle  est  excellente,  si  vous  partez 
à  l'instant. 

BATMOHD, 

Je  suis  désolé ,  messieurs ,  de  ne  pouvoir  m'enten- 
dre  sur-le-champ  avec  vous...  mais  j'attends  ce  matin 
la  visite  d'un  milord,  grand  amateur  de  tableaux,  et 
celle  de  M.  Koussel ,  professeur  de  déclamation ,  qui 
viendra  déjeuner,  (  »  Émiiî»  )  et  pour  te  donner  ta  pre- 
mière leçon  :  il  faudra  même  tâcher  que  le  déjeuner 
soit  soigné,  parce  que,  vsis-tu,  ces  grands  talens, 
ça  mange... 

An  du  naderille  de  U  Viiita  à  Bddiiu. 

(AVsrboii.) 

Quant  à  vous ,  diod  cher  ami , 
Si  TODi  voulez  audience. 
Vous  aurez  la  complaiMuce 
De  revenir  à  midi. 

ÉDOTJAKD.biiiDicrëuusigii. 
Je  promet»  de  tout  pa^er. 
Même  sans  en  rien  rabattre, 

(Lear  monnut  U  porte.) 
Si  vous  prenez  l'escalier. 

TE&BOtS  ■!  BEHOLlnl. 
Je  les  descends  quatre  i  qaaire. 
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ENSEMBLE. 

KATHOnD  iT  ÉUILie. 
ODi ,  poar  TODs ,  mon  cber  amt . 
SivoDsironlezaiiclieDce, 

Dererenirimidi. 

Sii 

EDOUARD, 
loua  voules  qu'aujonrdlmi 

Dnceadei  en  diligence , 
Messieurs,  je  descends  aussi. 

TERBOIS  ST  BEHOLini. 

Monsieur,  pourra  qo'anjoard'hui 
L'on  solde  notre  créance. 
Nous  aurons  la  patience 
D'aUradre  jusqu'à  midi. 

SCÈNE  IV. 
ÉBULIE,  RAYMOND,  EDOUARD. 

RATMOnD,  ji^onird,  qui  aponu^ilshonln  crduicien.ct  qui. eil  prêt 
1  In  nlTTi. 
Eh  bien!  monsieur  Edouard,  où  allez- vous  doue? 
est-ce  que  vous  ne  déjeunez  pas  avec  nous? 

EMILIE, UraDl  WD  p^  parla  baïqni  Jr  uiii babil. 

Mais,  mon  père,  il  n'y  a  rien. 

RATHOnO. 

Comment!  il  n'y  a  rien...  il  y  a  M.  Roussel. 
EMILIE. 

Cela  n'ajoutera  rien  au  déjeuner...  au  contraire. 

EDOUARD. 

J'acéepterait  avec  plaisir;  mais  ne  connaissant 
pas  M.  Roussel... 

^'""  9 
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BA,yMONa 
Est-ce  que  je  le  connaissais...  Mais  qu'est-ce  que 
cela  fait?  il  est  artiste,  je  suis  artiste...  il  vient  déjeuner 
chez  moi...  (a  Émiiic.)  Demain  je  te  mènerai  dîner  chez 
lui...  Voilà  comment  cela  se  pratique,  (a  Édai»rd.) 
Ainsi,  vous  nous  restez. 

EDOUARD. 

Désolé,  vous  dis-je,de3  affaires  indispensables... 
de  l'argent  à  toucher,  des  locataires  à  recevoir. 

RATMOHD. 

Des  loyers?...  hémais,en  effet,  nous  voilà  au  quinze, 
et  c'est  notre  terme...  (a  Édonird  qniieot  «ortir.)  Permettez 
donc...  de  l'ordre  avant  tout...  mot  je  ne  connais  que 
cela.  Nous  sommes  entrés  chez  vous  au  mois  de  jan- 
vier, et  nous  sommes...  nous  sommes... 

EMILIE. 

En  octobre. 

RATMOtID. 
Comment,  en  octobre!  (Comptioisnneidoigis.)  Janvier, 
février,  mars  ;  mais  à  ce  compte ,  il  y  aurait  donc 
trois  termes  de  passés...  (a  Édoo»rd.)  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire,  monsieur?...  et  comment  n'ai-je  pas  encore 
reçu  une  seule  signification  ? 

Adodard. 
Ah  !  monsieur...  il  n'était  pas  nécessaire. 

ratmokd. 
Et  comment,  sans  cela,  voulez-vous  que  je  sache 
quasd  mon  terme  arrive;  moi  surtout  qui  suis  fait 
aux  huissiers...  j'attendais  toujours. 
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AiH  da  TiTidmlIc  dcFÉcnde  tii  Tna». 

Sachez  que  je  ne  penie  goèr«4 
A  mespalemens,  à  mes  loyer»; 
Et  fOOT  mieux  ^érer  me»  tfhifta, 
Xen  laÛM  le  «oin  aux  butsiicr*. 
En  mes  iniendans  Ils  le  changent. 
Par  euxseuU  tout  se  Tait  chez  moi; 
Et  quand  je  n'en  vois  pBs,jeeroi 
Que  mes  afTairesse  dérangent 

EDOUARD, 

Eh  bien!  monsieur,  que  <¥U  ne  vous  inquiète  pas, 
nous  en  reparlerons. 

RATMOMD. 

Qu'est-ce  à  dire,   nous  en  reparlerons?  ,^ij| 
vous  que  je  consente  à  foger  chez  vous  gratisM 
Baymond,  moi,  artiste!  parce  qiie  monsieur  habite 
le  premier,  il  se  croit  peut-être  au  dessus  de  moi! 
qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

£DOnAltD,ar»nn  •ug-freii  nHmqD*. 

Je  ne  vois  pas,  monsieur,  parce  que  j'ai  te  mal- 
heur d'être  riche,  que  cela  vous  donne  le  droit  de 
me  m  priser. 

KATHOim. 

C'est  juste,  c'est  juste,  mon  ami,  et  je  vous  prie 
d'excuser  un  mouvement  d'orgueil  bien  pardonnable 
dans  ma  position;  pourquoi,  diable,  aussi  voulez- 
vous  avoir  l'air  de  me  faire  grâce? 

ÊDODAKD. 

Ce  n'a  jamais  été  mon  intention,  et  la  preuve,  c'est 
que  je  vous  demande  votre  loyer,  ettrèspositivemenL 
Allons ,  monsieur,  il  me  faut  de  l'argent. 
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BATMOMD. 
A  la  bonne  heure,  au  moins,  vous  voilà  dans 
Votre  rôle  de  propriétaire...  Vous  me  demandez  de 
l'argent ,  eh  bien  !  moi ,  je  vous  répondrai  en  artiste , 
que  je  ne  vous  ea  donnerai  pas,  parce  que  je  n'en  ai 
pas;  mais  le  premier  sera  pour  vous. 

AïKdaTDudcTilledeUSt 


De  TOUS  payer  bientôt  j'ai  l'espérance  ; 

Mais  sur  le  prix  de  mes  loyers. 
Vous  devriez  demauder,  quand  j'y  pense. 
Quelque  chose  à  mes  créancien. 
ÉDOXJAfiD. 
Pour  quel  motif? 

KATHOHD. 

Avec  eux  tenez  ferme. 

Dans  ce  logis  ils  doivent,  sur  ma  foi , 

Payer  an  moins  la  moitié  de  mon  terme , 

Car  ils  y  tout  aussi  souvent  que  moi. 

.  .  É001IAED. 

Je  leur  en  parlerai...  Adieu,  mademoiselle  Emilie, 
adieu ,  mon  cher  locataire. 

(Il  ,O.L) 

SCÈNE  V. 
EMILIE,  RAYMOND. 

BATUGHD. 

Ah  çà,ma  6Ile,  donne-moi  mon  costume  d'artiste. 

EMILIE. 

Votre  costume  d'artiste! 

BAYMOND,  AUDt  son  bibit 

Oui,  mon  pet-en-l'aîr... 

(Emilia  Tsieprtndre,  et  le  hûdomie,  ùoii  qns  Mia  banncl.) 
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Un  charmant  jeune  homme,  ce  monsieur  Edouard^ 
mais  il  finira  mal. 

ÏMILIE. 

,  Et  pourquoi? 

SATHono. 
Parce  qu'il  n'a  pas  d'ordre...  trois  termes  sans  se 
faire  payer  ! 

£hILie. 
Oh!  vous  lui  en  voudriez  bien  davantage,  si  vous 
aviez  entendu  sa  conversation  de  tout  k  l'heure...  car 
il  n'a  pas  abandonné  ses  projets  de  mariage. 

BATMOirO. 

J'espère  que  tu  lui  as  répondu... 

EMILIE. 

Sans  doute ,  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  dëcidânent 
brouillé  avec  la  fortune. 

BATHOND. 

Du  tout;  car  j'ai  passé  ma  vie  à  lui  faire  des  avan- 
ces auxquelles  elle  n'a  jamais  répondu  ;  mais  si  jamais 
je  deviens  riche ,  je  ne  veux  le  devoir  qu'à  moi-même; 
je  n'entends  pas  que  mon  gendre  rougisse  de  son 
beau-père,  ou  qu'il  te  reproche  un  jour  de  t'avoir 
épousée  sans  dot,  toi  qui  en  as  une  certaine,  une 
réelle. 

EMILIE. 

Moi ,  mon  père  1 

RAYMOND. 

Sans  doute...  avant  un  an  sociétaire...  part  entière... 
trente  mille  livres  de  rente,  hypothéquées  sur  son  ta- 
lent... Voilà  les  fortunes  que  j'aime,  les  fortunes  so- 
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lides...  Et  si  M.  Edouard  en  avait  aulaat  à  t'offrir,  je 
n'hésiterais  pas  uo  iastadt,  parce  que  c'est  un  brave 
garçon,  franc,  loyal,  sincère,  et  qui  par  son  carac- 
tère était  digae  d'être  artiste;  mais.^  d'élan,  pa& 
de  feu  créateur  ;  il  n'a  pas  surtout  cet  amour  des  atits 
et  de  la  Bcieoce,  qui  rmd  ca|HiUe  de  SouL..  Toit 
monsieur  Edouard...  ton  monsieur  Edouard  ne  sera 
jamais  qu'un  millionnaire. 

ËHILIE. 

Quoi!  mon  père,  vous  crojwz.^ 

XATHOND. 

C'est  impossible  autrement  ;  te  talent ,  vois-tu  bien, 
veut  être  excité  par  raiguillon  du  besoin  ;  et  le  génie 
qui  dine,  le  génie  qui  estsàr  de  payer  son  ternie,  ne 
fera  jamais  rien  qui  vaille  !  Enfin ,  tu  le  vois  par  toi- 
même  :  est-ce  que  je  peux  travailler  q^and  nou& 
avons  seulement  cinquante  écos  devant  nous? 
£hilie. 

Cela  n'arrive  pas  souvent. 

SAYUDKD. 

Heureusement...  Que  serait-ce  donc  si  j'avais  lu 
fortune  de  M.  Edouard...  je  serais  niiné. 

EMILIE. 

Oh^  ruiné! 

RATHOllD. 

Oui,  mademoiselle.  (OawDne.)  Ab,  mon  Dieu!  qui 
est-ce  qui  sonne  là?  c'est  peut-être  M.  Roussel,  et 
rien  n'^t  iprépu^...  tu  n'e«  seulement  pas  habillée. 

EMILIE. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 
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RATUOHlh 

Gomment  !  ce  que  cela  fait?  tu  ne  prendrai  pas  ta 
leçon  de  déclamation  daas  ee  costume-là...  (On  mum, 
«riaat  1  u poiu.)  On  y  va!  on  y  va!  (OippcihËaïUie.)  Bis 
donc ,  ma  fille ,  mets  une  robe  à  Tlf^génie ,  cela  lui 
fera  plaisir. 

EMILIE. 

Oui,  plus  tard,  je  n'ai  pas  besoin  d'être  à  ce  dé- 
jeuner. 

.RATHOND. 
Au  contraire,  (d  dMnw.)  Votts  y  serez,  mu  fille. 
(Li  «.onetie  rccomonce. }  T/iissez  donc  la  sounette. 

Ils  vont  me  I9  cAuer,  je  pense , 
Et  mes  chers  créanciers ,  hétaà  ! 
Qui  n'ontpas  d'antrejon^sance. 
Demain  que  im  diraient-ils  pas  ? 
Da  pltùiir  que  cela  ieur  cause. 
Je  ne  pnis  le»  priver,  je  croi , 
Car  c'est  presque  la  seule  chose 

(  FiUut  I*  ftile  da  conptèr  da  rirgeal.  ) 
Qu'ils  attendent  Benoer  chez  moi. 

SCÈNE  VI. 

RAYMOND,  EDOUARD,  sous  le  costume  de  Betmlini. 

KATHOHD ,  qui  1  M  loi  ouTrir, 

Mille  pardons  de  tous  avoir  fait  attendre!...  Com- 
ment! c'estvous,  monsieur  Bemolini,  je  vous  avais 
dit  de  ne  revenir  que  sur  le  midi. 
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ÏDOUARD. 

Sanza  thibbio...  Ma  quand  zé  vas  chez  un  débitour, 
zé  avé  toujours  l'habitoude  d'arriver  une  heure  d'a- 
vance ,  perdié  le  temps  de  soouer  et  d'attendre  à  la 
porte,  CD  se  trouve  zouste  à  l'heure...  Je  conoais  ça... 
d'ailtours ,  j'ai  préveau  la  ùgnora  qu'on  me  verrait 
souvent  ici. 

Aj>  de  Vdhain  cita  HiaOB. 
Oui ,  je  vais  chez  mes  dÉbitenrs 
Vingt  foii  par  jour,  c'est  mon  «jfttène. 
&AYMOKD. 


éDOUABD. 
Le  sixième,  il  me  fait  pu  peur. 
Ce  trajet  ne  m'est  pas  pénible; 
Et,  vojeï-vous,  comme  chanteur. 
Je  monte  aussi  hant  qoe  possible. 

BAYMOIfD. 

Je  m'en  aperçois  :  eh  bien!  voyons,  puisque  la  vi- 
site que  jattendais  n'arrive  pas,  dépêchons. 
Kdouasd. 

Vi  viSL  moUo  ragione,  dépézons.  (Tu-uit de»» poche «n 
pa^qa'iiiit.)  Vi  dcvez  au  marzand  de  musique,  dont 
j'ai  acheté  la  créance,  deux  cents  francs;  vi  devez  au 
tailleur,  dont  j'ai  acheté  la  créance ,  deux  cents  francs; 
vi  devez... 

EiYMOND. 

£li,  morbleu!  finissons;  il  s'amuse  là  à  me  faire 
des  parties  d'orchestre.  Voyons  le  morceau  d'en- 
semble. 
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ÏDOUABD. 

Vi  voulez  dire  lejînal;  j'espère  que  vous  ne  le 
trouverez  point  trop  surchargé  d'accoinpagnemeas  : 
six  cent  cinquante  francs,  cela  sonne  à  Toreille,  et 
c'est,  j'ose  le  dire,  harmonieux  et  facile. 

RATMOND. 

Facile,  facile,  fecîle,  cela  ne  l'est  pas  k  payer; 
mais  enfin  vous  voilà  réglé,  et  à  la  première  oc- 
casion... 

ËDODAKD. 

Plus,  d'un  autre  côté... 

BATMOND. 

Comment  !  d'un  autre  côté  ? 

EDOUARD. 

Dou  silence,  et  partons  eu  mesure;  nous  avons 
d'autre  part  ce  concerlo  que  vi  avez  composé  dans  un 
moment  d'inspiration. 

RATHOHD. 

Un  morceau  sublime,  qui  depuis  trois  ans  reste 
dans  la  boutique  de  l'éditeur. 

EDOUARD. 

Patienza;  le  génie  en  boutique,  il  est  comme  le 
bon  vin  en  bouteille,  avec  te  temps,  c'est  du  nectar. 

Avec  le  lenipsi  {bis) 
Les  difficultés  s'aplanissent  ; 
Pour  les  beaux  arb  et  les  talcns 
Qu'importe  la  marche  îles  ans. 
Bien  loin  que  les  grâces  vieillissent , 
Que  de  beautés  qui  rajeuiiiMent 

Avec  le  temps! 
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K  AT  MONO. 

Que  voulez'vous  dire? 

ÉDOUIBD. 

Que  votre  concerto  il  fait  fureur;  il  est  parti,  il 
est  lancé,  OD  le  demaade  de  tous  côtés,  pour  l'Italie 
et  pour  l'Allemagne  ;  et  deniîèremeot  la  diligence  de 
Strasbourg,  c^e  qaie  versé  l'autre  semaine,  en  por- 
tait à  elle  seule  deux  ballots;  plus,  ceat  exemplaires 
que  M.  Spontini  a  fait  demander  pour  le  roi  de 
Prusse;  plus,  cent  exemplaires...  c'est  étonnant,  la 
quantité. 

RAYMOND. 

permettez  donc;  je  n*en  ai  déposé  en  tout  que 
vingt-cinq  chez  l'éditeur. 

ÉDOUAED.kpart. 

Ah,  diable!  (But)  C'est  juste;  mais  n'y  en  eût-il 
qu'un  seul,  u'avons-nous  pas  la  lithographie  qui  muU 
tiplie  les  chefs-d'œuvre? 

HATMOHD. 

Ah!  j'ai  été  Uthographié! 

ËDOTIASD. 

Plus,  cette  petite  cavatine  que  vi  avez  faîte  en 
vous  jouant. 

RATMOBD. 

Celle-là ,  je  âais  qu'elle  ne  se  vend  pas. 

jtDOCAHD. 

La  vâtre!  oui  :  mais  oous  avons  adroitement  ré- 
pandu dans  le  monde  musical  que  c'était  une  cava- 
tlne  inédite  de  M.  Rossini. 

aATHOHD. 

£h  bien? 
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Eh  biea ,  le  lendeinaiii  it  a  fallu  mettre  deux  gen- 
darmes à  la  porte  de  la  boutique,  et  uo  troisième  à 
cheval  au  cqîu  de  la  rue.  Â,  l'heure  cjue  ze  dis,  on 
s'arrache  la  délicieuse  cavatine;  on  en  a  v^du  douze 
douzaines  d'exemplaires  à  des  auteurs  de  vaudevilles, 
qui  l'ont  mise  en  pont-neuf;  quinze  aux  orgues  de 
Barbarie,  qui  l'ont  mise  en  harmonie;  trente  à 
M.  Collinet  et  compagnie,  qui  l'ont  mise  en  contre- 
danse pour  Tivoli  et  le  Ranelagh ,  avec  accompagne- 
ment de  flageolet. 

B&THOND. 

Toujours  par  la  lithographie? 

Kdouard. 
Toujours  par  la  lithographie. 

AATHOnO. 

Dieux!  quel  honneur!  être  joue,  chanté,  dansé, 
lithographie  ! 

EDOUARD. 

Et  payé  ;  car  le  total ,  pour  le  concerto  et  la  caita- 
iine,  se  monte  à  mille  deux  cent  cinquante  francs; 
et  si  nous  en  déduisons  les  six  cent  cinquante  francs 
du  peût^^nal  (.Butaotat  toa  Éiémoiia),  il  nous  restera  juste 
vingt-cinq  louis  en  or,  que  je  vous  apporte  dans  cette 

bourse.  (Lai  prÉKDtaut  duc  BxinrK.  ) 

BATUOKD,preiuolUlHiDrie. 

Commeat!  il  serait  possible? Quel  art  que  la  mu- 
sique! Je  vais  vous  donner  un  reçu. 

â  DO  UA  HD. 

Fi  donc!  en^  artistes.  La  seule  favor  que  ze  vi 
demande ,  c'est  de  nous  ^re  beaucoup  de  Bossiai. 
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SATHOHD. 

Je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

ÉDODAIUD. 
Et  même,  ce  ne  serait  que  du  Mozart,  que  nous 
le  prendrions  tout  de  même,  voyez-vous. 

BATHOnO. 

A  la  bonne  heure,  j'espère  que  nous  nous  reverrons.  - 
£douard. 

D'autant  plus  facilement  que  ze  donne  des  leçons 
tous  les  jours  ici  dans  la  maison ,  à  un  jeune  homme 
qui  demeure  au  premier. 

RATHORD. 

Comment!  monsieur  Edouard  cultive  les  arts?  un 
jeune  homme  si  riche  ! 

ÉDODAKB. 

Riche  !  il  ne  l'est  pas  tant  que  vous  croyez  ;  ze  vi  le 
dis  en  confidence;  sa  fortune  elle  est  bien  délabrée, 
et  il  emploie  les  débris  à  acquérir  des  talens,  afin 
d'exercer  un  jour  lui-même. 

RiTMOMD. 

Pauvre  jeune  homme  !  alors  je  le  plains. 

ÉDOOARD. 
Comment!  vi  le  plaignez?  vi  devez  plutôt  le  féli- 
citer d'£tre  tombé  sur  un  professor  tel  que  moi ,  un 
virtuose,  qui  depuis  un  demi-siècle  fait  l'admiration 
de  l'Europe. 

RAYHORD. 
Comment!  undemi-siède!  Ily  atdonc  bien  long- 
temps que  vous  vous  occupez  de  votre  art? 
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ËDOUIRD. 
Ma ,  j*ai  quarante  ans ,  et  en  voilà  trente-six  que 
j'exerce. 

RATHOKD. 

Qu'est-ce  que  vous  mp  dîtes  là  ? 

ÉDODAKD. 

L'exacte  vérité  :  AscoUate.  Mou  père,  chanteur 
sublime,  it  était  à  l'apogée  de  sa  gloire,  et  tous  les 
musiciens,  tous  les  connaisseurs,  ib  disaient  qu'il 
était  impossible  d'aller  plus  loin.  Ëh  bien!  moi,  mon- 
sieur, à  l'âge  de  quatre  ans,  pas  plus  haut  que  cela, 
j'écrasais  mon  père,  j'étais  un  colosse  de  talent. 

BJlTHOnD. 

Je  n'en  reviens  pas. 

""  ËDODASD. 

Ni  lui  non  plus;  il  ne  concevait  pas  qu'il  eût  fait 
un  enfant  si  miraculeux  ,  il  en  était  stupéfait,  et  ma 
mère  elle  riait  dans  un  coin.  Ma  ,  ce  n'étoit  rien  en- 
core! ze  composais,  et  ze  peux  vi  chanter  une  scène 
musicale  délicieuse  que  z'ai  composée  à  l'âge  de 
quatre  ans. 

HAVUOND. 

Certainement ,  j'aurai  grand  plaisir  à  vous  en- 
tendre \  mais  je  vous  avoue  que  je  préfèrerais  quel- 
^fie  chose  de  plus  nouveau  et  plus  récent. 

EDOUARD. 

Ah  !  ze  m'en  vais  vous  dire ,  c'e^t  que  ze  n'ai  rien 
fait  depuis.  Depuis  l'âge  de  quatre  ans,  ze  n'ai  pas 
écrit  une  note  de  mousique.  Écoutez,  ze  souppoze 
que  l'orchestre  il  est  là  :  n'avez- vous  pas  quelque  chose 
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per  Bgarer  le  maître  de  mouziquc;  un  buste,  une  tête 
à  perruque,  n'importe?  {nprma™ba«»B,qii'aiiiMmi*l«troa 
du  loniHcnr.)  C'est  un  maître  de  chapelle  qu'il  fait  exé- 
cuter une  scène  de  sa  composition ,  c'est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  drama^ue  et  de  plus  neuf;  voici  te  sujet 
de  la  scène  :  un  vieux  tyran  il  adore  une  jeune  per- 
sonne, belle  comme.^les  amours,  et  veut  en  feire  sa 
femme;  ta  jeune  personne  elle  ne  peut  pas  soufTrir  te 
vieux  tyran,  vu  que  de  son  côté  elle  aime  un  dieva- 
lier,  qui  est  parti  pour  la  Palestine. 

BATHOND. 

Pour  la  Palestine  ! 

ÉDODARD. 

Yi  savez  que  les  beaux  chevaliers  ils  sont  toujours 
partis  pour  la  Palestine,  c'est  de  rigueur.  Le  vieux 
tyran  il  fait  faire  une  petite  proposition  à  la  jeune 
personne;  c'est  de  Tépouser  ou  de  la  faire  périr  sur 
un  bâctier.  I^a  jeune  personne,  qui  compte  sur  son 
beau  clievalîer  pour  venir  la  délivrer  juste  au  bon 
moment,  se  résigne  à  la  mort;  elle  marche  au  sup- 
plice à  pas  comptés,  comme  au  grand  Opéra  ;  son 
moussoir  à  la  main ,  comme  au  grand  Opéra  ;  elle 
pleure,  la  pauvre  petite  demiselle,  percbé  ça  lui  £iit 
pas  plaisir.  Alors ,  au  moment  où  l'aluraette  fetale  elle 
va  mettre  le  feu  au  bûcher,  elle  chante  un  petit  duo 
avec  le  vieux  tyran. 
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I  SCÈNE  BOUFFE. 

(  Edouard  prFad  ulUrniliveiiietilla  Toiiclc  femoie  et  («lie  de  haw.) 
(  Eu  ToLi  de  fcmB».  ) 

Faccla ,  faccia ,  fnccia  presUi 
Che  riviaga  II  nlo  Airredde. 

(TDÎxdsbaHc.)  ' 

Cbc  qaesto  iiioeo 
loSamma  caore  si  frrdd*. 

(  S'adreaiant  ■  rtHterlooMenr.  ) 

Ctplle  voi,  in  buon  fi«nc«M. 
Que  ça  veut  dire  : 

Qu'elle  n'eat  pas  fort  à  Min  aUe. 
(TabdsfnBiiM.} 
Î/Ume  sur  ce  bûcher  htî  «>o»er»»»l  ma  foi , 
Je  brûlerai  pour  Int. 

(Toiidcbaiac.) 

Tu  brùteraa  pour  moi  ? 

(  Tnîx  da  ftniBe.  ) 
Je  brïïleraû 
(VoiidebuM.) 
TubnUenu? 

(Va'ixdcftnme.} 
Je  brillerai. 

[VoiidcbaaH.) 
Tu  brûleras  î 
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Pour  moi  ? 
Belta  cmdel'. 
(ToîzdB  fnnmc.} 
Tiran  barbar*. 

(  L'orcbotrc  jnne  fnn.) 

Ahi ,  ahi  !..,  (•'■dmHDi  mn  dur  fwcbMtn.)  Comment,  mon 
amï  !  tu  laisses  faire  de  telles  brioches  à  ton  orches- 
tre?... Voyons,  donne-moi  le  ton,  recommençons 
cela. 

Cara,  cara ,  tra  la  la  la. 
L« flûte...  molto  iaaT«. 
Car«uez  ce  pamage-Ut 
(Id  clarÏD«tto,) 
Comme  un  ange ,  doiu  y  voilà. 

Le  basion,  noble,  grave, 

Violinl...  détachez. 
Saccades...  più  moderato». 

Piaoo...  piaDiasimo, 

Et. 

A  présent,  crescendo, 

Preslo,  prestiMimo, 

Fortisùmo,  rînrorzaDdo. 

Abl  tiravo!  braràunfO! 

Vous  arei  compris  mon  génie. 
Quelle  force!  qoelle  barmonie! 
Oui,  Rossini,]e  le  parie. 
Voudrait  avoir  fait  ce  mercean. 
Bemolini,  bravo!  bràvol 
On  ne  peut  voir  rien  de  plu  beau. 

(A  RiTmoiid.]  Désespéré  de  ne  pouvoir  rester  plus 
long-temps  avec  tous  ;  au  revoir,  mon  cher  ami  ;  res- 
tez donc.  ni  Mit.  "i 
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SCÈNE  VII. 
RAYMOND,  puU  EMILIE. 

RATMOMD. 

Dieux!  quelle  voîx!  et  quels  procédés!  ma  fille! 
ma  fille! 

ÏMILI& 
Eh  bien,  que  voulez-vous? 

ItAtuonD. 
Donne-moi  la  clef  de  mon  pi«ao;  bon,  la  voilà. 

(OaTttMkpiiDo.) 
ÉHILIB. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

ftATUDItn, 

Ce  que  je  veux  faire  !  du  Bossinî,  premier  qudité. 

Al»  de  1*  I4ghi,  M>  QtfnD  poito. 

En  musique; 
Je  m'en  pique. 
Je  ne  «uis  point  fanatique. 
ftowiDi ,  c'est  l'homme  noiqùe. 
Lé  dlta  d'aujourd'hui, 
CeMliU. 

Faësiello,  dans  son  art,  ; 
Certes ,  Tant  faÎM  qu'on  le  cite. 
Hajdn  a  du  mdrite, 
Et  j'estime  assez  Uozsrt; 
Mais  qu'on  étail  dans  l'enfance, 
El  quille  pitié,  bon  Owi! 
Lorsqu'on  admirait  en  France 
Grêtry.Berton,  Bofeldienl 

En  musique. 
Je  m'en  pique. 
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In  ne  anii  point  ranatîqoe. 
Rotsini,  c'dtl'homiiie unique , 
Le  dîea  d'anjourd'hui , 
C'ett  lui. 

iUlLiR. 
£h ,  mon  dieu!  que  vous  a-t-îl  donc  fait? 

BÀTKOND. 

Ce  qu'il  m'a  fait!  attends  donc,  je  crois  que  c'est 
dans  son  genre. 

(  n  cIudU  en  ■'■ccompagiiuil.) 


EMILIE. 

En  vërité ,  je  crois  que  mon  père  est  devena  fou. 

RATUGHD. 
Troppo  languir 
Per  luui  bella. 

(U  H  mM  k  ietitt,  etpaiken  mêiiia  teoip*.) 

Â  propos ,  tu  ne  sais  pas ,  ton  monsieur  Edouard , 
ce  jeune  homme  si  riche...  (Hinetunià  chuter.)  Troppo 
languir. 

-~~ÉHIC.IE,  TiTOiuidt. 

Eh  bien,  mon  père,  M.  Edouard? 

RATMOND. 

Aussi  tu  mlaterromps  ;  tu  me  fais  perdre  mon  mo- 
tif,,, un  thème  magnifique. 

EMILIE. 

Quedisiez-Tous  tout  à  l'heure  de  M.  Edouard? 
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SITMOND. 

Je  dis  qu'il  7  en  a  tant  qui  s'enrichissent,  qu'il 
n'est  pas  étonnant  que  d'autres  se  ruinent. 

iUlLlE.  * 

M.  Edouard  ruiné  I  cela  n'est  pas  possible. 

EATHOND. 

MoQ,  un  banquier,  cela  ne  s'est  jamais  vu  ;  il  n'ose- 
rait pas  :  le  voilà  réduit  à  donner  des  leçons  pour 
■vivre. 

Ain  :  Ua  mofif  ph*  pniiunt,  ja  panis. 
Ce  revenu  ponrra  biea  lui  aufSre, 
S'il  est  vrai  qu'il  ait  du  talent. 

:éMii.iE. 
Oui,  j'en  conviens ,  il  en  a  :  c'ett-à-dire. 
Il  en  avait  tant  qu'il  fut  opulent. 
Mail  c'est  aind  dans  cette  grande  ville , 
Pour  du  talent...  cent  fois  j'en  fui  témoin. 
On  en  a  trop  tant  qu'il  est  inutile , 
On  n'en  a  plus  dès  qu'on  en  a  besoin. 


RlTMono. 
Tiens ,  ma  fille ,  je  t'en  prie ,  fais  un  instant  te  se- 
cond dessus...  tra...  la,  la,  la;  et  moi,  la  basse,  vois- 
tu,  pon,  pon,  pon.  (OmoDDe.i  Là,  on  vient  encore 
m'interrompre  au  plus  beau  moment.  (OnuDnstoDjoan.] 
Assez,  assez.  (Sebonduatiei  oniSn.)  Assez,  moQ  morccau 
qui  est  en  si,  et  cette  maudite  sonnette  qui  me  fiiit 
un  »^continueI;si,  ut,  si,  ut;  drelin,  drelin,  drelin, 
c'est  fini,  il  faut  que  je  cbange  ou  ma  sonnette  ou 
mon  morceau. 

(ÉmilÎB  pendant  ce  tnnpi  i  ilé  outrir.) 
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SCENE  VIII. 

T,S8  PRECEDEE»;  EDOV ARD  f  SOUS  Us  hàbïts  et  la  JtguTc 
de  Verhois. 

ÉHILtB. 
Mo»  père,  c'est  monsieur Verbois,  ce  marchand 
brocanteur  de  ce  matin. 

RAyMOHD. 

C'est-à-dire  que  je  ne  peux  pas  travailler  un  ins- 
tant. Laisse-nous ,  que  je  me  dépêche  de  m'en  débar- 
rasser,   (ïmilie  tort,   niimand  fait  ùgoa  à  Édonaid  d'approclieT.  ) 

Voyons,  monsieur,  de  ipioi  s'agit-il? 

(nfrtdtWDï.) 


(  iSdogird  «)  inal  à  fondn  m  Unnei;  Ha jmond  «tonné  l'arrtle.  ) 

Eh  bien  I  qu'avez-vous  dose  ? 

ËDOUAHa 

Ah,  monsieur!  c'est  que  votre  voix  m'a  rappelé 
celle  de  madame  Veriiois ,  ma  pauvre  femme.  Ah  !  je 
n«  peux  pas  entendre  chanter  un  seul  aîr  de  basse- 
taillé  sans  que... 

(H«r««làpl«-«r.> 
RIVHOHS. 

Ah,  monsieur!  je  suis  désolé. 

EDOUARD. 

11  n'y  a  pas  de  quoi ,  monsieur.  Je  vous  demanderai 
la  permission  de  poser  mon  chapeau  et  mon  para- 
pluie. (D  puK  ■  droite,  dïpoM  ton  cfaapitm  et  ion  parapinie  lar  une 
dMitc,  poâ  a'aTtDfant  .ren  Baynwnd  )    Je    VOUS  demanderai  la 
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permission  de  prendre  mes  lunettes.  { u  loi  prjMDts  dd  pi- 
iH».}  Voilà,  monsieur,  de  quokil  s'agit. 

BATHOKD. 

Oui ,  je  vois  bien  ;  c'est  à  vous  epi'oD  a  cédé  mes 

créances;  monsieur  Yerbois,  marchand  brocanteur. 

finouiXD. 

C'est-ià-dire  brocanteur,  pntendoDsmoua  ;  brocan- 
teur le  matin,  et  cboriste  de  l'Opéra  le  soir. 

RAYMOND. 

Âb!  vous  dansez? 

ÊDouiao. 

Pepwip  qii4r«Hte-çing  *ps,  et  i|  est  iippossible  4V . 
voir  une  existence  plus  agitée.  (PUonDi.)  Ab  !  ma  pfitivr^ 
femme  ! 

SAYMOHD. 

S)  voufi  voulaa,  nous  pat-leroiis  d'afTair^s  up  ^ttre 
jour. 

Non,  monsieur,  cela  me  distrait.  [Lm  montrut  leipupim.) 
Vous  voyçï  au  b^sd^  la  page  les  quatpn;e  cçnts  francs 
qi4B  TOUS  tne  deveî;, 

BAYHONb. 

Oui,  mais  je  ne  vois  pas  les  tableaux  qu'on  a  saisis 
ches  moi  l'autre  sçmajqe  et  qu'on  a  dû  v^^ndr^. 

EDOUARD. 

J'en  ai  là  note  sur  moi,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  reprendre  mes  lunettes,  (n  mhi  te*  lattatut; 
piniruit.)  Ma  pauvre  femme!  ah!  ces  souvenirs  sont 
bien  dédûrau!  il  vaut  mieux  oepeadant  qu»  w  soit 
elle...  1°  Le  tableau  d'histoire. 
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&ATMOHD. 

Oui,  une  bataillé  magnifique. 

ÉDOtlASD. 

Vous  savez  que  dans  ce  moment  les  tableaux  de 
bataille... 

SAYUOND,  ipirt. 

Ils  l'aurcoit  laissé  aller  pour  rien,  c'est  une  bataille 
perdue. 

EDOUARD. 

he  tableau  d'histoire,  neuf  cents  fraucs. 

RAYMOND,  ëlODnâ. 

Neuf  cents  francs,  je  n'en  ai  jamais  vendu  ce 
prix-là. 

£DOt[AKD,ipul. 

Je  le  crois.  (Haat.)  Youlez-vous  écouter  la  suite? 
a"  Pour  te  tableau  de  genre,  tous  savez  que  tout  le 
monde  en  fait;  sans  cela,  on  l'aurait  mieux  vendu. 
Le  tableau  de  genre,  quatre  mille  francs. 

RATMOHD. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là?  Je  n'en  reviens  pas! 
quel  art  que  la  peinture!  quatre  mille  francs  des  ta- 
bleaux de  genre! 

ÉDO0ABD. 

3°  Un  portrait  de  femme, une  figurante  à  l'Opéra... 

(II  H  met  à  pleortr.) 
aAVHOND. 

£h  bien,  qu'avez  vous  donc  ? 

EDOUARD. 

C'était  celui  de  madame  Verboisj  ma  pauvre  dé- 
funte. 
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Ri.TUOHD. 

Comment  !  cette  petite  femme  que  j'ai  peinte ,  il  y 
a  quinze  jours? 

EDOUARD,  pImnBI, 

C'était  la  mienne,  et  le  portrait  était  d'une  ressem- 
blance; TOUS  sentez  bien  que  je  n'ai  pas  regard^  au 
prix.  ■- 

HAYH&nn, 

Quoi  !  c'est  vous  qui  l'avez  acheté  ? 

ÉOODARD. 

Un  portrait  de  femme ,  quinze  francs. 

BATHonn. 
Je  ne  le  souflrirai  pas;  et  au  lieu  de  spéculer  sur 
votre  douleur,  c'est  à  moi  de  réprimer  les  excès  oîi  '^ 
elle  pourrait  tous  conduire  ;  je  tous  cède  le  portrait 
pour  rien. 

âDOQABlD,  plearuit 

Aht  monsieur! 

RiTUOIfD. 

Comment  !  madame  Yerboisétaitfîguranteàropëra  ! 
£dodaiid. 

Au  côté  gauche,  et  moi  au  côté  droit.  Nous  aTons 
été  séparés  pendant  TÏngt-cinq  ans,  et  nous  ne  nous 
réunissions  que  dans  les  morceaux  d'ensemble,  et  aux 
tableaux  finals.  Ah,  monsieur,  quelle  femme! 

AïK  :  TcDt  brAliot  d'Anlù*. 

Aimable  autant  que  belle, 
En  moderne  Ninon , 
On  ne  voyait  chez  die 
Que  deigenidalxHitaDi 
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Maint  et  qtatal  diplpoiste 
Dusse,  prussicB,  aqgfaU; 
SeD  tiondoir,  je  m'en  flatle , 
Était  presque  un  coogrès. 

Et  (juet  taleoU  comme  elle  dausait!  c'était  ;ine 
grâce,  une  vivacité,,  l'orchestre  ne  pouvait  pas  ]a 
sii'ivi'e.  Ah,  nia  pauvre  femme!  jamais  je  he  pourrai 
l'oublier. 

BAT  Hoir  D. 

Je  n'ai  pas  besom  de  vous  demander  li  vous  feûsiez 
bon  ménage? 

Ah  !  certainement  ;  ati&sî  bop  qu'on  peut  le  faire  à 
l'Opéra,  Je  me  rappeUe  ym  tQur  que  me  6t  «ne  fois 
ma  pauvre  ftvinie  ;,  c'était  un  sjir  danç  l'opéra  d'^r- 
mde;  car  il  faut  i^bub  dire  que  j'adorais  madwne  V^r- 
bois;  mais  j'étais  d'une  jalousie,  un  petit  Ogre;  iu 
m'aperçus  qu'elle  causait  avec  monsieur  Beljambe, 
qtutrième  danseur,  et  j'allais  éclater^  Iprsque  l'impé- 
rieuse ritournelle  me  força  à  partir  du  pied  gauche  ; 
je  n'eus  que  le  temps  de  lui  dire  en  trav^ersaqt  : 
(11  mTcnc  le  théttra  ta  duuant.)  fl  Je  te  défends  de  lui  parler.» 
Et  elle ,  enlraînée  par  la  mesure ,  me  répondit  à  l'ins- 
tant :  (Il  tBTerae  encore.)  k  .^h  !Jtu  me  |e  défends,;  eh  bien , 
je  ne  causerai  qu'avec  lui.  »  Moi ,  saisissant  un  autre 
chassé -croisé,  (il  le  hit.)  «  Je  vous  prie  au  moins  dç  ne 
pas  le  recevoir,  quand  je  n'y  serai  pas.  »  Et  elle  :  «  Que 
vous  y  soyez  ou  non ,  ce  sera  la  même  chose.  —  C'est 
ce  que  nous  verrons.  — C'est  ce  que  -vous  verrez...  » 
Enfin ,  monsieur,  une  scène'très  pénible ,  d'autant  que 
dans  ce  moment  nous  représentions   des    bei^ers 
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amovreu^t;  et  vous  sentez  combien  c'était  gânant 
pour  rez.preisKW  àç  la  phjrsionomi» ,  noua  «tioas 
obligés  de  rire.  IXoub  avions  (les  guirlandes.  (PrcDantuD 
»i»tB(rfrf.)«  Ah,  perfide! -»  Ab ,  acélérate !  »  c&*  «•«"* 
kph*nr.)  Ab!  ma  pauvre  feantoe!...  £nfio,  iDoosieur, 
je  ne  me  reconnais  plu»,  sapertca  développé  en  moi 
une  sensibilité  dont  je  ne  me  croyais  pas  capable. 
J'avais  ce  matin  une  lettre  àe  change  de  daq  mille 
francs,  d'un  jeune  homme  qui  demeure  au  prenuer, 
dans  cette  maison.  C'est  en  pleurant  que  ja  L'ai  ftît 
protester,  et  quand  je  pense  que  maintenant  cti  mal- 
heureux, jeune  honrae... 

'      mATHOHD. 

Comment  !  M.  Edouard  serait  en  prison  ? 
A[K  :  On  dit  que  j«  iniiuni  m«lice. 
Grands  dieui  !  ma  surprise  est  exlrémp^ 

ÉDODAKD. 
J'en  suis  pliu  triste  que  voas-mAme. 

RAÏMOWD. 
Et  d'où  provient  votre  r^ret  ? 
EDOUARD,  plcariHL 

Ah  I  ma  femme  le  connaissait.  . 
Rempli  d'égards,  de  politesse, 
Chez  nooaoB  IsTOjaitsans  cesse; 
SiimpauvT*  fwmwviiait, 
praods  àifu;i  !  qvel  cfaagria  elfe  aw^d! 

.  SATHOKD. 

Comment  !  il  serait  possible...  Bemolini  avait  donc 
raison  !..  Monsieur,  monsieur,  un  instant...  vous  dites 
une  lettre  de  change  de  cinq  mille  francs  ;  je  la  paie , 
ou  du  moins  je  vous  donne  en  à-compte  les  quatre 
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mille  francs  de  mon  tableau  de  genre ,  et  j'espère  que 

TOUS  me  donnerez  du  temps  pour  le  reste. 

£DOai.RD  ,  iUnmé,  à  put. 
En  void  bien  d'une  autre!...  (HiaL^Ttoupas,  mon- 
sieur, s'il  vous  plaît;  il  me  faut  tout  ou  rieo...  et  il 
s*en  faut  encore  de  mille  francs. 
SÂTHOnO. 

Ahl  mes  vÎDgt-cinq  louis  de  ma  cavatine...  (ptou* 
u  boDna ,  M  u  dooouto  Tenez ,  tenez ,  voilà  encore  six  cents 
francs,  et  pour  le  reste  saisissez  mon  mobilier. 

EDOUARD. 

Du  tout,  monsieur,  je  ne  souffrirai  point...  ce  n'est 
pas  votre  dette...  (Bsfnwuit  h  bonne.)  et  je  ne  la  prendrai 
pas. 

AiYMona 

Moriileu  !  vous  la  prendrez ,  ou  je  vous  fais  sauter 
par  la  fenêtre. 

EDOUARD. 

Qu'est-ce  à  dire,  monsieur?  apprenez  que  je  n'en- 
tends point  de  cette  oreille-là ,  surtout  avec  des  gens 
de  votre  étage. 

sATMoirn. 

De  mon  étage? 

EDOUARD. 

Oui,  monsieur,  ce  n'est  point  quand  on  loge  au 
sixième  qu'on  peut  hasarder  des  plaisanteries ,  qui 
seraient  tout  au  plus  permises  à  l'entre-sol. 
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SCÈNE  IX. 

Les  psicioxirs;  EMILIE,  accoumnt. 
ÉHILIK. 

Ah,  moDdîeu!  qu'y  a-t-il  donc? 

aA.THONa 
Rien.  C'est  monùeur  que  je  veux  jeter  par  la  fe- 
nêtre. 

Il  voua  demande  de  l'argent? 

Au  contraire,  il  ne  veut  pas  en  prendre  ;  mais  il 
y  viendra,  ou  morbleu!... 

'     ÉDOUAKD,  iput. 

Voilà  un  homme  que  je  ne  pourrai  jamais  enrichir. 

HA.TMOKD. 

Allons,  monsieur,  la  bourse...  ou  la  vie. 

iBOXJARO. 

Puisqu'il  le  &ut,  je  cède;  mais  c'est  indigne  d'a- 
buser ainsi  de  ma  situation,  et  de  ne  pas  respecter 
ma  douleur.  Je  vous  demanderai  la  permission  de 
prendre  mon  chapeau  et  mon  parapluie.  Vous  savez 
que  c'est  cinq  cents  francs... 

RATUOHD. 

Quatre  cents  francs. 

ÉDOUAKB. 

Monsieur,  c'est  cinq  cents  francs. 

RAYMOMD. 

Quatre  mille  francs  de  mon  tableau  de  genre,  et 
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les  six  cents  francs  de  ma  cavatine,  cela  fait  bien 

quatre  mille  six  cents  francs. 

ËDOTIABD. 

Ah  !  c'est  vrai.  (A  Émiiu.)  Mademoiselle ,  je  vous  de- 
manderai la  permission  de  vous  présenter  mes  res- 
pects. (  A  Baymond.)  MonsieuT,  je  vous  dmiaoderai  ta 
permission  de... 

K  ATMORD,  le  poMunt  -m*  la  pnlfl, 

Et  mol  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous 
mettre  à  la  porte. 

SCÈNE  X. 

ÉMIUE,  RAYMOND. 

KATHONDv 

Enfin,  nous  en  voilà  débarrasses.  Quand  j'y  pense, 
qui  se  serait  jamais  douté  que  oe  pauvre  Edoturd 
avait  du  goût  pour  la  njusique,  et  des  dispositions 
pour  les  dettes...  J'ai  peulriireeu  tort  de  là  r«fuser; 
c'était  un  jeune  hofnnwàtnéiugeF.EAfi>flUe,>ï'en  wta 
sûr,  le  pauvre  gtirçon  ne  sait  où  donner  de  ta  ïélff. 

Aia  dr  h  Partie  car»**. 
De  son  destin  c'est  à  tort  qu'il  s'irrile , 
Dans  son  malheur  M  lui  reste  un  ami  : 
Ah  !  qnelle  idée  I  etnporte-moi  hieq  l'a^ 
Ce  que  j'ai  fait  ici  de  Rossini. 
Il  est  sauvé,  je  t'en  réponds,  nia  chère... 
Mes  pinceaux ,  tlle,  avec  mon  ohcvalet. 

ËM1LIK. 
t',1  puurquoi  donc? 
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(UpTfnd  H  p*lMte<tHipiw;<aDx,  alHDietàKiaclMTUsL) 

Tiens ,  en  deux  temps ,  une  petite  esquisse,  et  voilà 
tes  dettes  payées.  Dieux  !  quels  {>rogrès  a  faits  la  peln- 
ture!...  qtiatfe  ratile  francs  des  tableaux  de  genre! 
pauvi^  Emilie  !  deux  Ou  trois  petits  tableaux  par  an  ^ 
et  ce  sera  ta  dot.  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai...  ce  mon- 
sieur Verbois ,  avec  ses  doléances,  a  glacé  mon  génie. 
Sis  donc,  ma  âHe,  chaiitë-iuoi  quelque  cho&ti ,  pour 
me  remettre  eti  vei've. 

KMÏtit. 
Moi ,  mon  pète ,  je  tCé  Suis  pas  en  voix, 

RAtMoWti. 
Qu'est-ce  que  cela  fait!*  est-ce  que  tu  crois  que  je 
t'écoute  ?  je  suis  là  à  tfâvaillef .  D'ailleurs  cela  te  fera 
passer  le  temps  d'ici  à  Farrivée  de  M.  Roussel,  et  te 
disposera  merreilleuseraent  à  prendre  ta  leçon  de 
déclamation.  Ya,  va  toujours. 

ïtàlttE. 

A  qudi  bon?  il  n'y  a  pas  besoin  de  savoir  chanter 
pour  jouet  la  tf  agédie. 

aAÏMOHD. 

Au  contraire ,  mademoiselle ,  c'est  ce  qui  vous 
trompe...  c'est  que  c'est  fort  Utile...  (Onfeippc.)  Hein, 
qui  est-ce  qui  vient  là  ? 
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Lbs  mêmes;  ROUSSEL. 

RiTHOHD. 

C'est  vous,  mon  cher  Roussie;  tous  vous  faites 
bien  attendre.  Ma  fille  se  meurt  d'impatieiice  de 
prendre  sa  première  leçon. 

ROUSSEL. 

Pardon ,  mon  cher  Ra;ymond;  j'ai  été  retenu  par 
UQ  tyram  que  je  lance  ce  soir  à  la  Gaîtë...  un  jeune 
homme  rempli  de  dispositions,  d'intelligence...  Il  n'a 
reçu  de  moi  que  quelques  leçons,  et  il  donne  déjà 
fort  proprement  le  coup  de  poignard. 

RATMOHO.  ,  ~ 

.Vous  apprenez  aussi  h  jouer  le  mélodrame? 

ROtrSSEL. 

Sans  doute.  Vous  n'avez  donc  pas  lu  ma  carte  : 
a  Roussel ,  professeur-de  déclamation  en  tous  genres , 
a  enseigne  la  tragédie,  ta  comédie,  le  drame,  le  mé- 
«  lodrame...  on  trouve  chez  lui  le  débit  animé,  ac- 
«  centué,  le  hoquet  dramatique,  la  diction  vapo- 
■c  reuse  et  lacrymatoire,  propre  au  théâtre,  à  la 
R  chaire,  au  barreau  et  à  la  tribune...  il  donne  des 
a  leçons  chez  lui ,  et  va  en  ville.  » 

{On«wi.e.)' 
HATMOKD. 

Eh  bien!  qui  sonne  encore? 

{Il  Taieguderptrls  trou  d«  lauimre.) 

Ah,  mon  dieu!  c'est  ce  milord  dont  j'attends  la 
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visite...  Pardon,  moa  cher  Roussel,  je  suis  à  vous 
dans  l'instant. 

(n  -™.) 

SCÈNE  XII. 

Lbs  Hâios;  EDOUARD,  en  coitunu  anglais, 

R^THOHD. 

Ak,  milord  !  combien  nous  sommes  flattés...  hono- 
rés de  vous  recevoir. 

ÉDOtTAKD. 

Je  venais  pour  voir  des  tableaux.  Je  veux  acheter 
des  tableaux. 

S4TM0ND. 

Dam  l'instant,  milord,  je  soumettrai  à  votre  juge- 
ment tous  ceux  qui  sont  dans  mon  atelier;  mais  pre- 
nez la  peine  de  vous  asseoir,  nos  six  étages  doivent 
TOUS  avoir  fatigué. 

ÉDOITAKD. 

Je  venais  pour  voir  des  tableaux.  Je  veux  acheter 
des  tableaux. 

BATUORD. 

Nous  sommes  à  vos  ordres  ;  mais  permettez ,  mi- 
lord, que  je  vous  présente  ma  allé...  Je  la  destine  au 
théâtre  :  elle  annonce  les  plus  grandes  dispositions  ; 
et  quant  à  son  physique ,  je  me  flatte  qu'on  n'aura  pas 
encore  vu  une  aussi  jolie  Iphigénie.  Comment  la 
trouvez-vous? 

EDOUARD. 

Je  venais  pour  voir  des  tableaux.  Je  veux  acheter 
des  tableaux. 
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SITHOKD. 

Quel  genre  de  tableaux  milord  désire-t-il  ? 

ÉDODAID. 

Quel  geDre?...  J<  venais  pour  voir  des  tableaux. 

BAYMOnO. 

J'ettMûds  bÎMi ,  iiiilon]  ;  mais  je  voudrais  qae  vous 
me  Bssiez  conuattre  le  gedre  de  tableaux  que  vous 
désirez. 

EDOUARD. 

Je  voudrais  des  tableaux  d'un  peintre...  ^/lal  is 
the  Home  qf  thepainler  1  will  speaÂ  o/? 

aiTHORD. 

Pardon,  milord,  je  oe  comprends  pas...  Je  ne  sais 
pas  parler  l'anglais. 

EDOUARD. 

Vous  n'entendez  pas  l-aaglais  ?  Comment  appelez- 
vous  ce  que  je  veux  vous  demander? 

RATHOND. 

Milord...  (A  put)  quel  original!  (hm)  Si  vous  pou- 
viez seulement  me  le  dire? 

EDOUARD. 

Comment  appelf  iwoas  le  peintrequeje  veux  dire.. . 
un  peintre  qui  fait  des  tableaux...  bouf%inB...  «xtrsva- 
gans...  des  tableaux  pour  faire  rire...  ob!  oh!  je  me 
rappelle...  oh!  je  me  rappelle...  pouvw-vôuB  me  don- 
ner un  Calote  ? 

RAYMOND. 

Une  calotte? 

EDOUARD. 
Oui...  un  Calote,  pour  me  désennuyer...  pour  me 
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Faire  rire...  En  Angleterre,  nous  faisons  le  plus  grand 
cas  des  Calote...  Nous  avons  aussi  notre  fameux  Ho- 
gartb ,  qui  valait  bien  un  Calote. 

RAYMOND. 

Ah!...  vous  voulez  dire  Calot...  les  caricatures  de 
Calot!...  je  n'ai  rien  d'après  ce  peintre,  et  même  rien 
qui  soit  dans  son  genre.  -  ■ 

EDOUARD. 

Oh  bien  !  je  ne  puis  rien  vous  acheter...  ÎI  me  faut 
des  Calotes...  je  veux  des  tableaux  pour  me  faire  rire. 
Les  médecins  de  Londres  ils  m'ont  envoyé  à  Paris 
pour  rire...  ils  m'ont  dit  qu'en  France  je  rirais  tou- 
jours... et  je  suis  bien  désappointé,  je  vous  assure...  je 
suis  arrivé  depuis  huit  jours  dans  Paris ,  et  je  n'ai  pas 
encore  ri  une  seule  fois...  j'ai  cru  que  les  Français  ils 
riaient  toujours...  Vous  ne  riez  donc  pas  toujours.^ 
Pourquoi  à  présent  vous  ne  riez  pas? 

RATMOIÏD. 

Mais,  milord,  je  n'ai  aucun  sujet. 

ÉDOUARa 

Vous  êtes  un  Français,  vous  devez  toujours  rire. 

RAYMOND. 

Mais  vous,  milord,  vous  ne  vous  amusez  donc 
nulle  part? 

itDODAED. 
Moi ,  monsieur,  je  m'ennuie  dans  l'Italie ,  dans  tous 
les  pays...  je  m'ennuie  dans  tous  les  endroits...  je 
m'ennuie  coaône  un  fou,  je  m'ennuie  toujoui's...  dans 
oe  moment  je  m'enntiie  encore. 
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ÏMILIK. 

MoD  père,  et  ma  leçon...  M.  Roussel  ne  pmit  pas 
attendre  plus  long-temps. 

BATMOND. 

c'est  juste...  Milord  permettra- 1- il  que  ma  fille 
prenne  sa  leçon  de  déclamation  devant  lui? 
édocaud. 

Ob  !  je  veux  bien...  je  suis  passionné  pour  le  théâtre. 
(A.  BoumI.)  Monsieur,  quelle  tragédie  alles-vous  dire? 

ROUSSEL. 

Kous  prendrons  du  Racine  ou  du  Corneille. 

ÉDOCABD. 

Pourquoi  ne  prenez-vous  pas  Shakespeare?  c'est  le 
meilleur...  Quand  je  lis  Corneille  ou  Racine,  je  ne 
comprends  que  quelques  petits  mots  ;  mais  dans  Sha- 
kespeare je  comprends  tout...  Shakespeare  il  est  un 
meilleur  auteur  que  votre  Corneille...  il  est  plus  na- 
tureL.. 

ROUSSEL. 

Oh  !  plus  naturel...  c'est  ce  qu'il  vous  serait  difficile 
de  prouver. 

JDOCAIID. 

Je  dis,  monûeur.;.  il  est  plus  naturel. 

ROUSSEL. 

Laissez  donc ,  milord  ;  votre  Shakespeare  est  un 
barbare. 

HAtHOND. 

Oh,  oh!  Roussel.   - 

ÉDODABD. 

Qu'est-ce  donc  que  vous  venez  de  dire,  monsieur? 
Prenez  garde,  je  vous  pne  ;  faitec  tant  que  venu  veut 
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l'éloge  de  vos  auteurs;  niaU quand...  Qu'est-ce  donc 
que  vous  venez  de  dire,  monsieur? 

RAÏMOKD. 

Milord,  ne  vous  fâchez  pas^  je  vous  prie, 

ÏDOUA.RD. 

Je  dis,  c'est  ua  auteur  plus  naturel. 

K&TMOnD. 

Oui ,  vous  avez  raison. 

EDOUARD,  à  HoDuiL 

Écoutez,  monsieur,  ce  commencement  de  la  tra- 
gédie û'Henri  VllI,  de  Shakespeare  :  Oh]  good 
jiïoming,  sir...  I  am  very  gladto  seejrou...  how  do 
yoti  do?  Avez-vous  dans  voire  Corneille  quelque 
chose  d'aussi  naturel? 

aOUSSEL. 

Peut-être,  milord  ,  si  vous  pouviez  nous  traduire 
ce  que  vous  venez  de  nous  dire. 

ËDOr&SD. 

C'est  Buckingham  qu'il  s'adresse  à  Norfolk ,  et  qu'il 
dit  :  Oh!  Good  morning;  sir,  I  ain  very  gladto  see 
you...  how  do you  do?  Cela  veut  dire  :  «Oh!  bou- 
«  jour,  je  suis  très  content  de  vous  voir,  comment 
(t  vous  portez -vous?»  Est -il  quelque  chose  de  plus 
naturel? 

ROUSSEL. 

En  effet,  rien  n'est  plus  naturel.  Mais  nous  direz- 
vous encore, milord,queSfaakespeare  est  aussi  tendre, 
aussi -pasûonné  que  Racine? 

tD0Di.B,D. 
Il  es*  plus  tendre  que  Racine. ,  je  crois  qu'il  est  en- 
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core  plus  tendre  ;  écoutez  cet  passage  de  Richard  IIJ, 

de  Shakespeare  : 

Would  jevere  dead ,  if  evens good  will  wen«o; 
For'what  ii  tfaere  ia  life  but  grief  aud  decare. 

Avez-vous  quelque  chose  d'aussi  tendre  dans  votre 
Kacine  ? 

BATHOKD. 

Ripostez  donc,  mon  cher  Roussel,  ou  vous  vous. 
,  avouez  vaincu. 

aOUSSEL. 

Je  conteste  la  supériorité. 

ËnonAKo. 
Supériorité,  monsieur;  nous  sont  supériorité  dans 
tout  ;  entendez- vous,  monsieur?  I>'Anglais  il  est  su- 
périorité dans  tout...  dans  le  tragédie,  dans  le  boxe,    • 
dans  le  danse,  dans  le  chevaux,  dans  la  musique. 
KATHonn. 
Oh!  la  musique;  il  me  semble,  milord,  que  les 
Italiens... 

EDOUARD. 

Nous  chantons  mieux  que  les  Italiens;  écoutez  ce 
petit  air. 

(Il  dwnW  nu  tàx  utgbit.) 

Les  Italiens  ont -ils  quelque  chose  d'aussi  harmo- 
nieux ? 

KOUSSBL. 

Milord,  je  ne  dirai  rien  de  votre  chant;  mais  ce 
dont  je  ne  conviendrai  jamais,  c'est  que  Shakespeare 
l'emporte  sur  Corneille  et  Racine  :  écoutez  seulement 
l'entrée  de  Britannicus.  (n  r«moDM  ic  théim,  et  >'*ppr«ie  • 
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AlinuDacntrtgmkjHtntusc.)  Vous  sentez  bicB  que  ce  qui  ôte 
de  l'illtisioD  et  nuit  à  l'effet ,  c'est  que  je  n'ai  pas  une 
douzaine  de  Romains  pour  précéder  mon  entrée. 

(  UanIfB  lur  laqmlle  entre  EemoËoi,  Terboif  et  le>  kutret  cr^uden.) 
ÉDODABD. 

Ëii  bien!  de  quoi  donc  VOUS  plaignez-vous?  eo  voilà 

des  fiomaioS.  (  U  notn  dut  Ii   cauliua  ai  II  quitte   U  perraqie 

d'ADgitii.)  Non,  ce  août  des  juifs. 

SCÈNE  xni. 

Les  PsécisENs;  BEMOLINI,  VERBOIS,  et  huit 


BEHOLINI. 

Depoui  oune  heure,  nous  attendons  chez  monsieur 
Edouard,  qui  ne  vient  pas.     ■ 

VERBOIS. 

Et  cependant  son  portier  dit  qu'il  n'est  pas  sorti. 
HATHOHD. 

£h  bien!  est-ce  que  vous  voulez  encore  le  saisir? 

BEHOLINI. 

Non  pas,  ma  nous  sommes  honnêtes,  et  comme  il 
a  acquitté  toutes  nos  créances,  il  faut  bien  que  quel- 
qu'un ait  nos  reçus. 

(D  donne  l<»  reçnt  ■  Bajinond.) 
HATMOND,  parcaoTBDt  Ici  papîen. 

Qu'est-ce  que  celasignitie?  Comment!  M.  Edouard 
aurait  payé  toutes  mes  dettes?  M.  Edouard  se  serait 
permis  de  payer  mes  dettes  ? 
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ÉDOnAKD.i 

Pourquoi  pas  ?  vous  avez  bien  voulu  payer  les 
siennes. 

HATUOKD. 

Que  vois-je? 

ÉDOITABD,  preiuntlariHxde  VerbiHi. 

Ud  homme  qui  est  désolé  d'avoir  perdu  sa  femme. 
(PTBd«nirie«iiti!«Bm»oiiiii.)  Ma, Un  artiste  enzan té  d'avoir 
fait  votre  connaissance.  (Bu^goaioMt ringuu. )  Et  un  nti- 
lord  qui  demande  un  Catote.  (ABnnud.)  Et  un  pro- 
fesseur, qui  vous  demande  pardoD  d'avoir  osé  entrer 
en  concurrence  avec  vous. 

RAT  NORD. 

Il  se  pourrait?,..  Ces  trois  rôles...  Ah,  mon  ami! 
faites-vous  comédien,  et  ma  fille  est  à  vous. 

ÉDOUABD. 
Comédien!...  eh!  mais  je  ue  demande  pas  mieux... 
jusqu'à  un  certain  point!  vous  savez  que  j'ai  cin- 
quante mille  livres  de  rente  et  une  maison  de  cam- 
pagne charmante.  Nous  y  établirons  un  théâtre  d'a- 
mateurs, qui  fera  pâlir  l'astre  delà  rue  Chantereine. 
(MontriniÉmine.)  Mademoiselle  nous  aidera  de  ses  talens. 
(Moniriot  Ronuei.)  Monsieur,  de  ses  conseils,  et  vous 
jouerez  tous  les  rôles  d'artistes...  Le  Fodgère  de 
l' Intrigue  épistolaire. 

R.lTMOND. 

Comment  1  vous  croyez  que  je  pourrais...  mais,  ma 
fille,  un  talent  comme  cetubJà...  (AËmiiie.)  tu  me  re- 
procheras un  jour  de  t'avoir  sacrifiée. 

iHILIE. 

Non ,  mon  père ,  je  ne  vous  reprocherai  rien. 
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Kdouarb. 
Bien  plus,  yon»  conduirez  l'orchestFe,  et  ce  sera 
vous  qui  peindrez  tontes  dos  décorations. 
RÀYHona 
Vrai! 

ÊDOUABB. 

7e  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur, 

BATUOND. 

Allons  donc,  puisqu'il  le  faut;  mais  qui  m'aurait 
jamais  dit  que  nu  fille,  qui  donnint  de  si  belles  espé- 
rances ,  finirait  par  épouser  cinquante  mille  livres  de 
rente...  ce  que  c'est  que  de  nous! 
VAUDEVILLE. 

A»  do  VuidniU*  d*  i»  Petits  ioBr. 
ROUSSEL. 

Braver  la  fortune  et  set  coaps, 
Aux  froids  calculs  fermer  son  ame;  (iii-) 
Ne  sa  montrer  jamtiis  jaloux 
DesesrÎTaax,  nidesafemme;  (hii.) 
D'nn  Iront  tranquille  et  paternel, 
Des  boas  maris  grossir  la  liste  ; 
Et  rendre  toujours  grâce  au  ciel , 
Voilà  le  viéritable  «liste. 
KATMOno. 
De  nos  gnmils  hommes  en  tous  lieux 
Produire  l'image  chérie  ; 
Retracer  les  faits  glorieux 
Dont  s'honore  notre  patrie  ; 
Béporant  les  torts  du  destin , 
A  celiû  qu'un  revers.atb'iate , 
Tendre  une  secourable  lutÙD , 
Voilà  le  véritable  artiste. 
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ÉDOITAHD. 

O  *otu,  qui ,  du  théitre  épris. 
Briguez  l'honnenr  d'être  à  la  tcène, 
InEeqiTètea  de  Melpamèiie, 
Ne  pensez  pas  qu'avec  des  cris 
L'on  captive  ou  bien  l'on  entraîne  ; 
Soyez,  auteal  qu'il  se  pourra , 
De  la  nature  heureux  copute  ; 
Pour  modèle  prenez  Tabna  : 
Voilà  le  véritable  artiste. 

EMILIE,  lu  publie. 
Dans  son  travail,  dans  ses  tolens. 
Chercher  toi^ours  son  leol  refuge; 
Se  rappeler  en  tous  les  temps 
Que  le  public  seul  est  son  juge; 
Et,  lorsqu'un  désastre  ncuiveaa 
Vient  l'accabler  à  l'improviste. 
Se  consoler  par  un  jniva. 
Voilà  le  lÉrilable  artiste. 
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DE  FORTUNE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Bepi-éMntér,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  du  Gymaos 
dramatique,  le  f  i  novembre  i8i3. 
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M.  DE  SAINT-PIERRE. 

M"  DE  ROSTANGE. 
Edmond  DE  MORINVAL. 
CÉCILE,  serrnDte  de  l'hôtel  garai. 
JASAUN,  domestique  ds  AC.  àts  Saint-Pierre. 


e  passe  dans  un  hôtel  garni. 


Le  théitre  représenle  un  appartement  d'bôlel  garni. 


5cbïGoogIe 


t,  Google 


I    Hi„f_  iiiiii; 


sa^iDiE  e^S'SXis.miË. 


D.i.iii.ciiX'^OOglc 


UN  DERNIER  JOUR 

DE  FORTUNE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
EDMOND,  CÉCILE. 

CÉCCLE. 

Gomment,  M.  Edmond,  c'est  vous  que  je  reToîs! 

EDMOND. 

Ma  ch^re  Guette,  combien  j'ai  été  sensible  à  tou 
accneil ,  et  à  celui  de  ta  mère.  Vous  n'avez  donc  point 
oublié  le  nom  de  vos  ancteDS  maîtres? 

CÉCILE. 

Qui  vouaatDène  à  Paris,  et  qn*  vesez-vous  faire 
a  l'hôtel  des  milords? 

EDMOKD. 
Ce  qu'on  peut  faire  dans  un  bôtel  garai...  m'y 
loger,  si  toutefois  l«s  appavtemens  ne  sont  pas  trop 
chers. 

CÉCILE. 

Commeijt,  il  serait  possible!.,  votre situ^ioB... 

EDHOKD. 

Est  toujours  la  même.  On  dit  que  la  fortune  est 
cbaogeaiktejjeBe  m'en  aperçois  pal.  J'étais  très  jeune, 
lorsque  mon  père  quitta  la  France  avec  toute  sa  &- 
mille.  Les  ùro^i&tances:  ne  sont  plus  les  mêmes;  j'y 
rentre  enfin;  mais  je  m'y  suis  tronvéseol,  sans  appui. 
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sans  famille.  Je  dirais  presque  sans  amis,  si  je  ne 
t'avais  pas  rencontrée, 

CÉCtLE 
Et  les  grands  biens  qu*av:mt  son   départ   votre 
père  avait  laissés  en  France? 

EDMOMD. 

Sur  le  bruit  de  notre  mort ,  des  parens  1res  éloi- 
gnés s'en  sont  emparés.  Depuis  vingt-cinq  ans,  et 
plus,  les  débris  en  ont  été  dispersés  entre  un  millier 
de  collatéraux;  en  .quelles  maitis  les  retrouver?  £t 
quand  le  hasard  me  les  ferait  découvrir,  il  me  faudrait, 
pour  les  ravoir,  soutenir  au  moins  une  vingtaine  de 
procès.  Et  songe  donc!  vingt  procès!  Il  y  aurait  de 
quoi  me  ruiner,  si  je  ne  l'étais  déjà. 

AiB  :  L'uuour  qD'Edmosd  ■  m  me  taire. 

L«9  gens  de  loi ,  dans  la  plus  miace  aflaire, 
Lèvent,  dit-OD ,  deux  francs  sur  un  écu , 
Tnpeuxalors  juger  dans  celle  guerre 
Quelle  est  la  part  qui  revient  au  vaincu. 
Car  les  plaideurs,  qu'un  procureur  travaille, 
Gagnant  leur  cause  à  prix  d'or  et  de  soins, 
Sont  des  soldats  qui  du  champ  de  bataille 
Sortent  vainqueurs  avec  un  bras  de  moins. 

CÉCILE. 

Que  voulez- vous  donc  faire?...  Demander  une 
place... 

EDHOHS- 

Du  tout ,  je  ne  veux  rien  devoir  à  po-sonne.  Je  suis 
jeune,  j'ai  de  la  force,  et  tact  que  ce  bras-là  pourra 
porter  un  fusil ,  je  n'aurai  pas  besotir  de  solliciter... 
sois  tranquille.  Au  feu,  il  y  a  toujours  de  la  place. 
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Partonl  ailleurs  il  faudrait  un  miracle 
Pour  parvenir  et  l'emporter  souclaiD, 
A  chaque  pas  s'ouvre  un  nouvel  obstacle. 
Mille  rivaux  vous  ferment  le  chemin. 

Et  commeni  garder  l'éqnilihre. 
Lorsque  chacon  fous  heurte  pour  paner  ? 
Mais  au  coinbat  l'on  a  beau  se  presser, 
A  qui  le  veut  la  place  est  toujours  libre, 
El  rien,  morbleu!  n'empiche  d'avancer. 

Mais,  avant  de  partir,  je  voulais  faire  mes  adieux 
à  quelqu'un  qui  demeure  ici ,  à  Paris.  Et  voilà  pour- 
quoi je  viens  passer  quelques  jours  dans  cet  hôtel. 
Apprends-moi  d'abord  quelles  sont  les  personnes  qui 
l'habitent. 

CÉCILE. 

Il  y  a  trois  locataires  importans  :  d'abord ,  au  rez- 
de chaussée,  M.  de  Walberg,  seigneur  très  riche,  qut 
joue  presque  toute  la  journée ,  et  une  partie  de  la  nuit. 

EDMOKD. 

M.  de  Walberg...  j'ai  quelqu'idée  de  ce  nom.  Mais, 
n'importe;  après... 

CÉCILE. 

Ici,  au-dessus,  une  soi-disant  baronne  de  Ros- 
taoge,  et  sa  fille. 

BDHOnO,  viTetnent. 

C'est  bien  cela  !  une  jeune  personne  charmante. 

CÉCILE. 

La  bonté,  la  douceur  même;  vous  la  connùsscz? 

EDMOND. 

Mais,  c'est-à-dire,  j'ai  entendu  parler.  Car,  pour 
moi,  je  connais  très  peu... 
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CÉCILE. 

Non,  non,  M.  Edmond,  Cela  n'est' pas  possible,  et 
je  vois  à  votre  embarras  que  vous  connaissez  beau- 
coup... 

EDMOND. 

£h  bien!  oui,  ma  chère  Céeile,  j'aime  Elise,  au- 
tant qu'il  est  possible  d'aimer.  Cest  dans  le  lieu  de 
notre  exil  que  je  l'ai  rencontrée.  Mais  comment  ma- 
dame de  Rostange  se  trouve-t-elle  à  Paris?  qu'y  fait- 
elle? 

CÉCILE. 

Des  visites.  Et  je  ne  sais  pourquoi  elle  a  loué  un 
appartement  dans  cet  bôtel  ;  car  elle  demeure  habi- 
tuellement dans  un  remise,  qui  toute  la  journée  la 
promène  tour  à  tour  dans  tous  les  ministères  de  ta 
capitale. 

EDHbKD. 

Pourrais-je  la  voir? 

CÉCILE. 

Ce  n'est  pas  aisé. 

Aïs  :  Ainsi  j*di*  ou  ^ud  piophhe. 

Pour  l«  rencontrer  dans  cette  ïille. 
Il  faut  être  leste  et  bien  portant^ 
Dans  sa  voiture  est  squ  domidie. 
On  ne  peut  lui  parler  qu'en  courant. 
Au  galop,  comme  il  faut  qu'elle  parte, 
La  voit-on  passer  dans  le  quartier. 
C'est  au  cocher  qu'on  donne  ta  carte. 
Au  lieu  de  la  remettre  au  portier. 

Du  reste,  on  prétend  qu'elle  voudrait  trouver  un 
mari  pour  sa  fille,  et  peut-être  pour  dJe-méme,  si 
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l'occasion  s'en  présentait;  et  elle  y  parviendra,  car 
eHe  «,  dit-OD,  peu  de  fortune,  mais  beaucoup  de 
OTedit. 

EDMOND. 

Tant  pis,  car  je  n'en  ai  guère.  £t  oîi  trouver  des 
amis,  des  protecteurs  qui  paissent  me  servir  auprès 
d'elJe... 

CÉCILE. 

Attendez;  nous  avons  ici  M.  de  Saint-lHerre ,  le 
troisième  locataire;  un  excellent  homme,  pour  qui 
madame  de  Rostange  a  les  plus  grands  égards< 

BDUOIID. 

Quel  est  ce  monsieur  de  Saint-Pierre? 

CÉCILE. 

Impossible  de  vous  le  dire.  On  ne  lui  connaît  au- 
cune terre,  aucune  propriété,  et  il  roule  sur  l'or.  On 
ne  sait  ni  qui  il  est,  ni  d'où  il  vient,  et  partout  il  est 
recherché,  considéré.  Enfin,  il  n'a  aucune  dignité, 
n'occupe  aucune  place,  et  presque  tous  les  jours  on 
l'invite  à  dîner  en  ville. 

EDMOND. 

Son  âge? 

CÉCILE. 

Jeune. 

EDMOND. 

Ses  manières? 

CÉCILE. 

Pas  très  nobles... 

EDMOHD. 

Son  caractère? 
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CÉCILE. 

Un  p«u  bizarre  ;  mais  très  généreux ,  et  pas  plus 
de  fierté  que  s'il  avait  encore  sa  fortune  à  faire-  Tout 
le  monde  l'aime  dans  l'hôtei;  moi,  surtout,  qu'il  a 
comblée  de  bontés.  Il  a  pris  soin  de  ma  mère^  il  lui  a 
assuré  une  pension  pour  le  reste  de  ses  jours,  et  je 
suis  certaine  que  si  je  lui  parlais  en  votre  &veur... 

EDMOND. 
£b!  mais...  au  portrait  que  tu  m'en  fais,  n'aurait- 
il  pas  des  vues  sur  la  main  d'Élise? 

CÉCILE. 

Luil  quelle  idée  !  Mais  tenez,  je  t'entends,  voulez- 
vous  que  je  vous  présente? 

EDHOHD. 

Non,  viens  achever  de  m'instruire;  et,  s'il  est  né- 
cessaire, je  saurai  tout  seul  faire  connaissance  avec 
lui. 

(Il  «)rt.Tec  Cécile.) 

SCÈNE  II. 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  lortant  de  la  porte  a  divite. 

Holà!  quelqu'un!..  Personne  dans  mes  appartemens, 
ni  dans  cette  antichambre.  Mes  domestiques  seront 
sans  doute  sortis;  ils  ont  dit  qu'ils  avaient  ce  matin 
des  affaires.  (S'ui^juit.)  Eh  bien!  j'attendrai.  Encore 
si  cette  petite  Cécile  était  là...  Excellente  fille  I  à  qui 
je  ne  suis  pas  indifférent,  j'en  suis  sûr.  Eh  bien!  elle 
a  raison;  car  moi,  de  mon  côté,  ii  n'y  a  d'autre  incon- 
vénient que  ma  fortune  ;  et  c'est  un  obstacle  que  cha- 
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que  jour  je  m'applique  à  faire  disparaître.  Encore 
quelques  semaines,  et  oous  serons  de  pair.  (Ob.mdbc.) 
Hein t  qu'est-ce  que  c'est?  Maudite  sonnette!  elle  pro- 
duit toujours  sur  moi  un  effet. 

Aïs  dn  Tindeiilie  de  l'Éco  de  ù  trioci. 
,  Celte  sonnette  me  réveille 

Dans  toas  les  rêve»  que  je  fais. 
Et  vieDt  sans  cesse  à  mon  or«i)ls 
Me  rappeler  ce  que  j'étais. 
En  vain  je  veux  êire  rebelle , 
A  ses  accords  désobligeans. 
Lorsque  je  sonne  un  de  mes  gens. 
Je  crois  toujours  que  je  m'appelle. 

C'est  qu'aussi  on  n'a  jamais  vu  d'aventure  comme 
la  mienne  ;  et  si  elle  ne  m'était  pas  arrivée,  je  crçiraii 
que  c'est  un  conte.  Moi,  Lapierre,  franc  original, 
et  garçon  sans  souci,  né  sans  prétention,  dans  cette 
classe  estimable  de  la  société ,  cette  classe  la  plus  nom-  - 
breuse  et  la  plus  nécessaire  de  toutes,  celle  des  valets, 
je  m'y  étais  fait  une  réputation  méritée;  lorsqu'un 
beau  jour,  fatigué  d'être  heureux,  il  me  prend  l'idée 
d'être  riche;  mais,  ti*op  paresseux  pour  travailler,  et 
quoique  n'ayant  pas  un  sou ,  trop  honnête  homme 
pour  spéculer  à  la  bourse,  je  mets  mes  gages  à  la 
loterie,  et  je  gagne  un  quaterne  :  cinquante  mille  écus, 
c'était  rond,  c'était  joli;  mais  qu'en  faire?.,  les  placer, 
il  n'y  avait  pas  de  quoi  rouler  carrosse;  les  dépenser, 
impossible  en  province.  M.  Lapierre  quitte  Toulouse, 
vient  s'établir  à  Paru,  prend  un  appartement  superbe 
dans  un  hôtel  garni,  des  domestiques  dans  les  petites 
affiches,  et  un  nom  dans  le  calendrier,  qui  n'en  re-. 

VIII.  13 
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fuse  à  personne.  Me  voilà  donc  M.  de  Saint-I^erre! 
Voyons,  me  dis-je  alors,  puisque  cette  épreuve  ne  me 
coûte  rien,  si  la  vie  d'un  maître  est  plus  douce  ^uc 
celle  d'un  valet ,  et  si  le  bonheur  est  plus  aisé  à  ren- 
contrer sous  le  frac  que  sous  U  livrée;  ne  nous  refu- 
sons rien,  épuisons  tous  les  plaisirs.  Cinquante  mille 
francs  par  mois  ;  si  on  ne  trouve  pas  le  bonheur  à  ce 
prix-là,  c'est  qu'il  n'est  pas  à  vendre.  Ma  foi ,  je  ne 
regrette  pas  mon  ai^nt,  je  me  suis  amusé. 

ArR-d'AriMippc. 

De  Paris  j'ai  vu  les  miracles. 
De  ses  plaisirs  j'ai. goAté  les  douceurs; 

rû  parcouru  tous  lea  spectacles. 
J'ai  visité  les  plus  brilUos  traileurs. 

Des  Amours  h  joyeuse  troupe. 

Venait  les  nos  les  pltas  eiqnis; 

Kt  raes  lèires  vidaimLla  coupe 

Que  ma  main  ren^lissait  jadis. 

Heint  q^i  vient-là?  C'est  on  de  mes  domestiques 

provisoires. 

SCÈNE  III. 

M.  DE  SAINT-PIERRE  ,^  JASMIN. 

».  DE  SAIKT-PIEBKE,  Kgudant  Jumln. 

Ca  n'a  pas  k  moindre  disposition  ;  et  je  leur  en 
remontrerais  quelquefois  si  ce  n'était  le  décorum.  II 
est  vrai  que  quand  oa  a  exercé  soi-même,  on  est  plus 
difficile  qu'un  autre. 

lASMIIT,  d'an  nrmib. 

Monsieur,  ce  sont  vos  lettres  et  v(»  joufimmi  ,  et 
un  petit  rouleau. 
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VL  DB£A(NT-PtEK1LI. 

Eh  bien  !  où  BOnt  e»  lettres  eE  ces  journaux  !  (lumia 
G>m>Uedu»upoabt,<ieie*hiidonH.)  On  Ies  montre,  on  s'a- 
vanee.Vots-tu;  le  corpa  dVoit,  et  on  étend  la  m^n  avec 
grâce.  MoDsicur,  ce  sont  vos.  lettres. 

lAdMlRr  Inloi  pranot. 

Je  vais  reeomtaencer. 

H.  DE  SAIKT-PIBKRK. 

£bnan!  ça  n'en  fiairait  pa&  d'aujourd'hui.  Laisse- 

moî.  (lunùn  awri.  SaiatJKsm  oBrrinl  b  praBlire  Icttrs.)  C  SSt  de 

M.  de  Valberg,  nwn  voisia'.  Que  me  veut-il?  (ti  ih.) 
u  Je  vous  envoie,  mcm  cher  voisin,  les  cent  louis 
Ec  que  je-  vous  dob.  >>  Parbleu,  je  n'y  comptais  gaère. 
Uftjoueurqui  paye  ses dettes^Qu'estcedoDcqui lui  est 
arrivé?  {ContinuBntd»  u™.)  «Vous  partagerez  ma  joie, 
«  quand  vous  saurez  que  j'ai  maintenant  cinquante 
a  mille  livres  de  rente,  qu'on  ne  peut  pas  m'ôter.  n  11 
est  bien  heureux.  Comment  donc  cela  ?  «  Je  suis  allié , 
n  mais  de  très  loin  à  l'ancienne  famille  de  Morinval , 
«  qui  depuis  long-temps  à  disparu.  Leur  fortune,  après 
o  avoir  passé  entre  tes  mains  de  plusieurs  vieux  coUa- 
a  téraux  qui  sont  tous  morts ,  est  enfin  arrivée  toute 
«  entière  entre  les  miennes.  Il  y  a  aujourd'hui  ou  de- 
«  main  une  trentaine  d'années  à  ce  qu'il  parait,  que 
(c  ces  biens  sont  possédés,  sans  aucune  réclamation; 
a  ainsi,  d'apcè»  ce  que  dit  mon  avoué,  prescription 
«  acquise ,  plus  de  reeours  à  craindre  ;  vous  voyez 
a  doae  bien  que  j'ai  encore  de  quoi  jouier  quelques 
n  parties  de  ereps  ou  d'écarté ,  etc.  etc.  ».  Grand  bien 
lui  fasse,  ie-  vois  qu'entre  ses  mains  la  fortune  des 
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Morïaval  ira  encore  plus  vite  que  la  mieone.  Quelle 
est  cette  autre  lettre?..  De  madame  de  Rostange,  ma 
voisine.  Elle  roulait  me  donner  sa  fille  par  spécula- 
tion ,  je  l'ai  refusée  par  délicatesse  ;  et  nous  n'en 
sommes  pas  moins  bons  amis.  (lÂut.)  Elle  a  un  ser- 
vice à  me  demander;  à  la  bonne  heure,  mais  qu'elle 

se  dépêche.  (OoTTMt  nm  troisième  lettre.)  Ah,  ah!  CCci  VaUt 

mieux;  c'est  de  mon  notaire,  (ijurn.)  «  Je  vous  envoie 
«  ce  que  vous  me  demandez.  Ce  sont  vos  derniers 
a  mille  écus ,  je  n'ai  plus  d'autre  argent.  »  Gimmeol , 

il  se  pourrait  !..   (Kontruit  l«  tmii  billeU  de  banque  et  le  nmlean 

qui  eat  mt  u  t*iiie.}  Voilà  tout  ce  quî  me  reste.  Je  ne  me 
croyais  pas  si  avancé.  Je  me  suis  donc  amusé  plus 
que  je  ne  croyais.  Mais  quoiqu'on  y  soit  préparé,  cela 
feit  toujours  quelque  chose. 

An  :  Viuderilte  de  !■  SomnimbDle. 
N'ayant  plus  rien,  sachons  dans  ma  détresse 
Être  philosophe  en  efTet  ; 
C'est  UD  fardeau  que  la  richesse , 
Hais  un  fardeau  que  I'od  quitte  à  regret. 
Fortune,  amour,  sont  les  mépris  du  sage. 
Contre  leurs  fers  chacun  est  révolté  : 
Et  le  eaptif  dont  on  rompt  l'esclavage. 
En  soupirant  repraid  M  liberté. 

Allons,  allons,  chassons  ces  idées-là.  Oui,  M.  La- 
pierre,  il  faut  prendre  gaîment  son  parti,  et  plier 
bagage.  En  payant  les  menus  frais,  les  gages  de  mes 
domestiques,  une  petite  gratification,  je  vais  me 
trouver,  comme  eux,  sur  le  pavé.  Heuretisement ,  ils 
ont  de  l'amitié  pour  moi,  ils  m'aideront  à  trouver 
quelque  bonne  place;  ou  plutôt,  pourquoi  ne  la  chér- 
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cberais-je  pas  moi-même?  je^suis  en  assez  belle  po- 
sition pour  cela.  Pendant  ces  trois  mois,  j'ai  étéreçu 
dan^  les  premiers  salons  de  la  capitale.  Voyons  parmi 
mes  amis  intimes,  quel  est  l'heureux  mortel  à  qui  je 
voudrais  me  donner.  Et  parbleu  !  M.  de  Valbei^,  dont 
je  Usai»  tout  à  l'heure  la  lettre.  Il  a  cinquante  mille 
livres  de  rente;  et  puis,  valet  d'un  joueur,  c'est  une 
belle  condition. 

•  Sous  aei  heureuses  mains ,  le  cuivre  détient  or.  • 
Ah,  ah!  c'est  toi  Cécile! 

SCÈNE  ÏV. 
M.  DE  SAIKT-PIERRE,  CÉCILE. 

CltClLE. 

Oui ,  monsieur,  je  vous  apporte  votre  déjeuner. 

H.  DR  SAIKT-PIERRE,  Ji  part. 

Allons,  laissons-nous  servir  encore  aujourd'hui; 

mais  demain ,  je  me  déclare  ;  car  une  fortune ,  c'est 

gênant  pour  faire  la  cour  à  une  fîUe  qui  n'en  a  pas. 

(But.)  Il  me  semble  que  tu.viens  bien  tard  aujourd'hui. 

CÉCILE. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas...  Il  vient  d'y  avoir  une 
scène  dans  l'hôtel.  Ce  M.  de  Valberg ,  i|ui  n'a  pas 
votre  bonté ,  votre  patience,  vient  de  tomber  à  coups 
de  canne,  sur  George,  son  cocher,  qui  l'avait  fait 
attendre  deux  minutes, 

M.  DE  SAIBT-PIERRE. 

Ab ,  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  tu  me  dis  donc  là  ? 
II  bat  donc  ses  gens!.. 
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tiÉCïht. 
Qui,  monsieur.  £jaooK  hier,  bod  }odtey,  à  graaib 
coups  de  ortiTache...  I)  paye  bien,  nais  il  fr^ipe  aa- 
cora  mieux. 

H.  DESAIHT-Pliaax. 

C'est  boa  à  savoir.  I«  suis  bien  aoa  serviteur. 
(Apui)  Mats  pour  soa  domestique,  c'est  autre  chose. 

(Arrangunl  de  l'or  diDi  hd  pi[«à.]  TicDS,  Cécile ,  pOTte  CCCÏ 

au  Biaître  de  rbàte).  C'est  le  compte  du  mois.  Attends 
donc,  attends  donc,  je  n'ai  pas  l'habitude  d'oublier 
la  fille.  Voilà  pour  toi. 

CÉCILE. 
La,  encore  des  pièces  d'or!  Mon  Dieu,  monsieur, 
je  n'ose  pas  vous  refuser  ;  et  je  ne  sais  comment  vous 
dire.,, 

H.  OESAINI-PIBRaE,  («ilMdqeaMBl. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

CÊCILK. 

C'est  qu«,  presque  tous  les  jours,  sur  les  mémoires 
que  je  vous  importe,  vous  m'ea  donnez  autant.  Et 
ma  mare,  qui  doit  déjà  tant  k  vos  bontés,  dit  que 
ça  lui  fait  peur. 

M.  DE  SA.I1IT-PIEBRE,  de  mime. 

Et  pourquoi  ? 

CÉCILE, 
Je  n'en  sais  rien;  mais,  ça  lui  fait  peur. 
H.  DESAINT-PIE&BE. 

Ah,  ah!  j'eoteods.  Ta  la  préviendras  de  ma  part 
qu'elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit. 
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De  tout  rargeat  qn'i  pleÏDes  mains  jr  jette , 
Celià-là  seul  eii  placé  comme  il  faut. 

Quand  chaque  jour  «e  ridait  au  caoscKe, 
En  la  vojaDi ,  je  disais  aussitôt  : 

•  An  but  fatal  j'arriverai  bimât; 

•  Oui,  du  DBtrfrage,  hélas  1  que  je  redoute, 

•  Ne  pAUTint  être  préservé , 

•  Faisons  du  moins  un  peu  de  bien  en  route, 

•  Cest  toqjoora  cela  de  sainé.  > 

(HanL)  Ainsi,  prends  toujours. 
CÉCILE. 

Mais,  monsieur... 

H.  DS  SAIHT-PIEBHE. 

£h  bien!  ne  fût-ce  que  pour  moi,  vois-tu,  Cécile, 
il  faut  de  l'ordre,  de  l'économie;  il  faut  mettre  du 
côté.  Quand  tu  seras  riche,  tu  prendras  un  époiix ,  tu 
choisiras  toi-même.  {  a  p»".)  Nous  verrons  si  elle  pense 
à  moi.        '    . 

CÉCILE. 

Mais,  monsieur... 

H.  DE  SAINT.PIBaEK,  t'cloignant ,  el  aluDgeut  ds  MB. 

C'est  bon ,  c'est  bon.  On  vient  de  ce  côté.  (M™wini 
laMbUoùut  iedéj«DDv}  Débarrasse-moî  de  tout  cela,  et 
va-t'en. 

CÉCIL.E,ipart 

La,  c'est  madame  de  Rostange  :  et  mol  qui  n'ai  pas 
seulement  eu  le  temps  de  lui  parler  de  M.  Edmond. 

(Elle  lorl.) 
M.  DE  SAinf -PIBHIlE. 

Ma  chère  voisine!  qu'elle  soit  k  bien  v«nue.  (a  pn.) 
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C'«st  peut-être  le  ciel  qui'me.renvoie.  Une  dame 
qui  a  du  crédit...  Je  vais  sans  doute  trouver  là  ce  que 

je  cherche. 

SCÈNE  V. 
M.  DE  SAINT-PIERRE,  M"  DE  ROSTANGE. 

M-"  DE  ROSTANGE. 

M.  de  Saint-Pierre  va  me  regarder  comme  bien 
indiscrète,  de  le  déranger  de  si  bonne  heure. 

U.  DE  SA[HT>PIEBRE. 

Du  tout,  madame,  il  faut  que  je  m'habitue  à  me 
lever  matin. 

M->  DE  KOSTAKGE. 

Vous  avez  reçu  de  moi ,  un  petit  mot,  qui  vous 
prévenait  d'un  service  que  je  voulais  tous  demander. 

M.  DE  SAint-PlER&E. 

Parlez,  et  je  suis  à  vos  ordres.  Je  vous  prie  de 
croire  que  je  suis  tout-à-fait  disponible. 

M»  DE  KOSTAMGE. 

Vous  êtes  mille  fçis  trop  bon  !  J'espère  obtenir  au- 
jourd'hui la  place  que  je  sollicite  depuis  si  long- 
temps. Il  me  serait  fecile  alors  de  marier  ma  fille ,  et 
peut-être  moi-même,  par  la  suite.  Je  suis  libre;  jeune 
encore... 

U.  DE  SAINT-PIEBRE,  galuamcnt. 

Je  suis  garant  qu'il  se  présenterait  plus  d'un  pré- 
tendant. 

M"'  DE  KOSTAUGE,  miiuadniL 

Vous  croyez.  Enfin,   mon  cher  voisin,  j'ai,   co 
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matin,  des  visites,  des  courses  à  faire ,  et  si  vous  vou- 
liez me  prêter  pour  aujourd'hui ,  votre  voiture  et  vos 
gens. 

H.  DE  SAl«T<PI£SKE. 

Quoi!  vraiment,  vous  avez  besoin,  pour  aujour- 
d'hui. Comme  c'est  heureuxl  Holà!  quelqu'un.  Que 
l'on  mette  les  chevaux  !  Je  suis  désolé  de  oe  pas  vous 
conduire  moi-même;  mais,  demain,  si  vous  voulez... 
demain  c'est  possible  ! 

H"  DE  ROSTAHGE. 

Je  vous  reconnais  à  cette  galanterie  vraiment  fran- 
çaise. 

U.  DE  SAinr-PIERHE. 

Vous  n'avez  donc  pas  votre  remise? 
.M"  DE  BOSTAMGB. 

Non  ;  il  n'est  pas  venu  aujourd'hui,  non  plus  que 
mes  gens.  Ils  sont  tous  d'une  insolence...  A  les  en- 
tendre, il  faudrait  toujours  être  la  bourse  à  la  main  , 
et  tous  les  mois  arrêter  bourgeoisement  leur  compte. 

Ai>  :  Do  plrUge  de  U  TÏBlwue. 

Je  o'ai  jamais,  dans  ma  jeunesse. 
Vu  les  laquais  exiger  de  l'argent  ; 
Les  mieDS,  qui  u'ont  nulle  délicatesse. 
En  demandent  à  cbaque  inslant. 

M.  DE  SAIHt-PIERRE. 
Ils  demandent? 

"M"  DE  ROSTANGE. 

Oui ,  sur  mou  «me. 
M.  DE  SAinr-PIERRE. 
On  ne  saurait  les  en  gronder, 
Surtout  dans  ce  siècle ,  madame , 
Où -tant  de  Sens  prennent  sans  demander. 
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)!■■  DE  KO&TÂIIGE. 

N'ûaporte,  je  leur  «i  apprU  à  vivra. 

H.  DE  SAINT-PIE&RK,  k  put. 

£n  les  falsaat  moarir  de  (ùia.  Ah!  elle  est  Gère 
et  paie  mal.  C'est  bon  à  saroir.  (Bmt.)  Voidez-vous 
permetlre ,  madame.  Je  crois  -que  votre  voiture  est 
prête.  (niivMiMiduiijiBqa'i  Upoite.)  Encore  une  h  qui  je 
donne  congé.  Nous  ne  ferons  pas  affsire  ensonble. 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  SAINT-PIERRE  teuL 

Ai-je  bien  fait  d'atler  aux  informations?  Deux  jolies 
conditions  que  j'aurais  eues  là.  Voyons  doue,  avant 
tout ,  à  bien  arrêter  mon  plan ,  et  à  fixer  les  coaditioas 
nécessaires  dans  un  maître.  D'abord,  qa'il  soitri^e, 
c'est  indispensable;  secundo,  qoil  soit  jeune,  tes 
vieillards  sont  trop  exigeans.  Terlfo,  qu'il  ait  une 
place,  parce  que  ces  maître»  qui  n'ont  rien  à  faire 
donnent  trop  d'occupation  à  leur  domestitfues  ;  Ils  sont 
toujours  chez  eux  à  surv^ller.  Quofto,  en6a,  qu'il 
soit  marié,  parce  que  chez  les  garçons,  oii  a  trop  de 
mal.  Les  duels ,  les  créanciers ,  les  amis  intimes  ;  sans 
compter  le  chapitre  des  intrigues  à  parties  doubles. 
C'est  à  ne  pas  y  tenir.  Tout  cela  est  très  di£BciIe  à 
rencontrer.  Heiu!  qui  viuit  là? 
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SCENE  VIL 
M.  DE  SAINT-PIERRÉ,  EDMOND. 

E&lCDllrD,'«fitiut. 

M.  de  fiaint-Pierre... 

M.  DE  SAI?IT>PIE1LKE. 

C'est  iBowinéine.  (lAngwdut.)  Voilà  vm  jeune  homme 

qui  a  de  fort  belles  manières. 

EDIiOND,ïpH«,  pM^ait  qoeK.  de SiiM  Pierre  l'auniiiia. 

Beodint  que  madame  de  Rostan^  était  sortie ,  je 
viens  de  voir  Élise  ;  d'après  oe  i^aVlle  m'a  dit ,  il  n'y  a 
plus  de  dontes,  on  «  des  Toes  mxr  M.  de  Saint-Pierre, 
et  je  saurai  bien  le  forcer  à  s'expliquer.  (Hmt)  Mon- 
sieur, le  motif  qui  m'amène  va  vous  paraître... 
H.  SE  S&Itrr-PIEKKE,  JNm  ali ainulih. 

Fort  agréable,  puisqu'il  me  procure  l'avantage  de 
vous  recevoir.  Mais  je  ne  souiVrît^i  pas  que  vous 
restiez  aiusi.  Holà,  quelqu'un!  Des  siégei. 

EDMOSD. 

Du  tout,  monsieur,  ce  n'est  pas  la  peine  de  déranger 
vos  gens  pour  si  peu  de  cho^. 

H.  DK  SAInT-PIERRE,  iRlnt  clieichcr  denx  fiDlenili. 

Vous  avez  raison,  quand  on  peut  se  servir  soi- 
même.  (Le  rfguaui  aTec  af&ctioo.)  Ce  jeuoe  hoQuDe  A  ^el- 
que  chose  qui  prévient  en  sa  £iveur,  (u  foifu»  k  g'uieoii.] 
Asaéyez-vous  doac ,  je  vous  prie.  Ëh  bien,  mcmsieur... 
EDMono. 

£h  bien,  monsieur... <*■  put.)  Avec  ses  petitesses,  il 
m'a  tout  4écoaoert«;  et  je  ne  stàs   comment  En'y 
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prendre:  (Hnt  >  Monsieur,  je  suis  lié  depuis  long-temps 
avec  la  &niitle  de  madame  de  Rostange  ;  et  sans  avoir 
l'honneur  d'être  connu  de  vous ,  j'ai  à  ce  sujet  une 
demande  à  vous  faire, 

M.  DE  saiht-pierse. 
A  moi,  une  demande? 

EDMOKD. 

Oui,  une  question ,  sur  laquelle  je  vous  prierai  de 
vouloir  bien  me  satisfaire. 

H.  DE  3AIHT-PIEHRE. 

Aveo  grand  plaisir;  mais  à  charge  de  revanche.  ~ 
Puisque  vous  m'interrogez,  il  doit  m'étre  permis  d'en 
faire  autant;  et  si  je  réponds  à  vos  questions,  vous 
devez  répondre  aux  miennes. 

EDHOKD. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur,  je  suis  prêt  h  vous 
contenter  sur  tous  ies  points. 

H.  DE  SAIKT-PIBBBE. 

D'abord,  quel  âge  avez-vous? 

EDUODD. 
Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  nécessaire... 

K.  DE  SAtMT-PIEEKE. 
Si,  monsieur;  plus  que  vous  ne  croyez,  moi  j'y 
tiens  ! 

EDUOND. 

Vingt-huit  ans. 

H.  DE  SAINT-PIEAEE,  ■  put. 

Vingt^uit  ans,  c'est  bieu.  Bon  ^e!  Voilà  ce  que 
je  cherche.  (Budi.)  Vous  êtes  d'une  hoiine  famille! 
EDHOira        fi 
Mon  père  était  comte  et  lieutenant-général. 
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M.  DE  S  AI  HT  •?■£&££. 

Tant  mieux.  Et,  dîtes-moi,  n'auriez>vous  pas  par 
hasard  des  dettes,  des  créanàers? 

EDKOHD. 
Monsieur'...  de  pareilles  questions... 
M.  DB  8AIHT-PIESBZ. 
Vous  étonuent ,  je  le  sais  ;  mais  quand  vous  en  con- 
naîtrez te  motif...  D'ailleurs,  vous  serez  libre  tout  à 
l'heure  de  m'interroger  à  votre  tour,  sur  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Moi ,  je  ne  crains  pas  les  informations. 

EDMOnn,  •otnûat  li  put 

Allons ,  Cécile  avait  raison ,  c'est  un  original  de  la 
première  force.  (Haut.)  Eh  bien!  monsieur,  puisque 
vous  prenez  intérêt  à  mes  affaires,  je  vous  déclare 
que  je  n'ai  ni  dettes,  nî  créanciers;  et  que  j'espère 
bien  n'en  avoir  jamais. 

H.  DE  SAIKT-FIE&KE,  à  put 

De  la  conduite,  de  l'ordre,  c'est  très  bien,  (hwi.) 
Vous  me  semblez  d'un  caractère  aimable  et  facile. 
Mais,  est-ce  que  qudquefois  vous  ne  vous  mettez  pas 
en  colère? 

EDMOND,  Mnriuil. 

Convenez  que  si  j'y  étais  sujet,  j'aurais  ici  une 
belle  occasion.  Car  toutes  ces  demandes,  que  depuis 
une  heure  j'ai  la  patience. d'écouter; 

M.  DE  3A.lnT-PIKRKE. 
C'est  juste,  et  je  n'en  veux  pas  d'autres  preuves. 
(Ap»rt.)  Voilà  l'homme  qu'il  me  faut.  (Hmu)  Je  parie 
que  vos  domestiques  ont  dû  toujours  être  très  heu- 
reux avec  vous. 
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EDMOnD. 

S'il  en  avait  été  aatremeot,  nous  aùricHia  été  bien 
ingrats;  nous  avons  trouvé  «a  eax^  peadaat  notre 
exil,  tant  de  zèle,  tant  de  déroûment.  En  pareil  cas, 
monsieur,  un  doraesttqne  est  un  ami. 

K.  DE  SAINT  PrERKI,  ar»  itMBdriutiDeDt. 

Cela  suffît,  monsieur.  (HiwicnAt.)  Vous  avez  en 
iBoî  un  ami ,  et  désormais  je  vous  suis  attachée 

KDMOlfD. 

CoBUneirt ,  monsieur,  ai-je  po  méritet?.. 

M.  DE  SAINT-PIRItllK. 

Vous  ne  me  connaissez  pas  !  Je  peux  vous  rendre 
pin»  de  services  qu'un  antre.  Et  pour  commencer;  il 
faut  que  je  tdos  donne  un  i^niestique  de  ma  mnn. 
Ce  n'est  pas  pour  me  vanter,  mais  vous  trouvema 
difficilement  un  meilleur  sujet. 
EDHonn 

Je  vous  remercie ,  mcmneur,  de'  vos  bontés ,  et 
surtout  du  domestique  que  vous  voirez  bien  m'ofTrir; 
msi&  ma  fortune  ne  me  permet  plus  A'ea  avoir. 

H.  DE  SAIIfT-PIE&KP. 

Comment!  il  serait  possible. 
xdwoud. 

Oui,  monsieur,  je  n'ai  rien,  et  n'en  rou^s  pas. 
Après  l'explication  que  je  voulais  avoir  avec  vous , 
mon  intention  était  de  m'engager,  et  de  me  faire 


M.  BK  SAIWr-PIXILKE;  kyn*- 
Est-ce  jouer  de  maUienr!  je  n'en  rencontre  qu'an 
qui  me  convienne  ;  je  ne  trouve  qu'un  seut  honmne 
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qui  soit  digne  d'être  maître^  et  il  n'a  pas  d«  domesti- 
que»! Ça,  m'est  égal^  j'y  mettrai  de  l'obstination.,  et 
nous  verrons...  (Hiot.)  Non^  œœisieur,  il  ae  faut  pas 
que  cela  vous  décourage.  Qu'est-ce  qui  vous  manque  ? 
une  fortune  !  Eh ,  mon  Dieu!  ce  n'est  pas  si  difficile 
à  acquérir.  It  y  a  tant  de  moyens...  Le  hasard,  l'in- 
trigue, et  quelquefois  même  le  mérite...  Ne  suîs-je  pas 
là ,  d'ailleurs  ? 

EDHOnD. 

Comment!  vous  daigneriez?.. 

H.  DE  SAINT-PIEBBE. 

Oui,  jeune-  homme.  Je  serai  votre  guide,  votre 
protecteur,  en  attendant  mieox. 

EDMOND. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

M.  DE  SAinT-PintHH. 

Je  vous  l'expliquerai  plus  tard.  Mettez-tnoi  d'abord 
au  fait  de  votre  poùtioD. 

EOHOITD. 

Ce  ne  sera  pas  long...  7'ai  été  riche,  je  ne  le  suis 
plus. 

M.  BE  SfclHT-PlEHRE 

Je  connais  ça.  Tout  le  monde  en  est  là. 

EHUetKD. 

Mon  père,  te  comte  de  Morinval,  a  quitté  la  France, 
il  y  a  une  trentaine  d'années. 

M.  DESAIHT-PIERRE. 

Comment!  Que  dites-vous  là?  Vous  êtes  le  fik... 
l'h^itier  direct  des  comtes  d«  Morinval  ? 

KDsrOND; 

Oui, 
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U.  DESlINT-PlERas,  «ou»i.t  à  I»  Hble. 

Cette  lettre...  Oui..;  c'est  bien  cela...  Ah!  mon 
Dieu!  s'il  était  encore  temps. 

EDUOIfD. 

Que  voulez-vous  dire? 

H.  DE  SAIHT-PIERRE. 

Rien;  car  je  ne  veux  pas  vous  donner  de  fausse 
joie;  mais,  cependant... 

Aie  :  De  M 


Si  le  tort  comble  mon  aUente , 
Je  pais  TOUS  rendre ,  à  1' 
Cinquante  mille  francs  de  rente. 
Et,  faute  d'autre  revenu, 
Cesl  toujours  çà, 
Hais  jusque  la, 
Entre  nous  deux  gardons  ce  secret-là. 
EDMOND. 
Que  dites-*ous  ?  il  se  pourrait... 
Uo  tel  trésor  soudain  nie  reviendrait  ? 
H.  DE  SAtNT-PÏEBRE. 
Et  pourquoi  pas!  chacun  l'épronve. 
En  fait  de  fortune ,  à  présent , 
A  chaque  instant, 

On  en  perd  tant ,  ^ 

Qu'il  faut  bien  qu'il  s'en  trouve. 

EDÙOND, 

Mais  daignez,  au  moins,  m'expHquer  ce  mystère. 
H.  DE  SAtnT-FIEBBE,  écrinuu. 

Mon  avoué  s'en  chargera.  Je  vous  adresse  à  lui. 
Un  habile  homme.  Si  laprescription  n'est  pas  encore 
acquise,  il  suffira ,  je  crois ,  d'une  seule  signiâcation , 
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et  je  le  coonaîs,  il  eu  fera  plutôt  deux  qu'une.  Holà! 
quelqu'un. 

EDUOHa 

£n  vérité,  je  ne  sais  si  je  dors,  ou  si  je  veille. 

SCÈNE  VIII. 

Les  prkcédxns;  JASMIN. 

M.  DE  SAIHT-PIERRK,  écriTiat  toajoan. 

J'ai  prêté  mon  landau  à  madame  de  Rostange ,  et 
ne  peux  vous  offrir  que  mon  cabriolet.  C'est  la  voi- 
ture des  gens  d'affaires.  (Aiumin.)  Vite,  mettez  mon 
cheval  bai.  (araùD  mt.)  (A  EdmaDd.)  Vous  en  serez  con- 
tent. Je  dois  le  vendre  demain  à  un  agent  de  change. 
Une  lieue  en  cinq  minutes...  un  vrai  trésor,  surtout 
pour  ces'  messieurs  qui  font  leur  fortune  à  la  course. 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  EDMOND. 

H.  DS  SAIKT-PIEaHE,  qni  ■  lobert  u  leltn. 

Ab  çà ,  pendant  qu'on  attèle ,  nous  avons  quelques 
minutes  à  nous.  Causons  un  peu  de  nos  affaires!  Jus- 
qu'ici, cela  se  présente  bien.  CComptaonormidirig»..)  Vingt- 
huit  ans...  un  charmant  caractère,  cinquante  mille 
Uvres  de  rente ,  cela  commence  à  proidre  tournure; 
mais  cela  ne  suffit  pas  !...  Étes-vous  marié? 

EDHOHD. 
Non,  monsieur. 

VIII.  i3 
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H.  DE  SAIIfT-PlERBE. 

Tant  pis...  Il  faut  vous  marier,  ça  m'est  néces- 
saire... 

EDUOUD,  iloaai. 

Comment  !.., 

BL  DE  8AINT-PIEHEE. 

C'est  nécessaire  au  plan  de  boaheur  que  j'ai  formé 
pour  vous,  et  je  vous  marierai...  (A pirt)  C'est  une 
des  conditions  sùie  qua  non. 

EDHOUD. 

Comment  ai-je  pu  mériter  cette  généreuse  pro- 
tection? 

H.  DE  SAINT-PIEHHE,  Miul'«eoiiMr. 

Voyons,  qui  vais-je  lui  donner?...  C'est  très  dif- 
ficile!... Vous  ne  seriez  pas  amoureux  par  hasard?... 
ça  nous  aiderait  un  peu. 

EDUOnD.àpnt. 

Grands  dieux!  (Hiat)  Après  ce  que  je  vous  dois, 
monsieur,  je  ne  sais  comment  vous  avouer  que  j'aime 
Élise  de  Rostauge,  et  que  la  crainte  de  vous  avoir 
pour  rival... 

H.'DE  SAIHT-PtESBB. 

Moi,  votre  rival!...  On  me, l'avait  proposée  en 
mariage,  c'est  vrai...  Mais  dès  qu'elle  vous  convient. 

EDHOKD. 

Je  ne  puis  en  revenir  encore...  Quoi  !  malgré  sa 
mère  qui  me  refuse... 

M.  QE  SAINT-PIE&RE. 

Elle  consentira.  Encourager  des  inclinations  mu- 
tuelles, fléchir  des  parens ,  tmir  des  enfans...  c'est  de 
mon  emploi,  et  cela  va  m'y  remettre,  pourvu,  toute- 
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fois  que  vous  me  répondiez  du  caractère  de  la  pré- 
tendue; car  pour  moi  c'est  le  principal. 

EDHOKD. 

C'est  la  bonté ,  la  douceur  même. 
H.  SE  SAIRT-PIESKE. 

Elle  n'a  pas  de  caprices  ? 

EDUOPTD. 

Jamais. 

H.  DE  SAinT'PIEKHE. 

EDe  ne  fait  pas  de  scènes  à  ses  gens? 

EDMOHD. 

Quelle  idée  ^ 

M.  BE  |;iII(T- PIERRE. 

Je  vous  demande  cela...  ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est 
pour  cette  pauvre  Cécile ,  une  petite  fîUe  charmante 
que  je  con^te  vous  présenter  comme  femme  de 
chambre. 

EDMOIfD. 
AiB  :  Qu'il  eit  Bitlrar  d'épouïr  celle. 

Pariez ,  commandez,  je  yous  prie; 

Pouvoir  TODS  pajer  de  retour 

£at  le  aeul  espoir  de  ma  rie. 

Oui ,  iDODsteur,  croje£  dès  ce  joui' 

A  mon  respect,  à  ma  tendresse  ;  • 

Car  je  veux,  je  te  diq  tout  haut, 

A  vos  ordres  être  sans  cesse. 

H.  DE  SAIHT-PIERRE,  i  pwt. 
Voilà  le  mattre  qu'il  me  faut. 
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SCÈNE  X.    . 

Lbs  précbdbnsj  lASMlM. 
Le  cabriolet  de  monsieur  est  prêt. 

H.  DESAIKT.PIEBRE. 
A  merveille  !  courez  chez  votre  avoué...  (B  pnnd  «m 

Il  tabls  Is  chipeto  d'Ednond,  «tla  hn  donna.  Ednondia  dùpo»  iiorlir, 
Sam^Pi«ml'»T«uatOU□  mot  eucore...  (CoDptwiliuiadaigU.) 
Je  savais  bien  que  j'oubliais  quelque  chose.»  Âvez- 
vousune  plaœi' 

EDHOHI). 

Non,  monsieur. 

H.  DESAIHT-PIERBE. 

Il  faudra  donc  que  je  vous  en  aie  une.  (ApMt.}  Al- 
lons, c'est  un  maître  qui  est  entièrement  a  faire.  (Hul) 
Partez,  songez  à  votre  fortune...  je  vais  ici  m'occuper 
de  votre  femme ,  et  de  votre  place. 

SCÈNE  XI. 
M.  DE  SAINT-PIERRE,  JASMIN. 

JASMIS. 

Madame  de  Rostange  vient  de  rentrer  dans  Thôtel. 

H.  DE  SAinT-PlEKBK. 

A  merveille...  commençoDS  par  elle. 

'  JASMIK. 

Il  faut  qu'elle  ait  été  au  galop  ;  car  vos  chevaux 
sont  wi  nage.  1 
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U.  DE  SAIRT-FIBEKS. 

Je  crois  bien  :  elle  aura^  comme  de  coutume  j  couru 
tous  les  ministères;  et  mes  chevaux  qui  n'ont  pas 
l'habitude  de  solliciter...  (Ainmi^)  C'est  elle;  va-t-en, 
mais  ne  t'éloigne  pas;  j'aurai  besoin  de  toi. 

(JUDiD  Wrt.) 

SCÈNE  XII. 
M.  DE  SAHiT-PIERRE,  M"  DE  ROSTANGE. 

tt—  DE  ROs'taiIGE. 
Ah  !  mon  cher  voisin ,  que  je  vous  fasse  'part  de 
mon  bonheur.  Je  sais  l'intérêt  que  vous  uous  portez^. . 
apprenez  donc  que  je  marie  ma  fille. 

M.  »B  SAIHT-PIÉRRE. 
Que  dites-vous  ?  Ce  n'est  sans  doute  qu'un  projet. 

H»»  DE  BOSTANGE. 

N*n ,  c'est  arrêté,  c'est  convenu.  Je  n'avais  pas 
de  fortune  à  donner;  mais  une  place  est  une  dot. 
Et  en  faveur  des  services  que  mon  mari  a  rendus, 
on  m'accorde  pour  mon  gendre  le  poste  le  plus  ho- 
norable, 

liL  DR  SAIHT.PIERRE,  à  pul. 

Cela  se  trouve  bien.  (Hant.)  Je  m'en  r^ouis  comme 
vous...  mais  ce  gendre  n'est  pas  encore  choisi. 
H<"  DE  KOSTAMGE. 

'Si  vraiment...  un  arrière- coush  du  ministre... 
Comme  je  vous  le  disais,  tout  «|t  d'acoord;  il  a  ma 
parole...  j'ai  la  sienne;  et  nous  n'attendions  plus  que 
ce  brevet  qu'on  vient  enfin  de,m'accorder,  et^ne  je 
vais,  lui  expédier. 
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BL  DE  SAIHT-PIEKRE.  ■  put 

Morbleu  !...  c'est  fait  de  nous. 

1I>»  DE  EOSTAHGE. 

£h  bien!...  qu'avez-vous  donc!  D'où  vient  ce 
trouble,  cette  émotion? 

M.  DE  SAIIIT'PIEBEE. 

Moi,  madame!...  c'est  de  surprise,  et  de  satisfac- 
tion... pour  vous,  du  moins. 

U"   DE  ROSTAnCE. 

Je  crois  bien...  un  arrière -cousin  du' ministre. 
(S'approcbiDidebubie.)  Vous  avez  là  dcs  eoveloppes...  im 
cachet...  Je  vous  demanderai  la  permission... 

H.  DE  SAIHT.flERnE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites...  (Pend»oi 

qoe  iiKidaDU  de  RoiUuga  ttmge  niw  aoTclopp*.  )     Ëh     biCn  !   à    la 

première  attaque  me  voilà  dérouté...  et  je  ne  sais 
plus  que  dire...  Morbleu!  Lapierre,  tu  t'es  rouillé 
dans  la  prospérité...  Pas  une  idée,  pas  unc^  ruse... 
Et  tu  veuï  remonter  valet-de-chambre? 

H"  DB  ROSTAHGE. 

Vous  n'auriez  pas  là  un  de  vos  gens? 

M.  DE  SAIHT-PIERHE. 

Si,  madame...  Mais  avant  d'adresser  le  paquet  à 
monsieur  l'arrière-cousin  du  ministre,  j'aurais  voulu 
obtenir  de  vous  un  instant  d'audience...  Vous  com- 
prenez sans  que  ^  vous  le  dise  que  ce  mariage  me 
contrarie  beaucoup. 

H"  DE  ROSTAIIGE. 

Et.pourquoi?.. .  Il  ne  tenait  qu'à  vous  d'épouser 
ma  fille. 
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H.  DE  SAmT-PIERIlE. 

Oui ,  sans  doute. 

H"  DE  ROSTAHGE. 

N'avez-vous  pas  refusé  l'alliance  que  je  vous  pro- 
posais ?  . 

H.  DE  SAIRT'PrSRRB.    ' 

Je  i\e,âis  pas  non... 

U<"  DE  ROSTAITOE. 

Alors,  quel  motif  pouvez-vous  avoir? 

M.  DE  SAinT.PIBRRE. 

Quel  motif?...  (Apirt.)  Ah,  mon  Dieu  !  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen...  £n  bon  «serviteur,  il  faut  ici  se  dé- 
vouer. (Haat.)  Vous  me  demandez  les  motifs  de  mon 
refus?...  Tout  autre  que  vous,  madame,  les  connaî- 
trait déjà  ;  mais  votre  sévérité  vous  empêche  de  les 
deviner,  et  votre  modestie  de  tes  apprécier. 

M»  DEROSTANGE. 

Que  voulez-vous  dire? 

M.  DE  SAIHT. PIERRE. 

Que  je  serais  déjà  votre  gendre,  si  vous-même  ne 
vous  y  étiez  opposée. 

I*»  DE  ROSTANGE. 

Moi ,  monsieur? 

U.  DE  SAIKT-PtERSe. 
Oui, madame;  quelque étonnans  qu'ils  puissent  Tous 
paraître,  tels  sont  les  sentimens  que  je  n'ai  jamais  osé 
vous  déclarer...  L'amour  ne  s'est  jamais  présenté  à 
moi  paré  des  illusions  de  la  jeunesse,,,  je  l'ai  toujours 
vu  sage ,  estimable,  raisonnable ,  enfin  tel  que  je  vous 
vois.  Je  n'ai  point  rêvé  la  tendresse,  je  l'ai  spéculée. 
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Al>  i^YiodiTiUi  di  U  Hobs  et  In  Boitei. 
Sensible  amant ,  capitaliile  tage, 
Uon  ciBur,  mes  biens,  veulent  on  guide  t&r. 
Et  je  préfère  ani  roses  du  jeune  âge 

Les  fruits  heureux  de  Page  mûr. 
Doublant  mes  fonds ,  chaque  année  à  ma  c&bsr 
AjoDte  encor  des  reienns  nouTeani, 

Et  le  temps  fait  sur  ma  tendresse 
Le  m£me  effet  que  sur  mes  capilaua. 

M»  DE  aOSTANOE. 

Comnieat!  monsieur,  il  se  poutraitl 

H.  DE  SA.INT-PIEKEE. 

Oui,  madame,  tek  étaient  mes  projets;  et  je  son- 
geais à  les  réaliser,  lorsque  ce  fiital  mariage  est  venu 
détruire  k  jamais  toutes  les  combinaisons  de  mon 
amour. 

H"  DE  ROSTAKGE. 

Et  pourquoi  donc,  monsieur  ? 

H.  DE  SA.IHT-PIERRE. 

Vous  comprenez,  madame,  qu'à  mon  âge,  me  dé- 
vouant par  goût  à  l'état  de  beau-père ,  je  tiendrais  à 
l'exercer  avec  tout  l'agrément  dont  il  est  susceptible, 
ce  qui  n'arriverait  certainement  pas  si  j'avais  pour 
gendre  un  arrière-cousin  du  ministre ,  que  je  ne 
connaîtrai  pas,  et  qui  ne  sera  obligé  envers  moi  à 
aucun  égard...  Si,  au  contraire,  l'époux  de  votre 
fille  avait  été  choisi  par  moi...  s'il  me  devait  tout... 
s'il  me  regardait  comme  son  père...  comme  son  bien- 
faiteur... si  en  un  mot  vous  aviez  agréé  le  jeune 
homme  que  j'avais  en  vue... 

H"  DE  BOSTABGE. 

Comment,  monsieur,  vous  y- aviez  pensé?... 
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H.  DESAIHT-PlEKaB. 

Voilà  quinze  jours  que  je  m'en  occupe;  et  j'avais 
pris  parmi  ce  qu'il  y  avait  de  mieux...  M.  le  comte 
Edmond  de  Mffripval ,  le  dernier  héritier  de  la  fe- 
mille  de  ce  nom. 

M"  DE  ROSTANGE. 

M.  Edmond,  qui  est  ruiné ,  et  qui  n'a  rien^ 

M.  DB  S^inT-PIERKB. 

Oui...  mats  moi ,  je  lui  donne  cinquante  mille 
livres  de  rente. 

I  H"  UB  ROSTANGE. 

Il  se  pourrait! 

M.  DE  SAinT-PIERRE. 

£n  signant  le  contrat. 

Uu  DE  ROSTANGE,  «lUDDéi. 

Yous  lui  donnez  cinquante  mille  livresde  rente  !... 
Et  que  vous  restc-t-il  donc? 

M.  DE  SAIRT-?lERRE,*oDriiDt. 

Là  dessus,  soyez  tranquille...  Mais  je  vous  en  aï 
prévenue,  le  véritable  amour  ne  fait  pas  de  phrase... 
il  ne  procède  que  par  articles.  Accordez  à  Edmond 
de  Moriaval,  i"  la  main  de  votre  fille;  a"  la  place 
que  vous  avez  obtenue ,  et  dans  huit  jours  nous  fai- 
sons'deux  noces...  Qu'en  dites-vous? 

MU  DE  ROSTANGE. 

Certainement...  je  sacrifierais  tout  au  bonheur  de 
ma  fille...  m^  permettez  :  je  vais  rompre  avec  l'ar- 
rière-cousin  du  ministre...  donner  à  un  autre  une 
place  qui  lui  était  destinée,  et  qu'il  m'avait  un  peu 
aidé  à  solliciter...  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  et  de 
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positif:  les  mariages  doift  vous  me  parlez  le  sont-ils 
autant?...  Qui  m'en  répondra? 

M.  DE  SAIIfT-PIERRE. 

J'entends...  Vous  me  demandez  des  garanties?.,. 

U"  DE  nOSTAHGE. 

Non  pas...  mais  enBi^.. 

Bf.  DE  SAinT-FIEHKK. 

Je- VOUS  dis  que  nos  cœurs  t'entendent,  et  qu'ils 
sont  nés  l'un  pour  l'autre...  La  sympathie  du  calcul!... 
Comment  donc  vous  rassurer  sur  mes  sentimens  ?.„ 
Les  dédits...  sont  d'anciens  moyens  qui  n'ont  plus  % 
cours  à  présent  ;  mais  les  billets  au  porteur  sont  tou- 
jours de  mode...  ("mettini  ■  u  ubic it ccrirut )  et  le  style 
de  celui-ci  est  d'une  précision  qui  ne  laisse  aucun 
doute.  «  Fin  septembre  prochain  ,  je  paierai  à  ma- 
<t  dame  de  Rostange,  ou  à  son  ordre,  la  somme  de 
« 60,000  fr. ,  valeur  reçue,  si,  à  cette  époque,  je  ne 
«suis  pas  son  mari.D 

M"  DE  ROSTADGB. 

Ftdonc!...  ce  n'est  pas  cela  que  j'exigeais;  mais 
vous  le  voulez..:  Je  rentre  chez  moi...  j'envoie  au 
cousin  du  ministre  son  congé ,  et  à  M.  Edmond  notre 
consentement. 

(Blewrt.) 
M.  DE  SAIKT-PIERRE,  la  ncsDdniuDt. 

A  merveille...  Voilà  déjà  mon  maître  marié,  et 
placé...  ce  n'est  pas  sans  peiné...  Et  pour  ma  rentrée 
dans  l'emploi,  j'ai  eu  afTaire  à  iforte  partie;..  D'au- 
tant qu'il  fallait  brusquer  les  événemens  ;  car,-  ce  soir, 
adieu  ma  fortune...  et  par  suite  mon  crédit...  Cest 
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donc  ce  soir...  (Appelant.)  Jasmin...  C'est  ce  soir  que 
mon  r^ne  finit  avec  le  trimestre...  Ah  !  Jasmin. 

SCÈNE  XIII. 
M.  DE  SAINT-PIERRE,  JASMIN. 

M.  DE  SAlMT-PIEaRE,  à  lumia  qai  mttn. 

Tu  diras  à  mes  gens  de  ne  pas  aller  dîner  en  ville, 
comme  cela  leur  arrive  quelquefois. ..  J'ai  besoin  d'eux 
aujourd'hui...  £nt^nds-tu...  d'eux  tous...  depuis  le 
K    jockey  jusqu'à  toi...  le  valet  de  chambre* 

JASHiq. 

Oui ,  monsieur. 

H.  DB  SÀINT-PIEHRE. 

Tu  commanderas  en  même  temps  à  mon  maître- 
dliôtel  un  dîner  délicat,  et  solide,  à  cause  des  con- 
vives que  j'attends...  Une  douzaine  de  couverts;  et 
surtout,  qu'il  ait  soin  de  me  dépenser  cinquante  louis... 
pas  un  de  plus...  pas  un  de  moins. 

JASHCn. 

Oui,  monsieur...  Y  aura-t-il  des  invitations  à  en- 
voyer ? 

M.  DE  SAINT    PIERRE. 

Sans  doute...  mais  ce  ne  sera  pas  loin. 

(Il  lui  parle  bu*roi«ille.) 
JASMIN,  d'an  air  hoateui. 

Comment,  monsieur,  il  serait  pos^ble! 

AlB  :Qiiand  l'amonr  Daquit  à  Cytbjre. 
De  vos  bontés,  de  cet  hoiiDeur  eitrâme. 
Je  suis  coDfus,  et  je  n'en  revieng  pa.i; 
Quoi  I  TOUS  voulez ,  monsienr,  aujourd'hui  même... 
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H,  DE  SAIflT-PIEKBE. 

Vous  «oir  assis  à  ce  rcpaa. 

JASMin, 

Qui ,  noDs...  siéger  à  cette  place  auguste  ! 

Nous  qui  toujours,  par  élal ,  par  devoir, 

Sommea  debout... 

M.  DE  SAINT-PIESBE. 

C'est  pour  ça  qu'il  est  juste 
Qu'un  jour  au  moios  tous  puissiez  vous  asseoir. 

JASMIN. 

Cest  égal,  mousieiir,  nous  n'oseroDs  jamais...  Je 
ne  suis  pas  assez  heureux...  pour  une  pareille  faveur. 
M.  DE  SAinT.PIERRE. 

Tu  n'es  pas  heureuit^...  toi,  Jasmin  !  toi,  un  valet 
de  chambre...  Diable!  j'en  connais  bien  qui  vou- 
draient être  à  ta  place...  Ta  condition  n'est-elle  pas 
souvent  préférable  à  celle  des  maîtres?...  Qu'as-tu 
besoin  de  t'occuper  de  tes  affaires,  ou  de  t'inquiéter 
de  ton  sort?...  tu  laisses  ce  soin  au  grand  seigneur 
tpii  t'a  pris  à  son  service.  En  voyant  le  mal  qu'il  se 
donne  pour  augmenter  sa  fortune,  tu  crois  peut- 
être  que  c'est  pour  lui  qu'il  travaille,  du  tout...  c'est 
pour  toi...  c'est  pour  te  nourrir,  pour  te  loger,  pour 
te  payer  tes  gages...  Il  est  ton  véritable  intendant... 
Car  cette  table  exquise  dont  il  est  si  6er,  tu  en  jouis 
aussi  bien  que  lui...  quoiqu'à  des  heures  différentes, 
si  tu  restes...  Tu  habités  comme  lui  un  hôtel,  ou  un 
palais...  si  tu  sors ,  toujours  en  voiture...  en  seconde 
ligne  il  est  vrai...  mais  qu'importe?  Douce  indépen- 
dance, aimable  oisiveté,  premiers  trésorsde  l'homme, 
on  ne  vous  trouve  que  sous  la. livrée...  et  qui  ne  sait 
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pas  vous  apprécier,  n'est  pas  digne  de  vous  possé- 
der... Mats  qui  vient  U?  c'est  diod  jeune  protégé, 
(A  lumia.)  Ya  vite  exécuter  mes  ordres. 

()uniB*oH.) 

SCÈNE  XIV. 
M.  DE  SAINT.PIERRE,  EDMOND. 

H.  DE  SAinT-PIEHRE,  ■  Edmond. 

£h  !  arrivez  donc,  mon  cher...  G>niment  cela 
va>t-it?...  J'étais  d'une  inquiétude... 

EDMOHD. 
fr  Ah!  monsieur,  comment  vous  prouver  nu  recon- 
naissance... Après  avoir  lu  votre  billet,  votre  homme 
d'affaires  a  pris  sur-le-champ  toutes  les  mesures  né- 
cessaires. Il  était  temps...  car  c'est  demain  que  le  délai 
expire... 

An  in  TudSTille  de  rop^ra-Comlqiw. 
Grâce  à  TMis,grac«i  Ini,  jepiUs 
Tout  reconTrer,  sans  qu'il  m'en  coule. 
Qnel  bonnéte  homme  !  dans  Paris 
En  eat-il  copime  lui  î 

M.  DE  S&IHTrPIERKE. 
Sans  donte. 
Oui, désavoué*  nnsdeTaut, 
D'uDe  probité|cnipuleD*e, 
Ou  fient  eu  trouver-  il  ne  faut 
Qn*avoir  la' main  heureuse. 

EDMOND. 

Par  exemple,  il  m'A  demandé  sur-le-champ  ma 
clientelle  pour  l'avenir...  Vous  devinez  ma  réponse... 
En  même  temps  ce  brave  homme  avait  un  domes- 
tique... un  excellent  sujet... 
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H.  DE  SAIHT-PIEBSE. 

Hein!....qu*est-ce  que  vous  me  dites  là? 

EUHOND. 

II  désirait  le  placer  auprès  d'un  homme  riche,  en 
qualitéde  valet  de  chambre...  lime  l'a  proposé... 

H.  DESAIITT-PtEBKE. 

Âh,  mon  Dieu! 

EDHOITD. 

Et  voua  sentez  bien  que  j'ai  accepté  sur-le-champ. 

«.  DE  SAINT-PIERRE. 

Vous  avez  accepté?... 

KDHORD. 

Certainement,  et  en  le  remerciant  encore...  Mais 
qu'avez-\'ous  donc?...  et  d'où  vient  le  trouble  où  je 
vous  vois? 

H.  DE  SAIMT-PIERRE.  'm  part. 

Nos  affaires  allaient  si  bien  jusque  là...  Il  ne  fal- 
lait pas  moins  qu'un  avoué  pour  les  embrouiller... 
(Hut.)  Malheureux  jeune  homme...  qu'avez-vous  fait? 
EDMonn. 

Quelle  faute  ai-je  donc  commise? 

M.  DE  SAIIfT-PIEBRE. 

La  plus  grande  de  toutes!...  Vous  ne  savez  donc 
pas  que  dans  la  situation  où  *ous  êtes,  le  choix  d'un 
domestique  est  pour  vous  de  la  dernière  importance, 
que  votre  sort  en  dépendait..*. 

EDMOXD. 

Que  voulez-vous  dire? 

H.  DE  SAINT-PIERRE. 

Que  la  main  puissante  qui  vous  pro^eait  se  voit 
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forcée  de  tous  abaadonner...  que  te  cours  de  vos 
prospérités  va  soudain  s'arrêter,  et  que  vous  n'avez 
plus  maintenant  que  des  malheurs  à  attendre. 

SCÈNE  XV. 

Les  pnscÉDBHS;  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Ah!  monsieur  Edmond,  venez  à  notre  aide,  ma- 
demoiselle Élise  se  désole...  elle  dit  qu'elle  ne  pourra 
pas  y  survivre. 

EDHono. 
Qu'y  a-t-il  donc? 

CËCILE. 

Sa  mère  avant  de  repartir  est  passée  chez  elle,  et 
lui  a  déclaré  que  ce  soir  même  elle  serait  mariée , 
et  qu'il  fallait  obéir. 

EDHOKD. 

Ah  !  mon  dieu...  que  faire?...  quel  parti  prendre? 
(A  Saini-Ksm.)  Vit-on  jamais  un  malheur  pareil  au 
mien  ? 

H.  DE  SAINT-PIERRE,  froidement. 

Je  vous  l'avais  dit...  cela  commence. 

EDMOND. 

Ah!  monsieur...  ah!  mon  protecteur,  ne  m'aban- 
donnez pas. 

CÉCILE. 

Hélas  !  oui...  ils  il'ont  plus  d'espoir  qu'en  vous. 

EDMOND. 

Encore  ce  dernier  service. 
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H.  DB  SAIIfT-PlEKRE. 

Je  ne  peux  plus  vous  en  rendre...  Il  y  a  une  demi' 
heure,  je  n'aurais  pas  hésité...  c'était  moD  devoir... 
Mais  k  présent ,  cela  ne  me  c^arde  plus...  et  c'est  à 
un  autre  à  prendre  ce  soiu. 

EDMOND. 

Toute  votre  conduite  envers  moi,  l'amitié  que 
vous  m'avez  témoignée,  le  courroux  que  vous  me 
faites  paraître,  tout  me  semble  inexplicable!...  Vous 
aurais-je  offensé  sans  le  vouloir?  parlez,  je  suis  prêt 
à  réparer  mes  torts...  à  vous  obéir  en  tout. 

H.  DE  SAINT-PIERRK. 

Bien  vrai. 

EDHORD. 

Je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

H.  OE  SAIHT-PIERHE. 
C'est  bien...  Vous  épouserez  votre  Élise. 
EDHOHD,  •>  jelut  à  wi pieds. 

Ah!  monsieur!...  comment  reconnattre... 

K.  DE  ^AinT'PIERBE,  fiinnt  aei  efTorto  ponr  le  nlerer. 

Du  tout...  ce  n'est  plus  ça!.,,  je  ne  veux  pas  qiïe 
vous  soyez  ainsi...  Je  veux  absolument  que  vous  vous 
releviez...  c'est  ma  première  condition.  (Edmond ««lireO 
La  seconde,  c'est  que  vous  renverrez  à  votre  avoué 
son  valet  de  chambre ,  et  que  vous  n'en  prendrez  un 
que  de  ma  main. 

EDMOND. 

Je  vous  ie  jure. 

H.  DESA.INT.PIEatE. 

A  ce  prix-là ,  j'oublie  tout ,  et  la  fortune  va  de 
nouveau  vous  protéger. 
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C'est  un  paquet  qui  est  adressé  à  M.  de  Saint-Pierre , 
pour  remettre  à  M.  lé  comte  de  Morinvat. 

».  DE  SAlnT-PIERRR,  moDlnnl Edmond. 

Donnez  à  monsieur. 

EDHOITD.décicbetintla  luttre. 

tfne  lettre  de  madame  de  Rostange,  et  une  autre 
du  ministre...  O  ciel  !...  îf  serait  possible  !...  à  moi  une 
place  aussi  belle...  aussi  honorable. 

H.  DE  SAINT-PIEHSE,lraid««Dt. 

Je  vous  l'avais  annoncé...  voilà  que  cela  reprend. 

EDMOND. 

Grand  Dieu  !  ce  n'est  rien  encore...  une  lettre  de 
madame  de  Rostange...  elle  m'accorde  ta  main  de  sa 
fille...  lASaioMHeiTe.}  Âk  !  VOUS  êtes  moQ  sauveur,  mon 
Dieu  tutélaire. 

H.  DE  SAlIFT-PIEnHE.  hi  noiitnnt  U  lettre. 

Prenez  garde,.,  il  y  a  peut-être  quelques  conditions 
qui  ne  vous  plairont  pas  autant. 

ES  HON  D .  reprcDMt  U  liRn. 

Oui,  madame  de  Rostange  se  marie  elle-même... 
et  elle  exige  pour  condition  que  j'obtienne  au«fii  l'a- 
grément de  mon  futur  beau-père....  Que!  peut  être 
ce  beau-père?... 

H.  DE  SAIHT-PIERKE. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'événement, 
vin.  -  i4 
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car  c'est  un  beau-père  qui  ne  vous  coiivient  pas  du 
tout,  et  dont  la  présence  pourrait  tout  renverser... 
Il  faut  maintenant  nous  entendre  pour  vous  en  dé- 
barrasser... Cela  dépend  de  vous. 
edhoud- 
Et  comment? 

H.  DE  SAINT-PIBKRS. 

Madame  de  Rostange  le  croit  riche...  dites- lui 
bardiment  qu'il  ne  l'est  plus...  Elle  le  prend  pour  un 
homme  de  qualité...  appreuez  que  c'est  un  homme 
de  rien,  qui  a  fait  fortune  en  un  jour,  et  l'a  mangée 
en  trois  mois...  Enfin,  s'il  faut  vous  le  dire...  il  a 
autrefois  porté  la  livrée...  Moi  qui  vous  parle,  je  l'ai 


AïK  de  Partie  curée. 
Mais,  monsieur,  sur  nn  fait  semblable. 
Pour  engager  son  hoaoeur  et  sa  foi , 
Il  faat  avoir  la  preuve  irrécusable; 
Qui  donc  ici  la  fourDÏra? 

H.  DE  SAIHT>PI£BRE. 
Cestmoi. 
Quand  il  faudra,  je  saurai  vous  iostraire,  . 
Et  le  forcer  à  tout  voua  dévoiler  ; 
Car,  J'en  auis  sur,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire 
Pour  le  faire  parler. 
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SCÈNE  XVII. 

Les  pbbc^sbus;  JASMIN. 

j&SHiir. 
Monsieur  est  servi. 

M.  DESAIST-PIERRE. 

C'est  bien.  Tous  mes  convives  sont-ils  là?    ■ 

lASHin. 

Oui,  monsieur. 

«.  ns  SAINT-PIERSE,  *  Cjdia  et  i  Edmond. 

Pardon,  mes  amis,  il  faut  que  j'y  aille.  Je  les  ai 
quelquefois  fait  attea4re;  mais  aujourd'hui,  ce  ne 
serait  pas  convenable!  (A  Edmond.}  Je  vous  fais  mes  ex- 
cuses de  ne  pas  vous  inviter;  ce  sont  des  personnes 
avec  qui  vous  ne  seriez  peut-être  pas  à  votre  aise. 

IISMIN. 

£n  même  temps,  madame  de  Rostange  a  fait  pré- 
venir qu'elle  allait  passer  chez  vous. 

'    H.  DE  SAinX-PlERBE. 

Je  ne  peux  la  recevoir...  au  moment  de  me  mettre 
à  table.  (AEdmoad.)  Daignez  prendre  ce  soin-là  pour 
moi...  C'est  votre  belle-mère...  Surtout  n'oubliez  pas 
ce  que  je  vous  ai  dit...  Du  courage. 
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CÉCILE. 

Quoi  !  ceux  <|i)e  lous  attendri  ? 

H.  DE  SAINT-PIEKBS. 

SoiittoiisdM  balnti  brodés. 

Tout  va  Meo ,  (Ui) 
En  avant ,  ne  cratguei  rien  ; 

Tout  va  bien  (iU) 
Pour  vbfre  Mrt  et  le  mien. 

SCÈNE  xvin. 

CÉCILE,  EDMOND,  puù  M"  DE  ROSTANGE. 

CÉCILE,  bu  ■  Ëimond. 

Allons,  monsieur,  obéissez,  et  laissez-vous  conduire 
par  tin.  Voici  votre  belle-mère. 
ÉDMOMD. 

Ah  !  madame,  comment  voUs  remercier  de  toutes 
vos  bontés?  Tatlais  me  présentei- chez  tous. 

M"  DE  BOSTAnéE. 

Je  m'attendais  presque  à  vous  trouver  ici...  Je  sais 
que  M.  de  Saint-Kerre  est  votre  protccteirr  ;  car'  c'est 
à  lui  que  vous  devez  fout.  Vous  a-t-il  parl^  dé  mou 
mariage  ? 

EDMOND. 

Oui,  madame.  Vous  étiez  sûre  d'avance  de  mou 
approbation.  Et  si,  dims  cefte  circonstance ,  j'os* 
Imsarder  un  avis ,  n6  voyez  dans  ma  conduite  ifue  le 
désir  que  j'ai  de  vous  prouver  ma  reconnaissance. 

M»  OtlOSTAHGE. 

Que  voulez-vous  dire? 
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EDMOND. 

Qu'on  VOUS  trompe,  madanie.  0u  moins  tout  nous 
le  prouve.  Vous  croyez  à  celui  que  vous  épousez  une 
grao^  fortuae,  et  l'on  awuce  qu'il  esl  ruiné. 

CiClLE. 

Chii ,  madame.  Vous  le  croyez  un  hoin»e  de  qua- 
lité, il  ne  Test  pas  plus  <que  moi  ;  el  pour  que  vous 
sachiez  à  quoi  vous  en  tenir,  apprenez  que  c'est  un 
ancien  valet. 

U-"  DE  EOSTAK6E. 

Qui  a  pu  débiter  de  pareilles  tadomnies?  On  n'a- 
^nce  pas  des  faits  aussi  graves'  sans  en  donner  des 
preuves. 

BDMonp. 

Je  n'en  ai  point,  il  est  vrai^  mais  un  homme  esti- 
mable ,  un  homme  d'honneur,  dont  VQUS  ne  récuserez 
pas,  j'espère,  le  témoignage,  monsieur  de  Saint- 
Pierre  lui-mfane  s'est  chargé  de  nous  les  fournir. 

M"  DE  BOSTAHGE. 

Monsieur  de  Saint-Pierre  !-  Eh  mais,  c'est  lui  que 
ï'épouse.  C'est  lui  dont  vous  parlez. 

(OncDteadmddiOTiDiichcBDrde  geniàulile  qui  chantent  riirpiicjdcnti 
Tron  UIÎ. 
TOUS, 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  et  quel  est  ce  bruit? 
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SCÈNE  XIX. 

Lbs  PHicÉDExs.  Huit  ou  dix  domestiques  en  grande 
livrée  paraissent  d'abord ,  ensuite  M.  de  Saint-Pierre 
pareillement  en.  livrée.  Jl  est  au  milieu  d'eux ,  et  leur 
donne  tour  à  tour  une  poignée  de  main. 

CHOEUR  DE  DOMESTIQUES,  qoi  entrail  CD  cbuUnl. 
Ara  :  Traa  li  11. 

Qtu)  plaisir,  {tU) 
QuaiMl  MU  règne  va  finir;        '.  ■ 

Quel  plaisir,  {tu) 
Dépéchons-nous  de  jouir. 
EDMOIfD,  H"  DE  KOSTAnCE,  CfiCILE. 

Qu'ai-jcïu?  (*h) 

Quel  spectacle  inattendu  ! 

Q>j'ai-jeïu?(ft») 

H"  DE  KOSTANGE.  CÉCILE. 

Hon  époux  ainsi  Têtu.  Notre  maître  ainsi  v£lu. 

M"  DE  BOSTAWGE. 
A  peine  si  j'en  revien, 
Quoi!  cethabiL.. 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 
..Cest  le  mien. 
Chacun  rentre  dans  son  bien. 
Et  Je  reprends  mon  ancien. 

CHOEUR  GÉNÉHAL. 
LES  DOMESTIQUES. 
Quel  plaisir,  etc. 
EDUOHD,  M"  DE  ROSTANGE,  CÉCILE. 
Qu'ai-jevuPetc. 
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EDHOnO. 
Qu'est-ce  qu6  cela  signifie? 

H.  DE  SAmT-PIERRE. 

Que  je  voua  ai  promis  des  preuves,  et  que  je  vous 
les  apporte.  J'ai  rendu  la  liberté  à  mes  anciens  ser- 
viteurs, à  présent  mes  égaux.  (AmadimedeHoatuga.)  C*eSt 
TOUS  dire  assez,  madame,  que  je  ne  peux  tenir  ma 
promesse  :  non  pas  que  mon  billet  ne  soit  excellent; 
mais  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  que  vous  me 
fonâez  à  l'acquitter. 

M»'  DE  &OSTAIIGE. 

Il  serait  possible!...  un  valet. 

H.  DE  SAinT'PIEftRE.  ^ 

Trouvez- en  un  qui  vous  serve  mieux,  (a Edmond.) 
Grâce  à  moi,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  d'un 
rival  redoutable.  Grâce  à  moi ,  vous  avez  une  place. 
(AmtdunideBaituige.)  Gtaceà  moî ,  votrc  61Ie  époiise  un 
jeune  homme  charmant  et  cinquante  mille  livres  de 
rente ,  car  il  les  a. 

EDMonu. 

Ah  !  mon  ami,  comment  m'acquitter  envers  vous? 
comment  reconnaître  tant  de  bienfaits? 

M.  DE  SAIHT-PIEBEE. 

£n  me  donnant  chez  vous  une  place  de  valet-de> 

chambre. 

EDMono. 
Ah!  tu  seras  toujours  mon  ami. 

H.  DE  SAINT-PIE&RE. 

Soit,  un  ami  en  livrée;  à  la  condition  encore  que 
vous  prendrez  aussi  ma  femme  au  service  de  la  vôtre. 
N'est-il  pas  vrai,  Cécile? 
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Ah  !  que  je  suis  contente  ! 

H.  DE  SàlMT-^JE&KE,  andosieitiiiii». 

Quant  à  vous ,  mes  «mis ,  je  vous  ai  pa^  tos 
gages,  vos   graliËcatioDs  :  nous  sGoimes  quittes,  «t 
vous  êtes  maintenant  vos  maîtres. 
JASutH. 

Ah!  monsieur Z^ierre^  BOUS  d'au  trouverons  fm 
ccanme  .<«lui  que  nous  avion». 

H.  DE  SAIIfT-PIBRKe. 

Peut-être.  Il  y  en  .a  eaçQre  quelques  uns.  En  tout 
cas,  (Œooiruii Edmond)  îls  ne  vauclront |>as ^uî^^  j'en 
suis  certain.  "Mais  il  ia.ut  suivre  mon  exemple,  et 
pour  avoir  -une  rbomie  condition  il  faut  Ja  .^ire  ^oi- 
mâme. 

VAUDEVILLE'. 

Au  jda  TwidèTilU  4d  CotaBsl. 

£D.H0ND.  , 

Le  dernier  jour,  en  toute  afTaire, 
Nous  offre  un  pwcliffidleà  franchir; 

Heureux,  lorsque  danssa  carrière, 
Od  peut  le  voir  arriver  sans  pâlir. 

Plus  heureux  encore ,  jl  me  semble. 

Quand,  toncliÉ  d'un  égal  aanonr, 

On  a  pB3sé  sa  vie  easeiotJe , 
Et  qu'on  arrive  ensemble  au  dernier  jour. 

M->  DE  ROS.TAWGE. 
Jeunes  beaalés  qu'au  printemps  l'on  adore, 
A  votre  char  vous  traînez  nille  amans; 
Mais  l'âge  tient,  et  vous  pouvez  encore 
PluM  et  chtraier  dans'l'hiver  Ae  toi  »bs. 

'  A  Piri),  a  la  re|ir^sent«tioi],  on  ne  chante  qoe  le  qnatricme  cl  drtiiîci 
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SCENE  XIX. 
Oui,  les  succès  que  le  cœur  nous  procure 
Bravent  le  temps,  et  gaus  restent  tonjours. 
Dans  la  bonté  cberchoas  notre'parure. 
Quand  nos  attraits  sont  à  leurs  deruisn  jours. 
M.  DE  SAINT-PIERRE. 
Dans  des  places  comme  les  n&tres, 
Quoiqu'un  peu  d'orgueil  soit  permis. 
Je  n'ai  jamais ,  comoM  tant  d'autres. 
Dans  le  bonheur  oublié  mea  amis. 
Oui,  lorsque  la  grandeur  commence, 
La  mémoire  fuit  sans  retour, 
Et  l'aurore  de  la  puissance, 
De  l'amitié  devient  le  dernier  jour. 
CÉCILE,  au  public. 

Par  une  disgrâce  commune, 
Aux  grands,  hélasl  comme  aux  petits. 
On  dit  qn'en  perdant  ta  fortune. 
On  perd  souvent  tous  ses  amis. 

(A  H.  dg  Sûnt-Piem.) 
Ah  !  puisse-t-il  n'avoir  pas  cette  chance. 
De  cet  ouvrage  assurez  le  retour  ; 
Et  puisse,  bêlas  !  le  jour  de  si 

Ne  pas  être  son  dernier  jov 
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LES  EMPIRIQUES 

D'AUTREFOIS, 

COHÉDIE-TAUDEVILLB  EN  UN  ACTE, 


Beprésent^,  pour  la  première  foii,  à  Puis,  sur  le  théilre 
de  HiDUiB,  le  II  juin  i8iS. 
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PERSONNAGES. 


GASPARD,  I      , .    .  ,  ,         . 

_   _   '  [  médecins  et  astrologues  français. 
ROBERT,     j  ^ 

TUFFIADOR,  alcade  du  village  del  Rocco. 

GREGORIO ,  fermier. 

PËD^U-E,  jQiuie  spld«t. 
ESTELLE, prétenAie  de  Gregorie. 
Lb  Tahboor  dit  village. 

GbrS  DB  la  ROfiB. 

Villageois  bt  Villageoises. 


le  se  passe ««,^»p«gi]«r4'i'"  Je S'^T'ffpB  ^^^^  Hanche, 
en  i5sS.  —  B^ne  de  Charles-QniDt. 


Le  théttre  représeote  une  place  de  village.  A  droite ,  la  maiBOa 
d'Estelle;  a  gaucbe,  sur  lé  second  plan,  un  grand  arbre  et  un 
banc.  Da  même  c&li ,  sur  le  premier  plan ,  un  édifice  ruiné ,  au- 
quel on  arrive  par  quatre  ou  cinq  marcfaes  dégradées.  Ad  fond  , 
un  riant  payuge. 
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AïK  ;  Le  luth  lpi»M. 

jefuabléasé;  dids,  â  déslIA  bien  (TôûxT 
Du  général  qui  vainquit,  grâce  à  nous. 
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LES   EMPIRIQUES 

DAUTREFOïS. 


SCENE  PREMIERE. 

GASPAHD,  ensuite  ROBERT  m  PÉDRILLE. 

GASPARD,  nMnl  l«pr«Dier. 

Par  ici,  pariô,  vous  autres.  Yoid  le  commence- 
ngient  d'un  village,  oa  plutôt  à'asn  ville,  car)'ap«r-' 
çob  une  grande  rue  garnie  de  bellestnaboivs.  (ABoben) 
Arrive  donc ,  tu  es  toujours  de  l'arrière-garde. 

aOBE&T,ei<(niit  ancPMnll*,  a  ^  il  doua  !■  brUi 

£st-ce  que  je  peux  aller  plus  vite  avec  le  camarade 
qui  est  dans  les  bagages  !  Teaez ,  vous  serez  mieux 
sur  ce-Jaanc,  {«  roos  reposera.    ■ 

GASPARD,  il  Pcdrills ^ *'M*Mit. 

Savez-vous  que  c'est  bien  heureux  que  nous  vous 
ayons  rencontré,  car  vous  étiez  là  au  hotà  de  ce  fossé, 
presque  sans  connaissance.  D'oU  venez -vous  donc 
ainsi  ? 

PÉfaRILtÉ. 
De  l'af-tnée.  J'étaia  à  la  bataille  de  Parie ,  où  l'in- 
fanterie espagnole  s'est  bravement  moûttée,  je  m'en 
vante, 

Atb  :  Le  iMb  gMiBt. 

iefus'bléssé;  àials,  à  destib  bîen  doux  t 
Un  général  qui  vainquit,  graceà  nous, 
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Le  nom  vivra  toujours  au  temple  de  mémoire. 
GéoéraoK  et  aoldati ,  an  champ  de  la  victoire , 
N'ont  p>»  la  mime  part!...  car  pour  eux  est  la  gloire, 
Et  les  coups  sont  pour  nous. 

Tout  ce  que  j'ai  obtenu ,  c'est  mon  congé  ;  et  je 
revenais  au  pays,  lorsque  la  fatigue  et  le  besoin... 
Mais ,  grâce  à  vous ,  cela  va  mieux. 

ROBERT, (Gupuil. 

Je  ccois  bien.  Nous  avons  partagé  avec  lui  nos 
provisions,  et  pourtant  c'étaient  les  dernières. 

GASPASD,dem«iDe. 

Qu'importe, nous  avions  fait  notre  repas;  il  fal- 
lait bien  qu'il  en  fît  autant.  Moi ,  après  dîner,  je  sus 

toujours  charitable,  (a.  Wdnlle,  qniregsrdemtwirdelQi.)  Eh 

bien ,  notre  nouvel  ami ,  comme  vous  regardez  le 
pays!  est-ce  que  vous  le  connaissez?  est-ce  ^ue  vous 
savez  où  nous  sommes  ? 

PÉDRILLE. 

Dans  un  riche  village...  celui  del  Kocco,  dans  la 
province  de  la  Manche. 

GASP&KD. 

Ah!  le  village  del  Rocco  près  le  Toboso...  J'ai 
entendu  dire  que  c'était  de  toute  l'Espagne  le  pays 
le  plus  béte. 

PÉDRILLE. 

Un  instant,  seigneur  cavalier,  comme  vous  y  al- 
lez :  moi  qui  y  suis  né. 

GASPARD. 

C'est  différent.  Pardon ,  camarade  ;  je  voulais  dire 
que  probablement  il  y  avait  ici  plus  d'argent  que 
d'esprit. 
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PËOKILLE. 

Pour  cela  vous  avez  raison;  du  moins  depuis  six 
aos-que  je  l'ai  quitté,jenecrois,pas  qu'il  soit  changé. 

ftOBEBT. 

Vous  avez  sans  doute  ici  des  parens  ? 

PËDBILLE. 

Aucuns. 

GASPARD. 

Des  amis? 

Tous  êtes  les  seuls  ;  et  pourtant  en  y  rentrant ,  en 
respirant  l'air  du  pays,  j'ai  éprouvé  un  bonheur... 

ROBERT. 

Eh  bien ,  par  exonple ,  est-il  bon  enfant  ! 

GASPARD. 

Est-il  de  son  village!  Pour  nous,  mon  garçon, 
notre  pays,  c'est  où  l'on  nous  reçoit  bien  ;  notre  pa- 
trie, c'est  où  nous  gagnons  de  l'argent;  et  dans  ce 
moment  nous  sommes  sans  patrie.  Il  y  a  quelques 
jours  cependant  nous  avions  une  belle  voiture,  un 
bon  cheval ,  un  habit  doré  et  une  trompette. 

PÉDBILLE. 

J'entends ,  vous  êtes  des  docteurs  empiriques. 

GASPARD. 

Comme  vous  dites ,  courant  le  monde  et  les  aven- 
tures. Nous  avons  reçu ,  moi  du  moins,  quelque  édu- 
cation. (iioiit«Dt Robert.)  Car  tui  est  un  ignorant,  qui 
n'est  charlatan  que  par  routine;  moi,  c'est  par  prin- 
cipes. J'fû  étudié  eu  France,  dans  les  universités: 
écolier,  j'en  savais  plus  long  que  mes  maîtres;  ils 


5cbïGoogIe 


334    LES  EMPIRIQUES  DAUTREFOIS. 

m'ont  coBgédié  :  médecin ,  je  me  mêlais  de  guérir 
mes  malades;  ilies  «ïonfrères  m'ont  expulsé.  Tour  à 
tour  colportaup,  aïchimiste,  écrivain,  j'ai  fait  toos 
les  métiers,  les  exerçant  en  conscience,  avec  fran- 
chise ,  et  dans  fîntérêt  dti  genre  hutadin.  Les  hommes , 
me  suis-je  dit ,  ne  sont  pas  dignes  qu'on  leur  montre 
la  vérité  ;  ib  n'en  veulent  pas.  Pour  leur  faire  du'  bien, 
il  faut  les  tromper;  niCttons-nous  charlatan,  et  je  le 
suis. 

AïK  derÉon  deaii  Itïoes. 

Cherchant  des  dupes  au  passage, 
1*009  deux  nofii  partîmes  galmenl , 
N'ajani,  poar&ire  le  voyage, 
QiM  de  l'espoir  et  peu  d'argent. 
Nous  commençâmes  par  la  France. 

PÉDRILLF.. 
Bon  pays  pour  les  cbïrlaiSns. 

ROSÏRt. 
Née  pn»  vraiment;  eW,  «ti  tout  tcrap*, 
On  Y  voit  trop  de  ooocun'ttaoei: 

Mab  en  Espagne,  c'est  différent. 

PÉD&ILLE. 

Vous  y  avez  eu  du  succès. 

GjCSI>'AED. 

Je  le  crois  bien.  Allez  daas  la  Catalogne ,  dans  les 
Astnriés,  dans  les  dettx  Castilles,  tout  le  monde  vous 
parlera  du  docteur  Gaspard;  c'est  mon  nom.  Les 
poudivs,  tes  érrxirs,  les  anneaux  cenA^és...  éieu! 
quel  débit!...  Enfin,  noss  exploitions  la  créiïitlité pu- 
blique ,  trous  vWiopa  aux  dépens  des  sots ,  et ,  comme 
je  TOUS  le  disais,  notts  roulions  carrosse,  lorsque 
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l'autre  senuine  ^  par  reconnaissance,  et  pour  l'agré- 
ment de  nos  auditeurs,  je  m'avise  de  leur  foire  quel- 
ques expériences  de  physique ,  attendu  qu'on  a  des 
connaissances  dans  cette  partîe-là  ;  j'écris  donc  sur 
la  nmrailte  en  lettres  de  feu  :  honneur  ad  docteua 
Gaspard  ,  avec  du  phosphore. 

PiDRILLB. 

Du  phos...fort...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça ,  cama- 
rade? 

GASPARD. 

Il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  !  Uo  soldat  qui  a  couru 
le  monde ,  et  qui  revient  de  la  bataille  de  Fa  vie.  Ëton- 
nez-vous  donc,  après  cela  que  de  simples  paysans... 
O  siècle  ignorant  et  barbare!  Pour  revenir  à  notre  af- 
faire, pendant  mon  illumination,  mon  ami  Robert, 
qui  a  eu  l'honneur  d'être  ventriloque ,  leur  donnait 
un  échantillon  de  ses  tolens  :  sa  voix  avait  l'air  de 
sortir  du  plafond ,  et  de  dessous  terre,  ou  du  milieu 
de  l'auditoire,  qui,  au  lieu  de  s'amuser,  s'est  avisé 
d'avoir  peur.  Ils  sont  tous  frappés  d'épouvante  ;  et  le 
lendemain,  nous  étions  signalés  comme  des  caba- 
listes ,  des  illuminés  et  des  sorciers. 

PËDRILLK. 

Vous  avez  pris  la  fiiite?...- 

ROBEKT. 

A  pied,  sur-le-champ,  abandonnant  notre  équi- 
page, et  toutes  nos  richesses  si  légitimement  ac- 
qnises. 

GASPARD. 

Il  le  allait  bien...  Le  bûcher  était  déjà  prêt,  et 

TIll.  1 5 


,z.ci!,  Google 


»€    LES  EMPIRIQUES  D'AUTREFOIS. 
c'éaàcot  oeux-mémn  ipie  j'avais  goérts  da  k  touK, 
et  de  U  pituite,  de  ia  graveUe,  du  mol  de  dcols; 
tous  noa  diens ,  eofio ,  ^oi  étaient  les  pranien  à  ap- 
porter des  ia{;ots. 

KOBEftT. 

Aussi ,  quand  nous  retCMirueroQ»  dans  ce  pays ,  il 
y  fera  chaud. 

GASPARD. 

En  attendant,  it  faut  vivre,  et  recommencer  notre 
fortune.  Croyez-vous  qu'ici  nous  réussirons  comme 
docteurs  ?  Y  a-t-il  des  maladies  ? 

PÉDRILLE. 

Oui,  et  de  la  cr^ulité  encore  plus.  Comme  je 
vous  le  disais ,  la  ville  est  bonne. 

GASPARD. 

Eh  bien  !  camarade ,  vous  qui  connaissez  le  pays , 
soyez  notre  associé ,  et  partagez  avec  nous  les  hé~ 
nèfices. 

PÏD&ILLE. 

Je  vous  remercie,  seigneur  Gaspard  ;  je  ne  puis 
accepter  tos  ofires  ;  je  ne  suis  pat  veau  îci  pour  faire 
fortune ,  mais  pour  reroir  encore  unt  «eu[e  penonac 
que  j'y  ai  laissée ,  il  y  a  six  ans  ;  fi.  <i^très  cela ,  on  dit 
que  le  capitaine  Femand  Corivz  prépare  une  expé- 
dition ,  je  m'embarquerai  %vec  lui,  et  j'inri  me  faire 
luer  dans  le  nouveau  monde. 

O A  SV  ASD ,  M  ntcnuil  |»*F  It!  fana. 

ITniiutant.  (  tiù  (Amt  i«>piiai*.)  Je  vous  ai  diitiqiw  j'étais 
médecin,  et  que  je  m'y  connaissais.  PulsatioB  fré>- 
quente,  regard  sombre  et  mâlancolique ,  dérangement 
dans  lecerviau  !  Vous  êtes  anDurmii. 
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Moi!  Qui  vous  a  dit? 

Je  ne  me  trompe  jamais^  Vc^à  éane  -le  tmI  re- 
cotmu  :  il  faut  maiotenaot  trouver  un  spécifique. 

AïK  :  Tndcnll*  de  U,  Somdusbiilo. 

Contre  Tamour  noos  avons,  camarade, 

DeuxreniMea  ;  l'un,  c'est  l'oubli, 
Renidewnrfime,  et  qu'hélial  le  malade 

Ne  prend  jamait  ^ua  lualgré  lui  ; 
L'autre  eat,  je cr^,  cl pkHndVM  et flu  sage, 
Avee  raccès  on  l'emploie  «qjourdlini. 
PÉD&ILLE. 
Quel  eit-il  ? 

OASPÀKD. 
C'est  le  mariage. 
Troii  mois aprit ,  on  e*t  toi^joureguéri. 
PÈDSILLB. 

L'ëpouser!...  Je  ne  pnis,  on  ïb'a  dit  qu*eUe  était 
mariée. 

GASPARD.    - 

Alors ,  vous  avez  raison...  il  faut  partir. 

PtOUlLLE. 

Mais  je  veux  au  moins  la  «Yoir  encore  ;  et  si  j'a- 
vais seulement  un  habit  préseKidïIe... 

6ÂS«AtlD. 

levons  enteads.  ï«nez,'caniBrsâè,  trôUs  ne  somtfies 
pas  bien  riches,  car. cette  bourse  est  tout  ce  tpi'e  qoûB 
avons  sauvé  du  naufrage  ;  mais  il  ne  sera  pas  dit  que 
des  docteurs,  des  savans  oi.pleia  air,  des  pbiloso- 
sophes  ambulans,  auront  passé  près  d'un  pauvre 
diable  sans  lui  tendre  la  main ,  partageons. 

i5. 
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KOBESff- 

Qu'est-ce  que  tu  kis  doue? 

OASPABD. 

Uâisae-moi  donc  tranquille. 

P£DB.ILLK,  Tcfutmt. 
Au  ds  U  Hàhe  «t  it*  SaVm. 
Noa,  jene  puii. 

GASPARD,  la  ftifuit  d*  fmdn. 

Accqktei ,  je  tou  prit. 
FÉD&ILLI. 
Que  Toiurflrterft-tJI  alors? 

GASPARD. 
Et  la  ideiice ,  et  la  philosophie. 

ROBERT: 
Oh  I  par  ma  foi ,  deui  beaux  trésora. 

GASPARD. 
Oui ,  deux  tré«on  d'espèce  peu  commune , 
Et  que  jamais  on  ne  peut  dépenier. 
Par  l'un  ou  sait  embellir  la  fortmie. 

ROBERT. 

Et  par  l'antre  î 

GASPARD- 

On  «ait  s'en  passer. 

P^DRILLE. 

Seigneur  docteur,  quoiqu'il  arrive,  je  vous  suis 
dévoué,  je  suis  à  vous  ;  et  vous  verre^  dans  l'occasion, 
si  je  sais  reconnaître  un  service.  Adieu,  je.  cour»  pro- 
fiter de  vos  bienfaits. 
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SCÈNE  IL 

GASPARD,  ROBERT. 

GASPAB.D,  ngudul  uitir  PMriUe. 

C'est  cela,  des  bienfaits,  de  la  reconaaissance ! 
Voilà  comme  ils  sont  tous ,  et  dans  l'occasion ,  vous 
n'en  trouvez  pas  un. 

BOBEKT. 

Alors,  pourquoi  vas-tu  lui  donner  la  tnoidé  de  ce 
que  nous  possédons  ?  Je  ne  te  conçois  pas ,  toi  qui 
es  nisanthrope ,  et  qui  dis  toujoOn  du  mal  de  tes 
semblables. 

GASPABD. 

C'est  vrai ,  je  déteste  l'espèce  humaine  en  général , 
mais  en  particulier ,  c'est  différent,  ça  méfait  plaiur 
de  les  obfiger; 

aOBERT. 

Eh  bien  ,  tu  as  un  mauvais  caractère;  et  je  serais 
bien  fâché  d'être  comme  toi.  Moi,  j'aime  les  hommes, 
je  les  estime,  j'en  dis  toujours  du  bien,  mais  je  ne 
leur  en  fais  pas;  je  ne  donoe  rien. 
GASPARD. 

C'est  que  tu  leur  ressembles,  et  tu  as  raison.  Mais 
voyons,  ne  perdons  pas  de  temps,  c'est  aujoordTiui 
jour  de  fSte ,  allons  nous  établir  sur  Ta  principale    ' 
place  du  village,  et  faisons  notre  état,  vendons  de 
la  santé. 

ROBERT. 

Et  qu'est-ce  que  nous  leur  vendrons  ?  nous  n'avons 
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rien;  nos  fioles,  dos  poudres,  nos  éliiirs,  notre  or- 
viétao ,  tout  est  resté,  aian  que  notre  caisse ,  au  pou- 
voir de  l'eimenii. 

GASPAKD. 

C'est,  ma  foi,  vrai;  et  je  n';  pemùa  plus. 

BOB  EST. 

Nous arrivonB  toiu deux  eooaritlhge, 

Sant  bruit ,  lana  bunbaur,  uni  ufeat; 

ComnieDt,  dBBs  ua  lel  éqnipafe, 

Souteair  qu'on  a  du  Ulent? 
Pour  étourdir  la  tovAe  stupéfaite. 
Pour  fure  aectoire  an  vslgain  ba^od  > 

Qu'on  a  pour  loi  la  renomniée  ;  il  faut 

Kn  avoir  au  moins  la  trompette. 

GASPABD.  r«nnC. 

Tu  as  rabon,  il  faufirait ,  du  premier  coup ,  frap- 
per l'attention  par  quelque  chose  d'extrtkocdlnaice, 
d'incroyable,  quelque  chose  enfin  qu'on  n'ait  jamais 
TU  ni  entendu.  Attends -donc,  j'imagine  un  ma^ea, 
dont  aucun  docteur,  je  ccojs,  n'a  jamais  eu  Hd^. 

ROBERT. 

Ah  mon  Dieu  !  surtoitf  ne  vas  pas  fiûre-  de  phy- 
sique. 

GASPARD. 

Oh  non  !  jje  ne  sortirai  pas  de  la  médecine ,.  il 
Kous  reste  quelque  aident,  je  vais  rédiger  une  panr 
oarte.  afDbitieuse,  et  faire  tambouriner  dans,  touticta 
ville. 

ROBERT. 

Dis-iBoi,  a»  miHas.,.  quel  est  ti»i  projet? 
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GAJPAJUX 

Tu  l'apprendras,  comme  les  autres,  par  l«  tam- 
bour. Attends-moi  ici ,  et  fais  toujours  qnelqu^s  ob- 
servations sur  le  moral  des  babitans,  ça  ne  peut  pas 
nuire.  Adieu ,  l'on  vient,  je  me  sauve. 

KOBEET, 

N'est-ce  pas  une  noce  qui  amve? 

SCÈNE  m. 

ROBERT,  ESTELLE,  TUfFIADOR,  GREGORIO; 
Amis,  Parehs  et  Geh»  db  la  Noea. 


En  aUea<lu>t,|eDtille  6*ncée, 
5}u'un  doux  hjmen  vous  uuUse  tons  denx,  . 
Autoar  de  vous  uiie  Toula  empressée 
Vieat  TOUS  offrir  son  hommage  et  ses  Voevi. 

ROBRRT. 
Je  m'étais  trompé,  oe  n'étaient  que  des  âançailles. 
Diable  !  la  mariée  est  jolie,  et  n'a  pas  l'air  bien  gai. 

TQFFÏADOR,  àGngDiia,  aODtiMl  1>  papier  qn^  doiti  Umùa. 

Ce  programiBe  b'a  pas  le  sens  commun  ,  cela  ne 
peut  se  passer  ainsi,  Dè&  qu'en  qualité  d'alcade,  je 
vous  fais  l'honneur  d'assister  à  votre  noce  ^  c'est  moi 
qui  dois  donner  la  main  à  la  mariée,  et  être  à  côté 
d'elle  à  table.  Ces  petites  gens-1^  n'ont  pas  la  moindre 
idée  des  convenances. 

GREGORIO' 

Excusez,  seigneur  adeadeyBous  gommes  des  fer- 
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miers  qui  ne  savons  pas  où  il  Ëiut  se  mettre;  mais, 
comme  dit  cet  autre  y  si  j'  n'avons  pas  d'éducation , 
j'avons  de  l'argent  ;  ^  se  place  partout. 

ROBEKT,  lorlc  derut  d«  I>  Ktoe  i  droite. 

A  merveille,  l'un  est  un  ùtt,  et  l'autre  est  un  sot. 
C'est  toujours  bon  à  prendre  en  note  ;  mais  il  y  a 
chez  eux  un  mariage,  un  repas  sautant  loger  là  qu'ail- 
leurs, (Dt'tppmba  de  TniGador  at  d«  Grcgorïo.)  Seigncurs  Ca- 
valiers,  j'fù  bien  l'houDeur  de  vou^  saluer. 

TTJFFIAOOR. 

Quel  est  cet  homme? 

ROBERT. 

Un  étranger,  un  Français,  qui  a  couru  tous  les 
pays  ,  UD  wvant  distingué ,  connu  par  ses  recherches 
et  ses  découvertes  en  tous  genres,  et  qui.  dans  ce 
moment,  ne  voudrait  trouver  pour  aujourd'hui  que 
la  table  et  le  logement. 

TDFFIADOK. 

Ud  vagabond  !  Nous  savons  oe  que  c'est,  passez 
votre  chemin  j  mon  cher. 

GRÏGORIO. 

Vous  avez  raison.  S'il  fallait  nourrir  tout  ce  monde- 
là  :  c'est  déjà  bien  assez  d'avoir  les  gens  de  la  noce  et 
ceux  qu'on  est  obligé  d'inviter. 

An  :  Vsn  le  Tnnpie  de  THyinen. 

Il  faat  toas  les  défrajerj 
Ceat  là  ce  que  je  redoute  : 
On  n'  sait  pas  ce  qa'il  en  coule 
Quand  il  but  se  muier. 
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BOBBRT,  «'iDdinuil. 
Trop  de  bouté,  je  voiu  jnie. 
Mail -à  voir  votre  figure, 
Vab«  ton,  taire  tenrniire, 

.  (Moatroit  Ertell*.) 

Et  ces  «ttrwls  ingéou»... 
Si  ce  mariage  coûte,  , 

Ce  n'en  jpa*  à  «DUS,  sans  doute, 
Que  fa  doit  coAter  le  plus. 

GHKGOBIO. 
Qu'est-ce  qu'il  ditdoDC? 

ESTELLE. 

Il  a  raison.  Apprenez,  monsieur,  que,  quand  on 
est  riche,  comme  vous  l'êtes,  il  Êiut  partager  avec 
ceux  qui  n'ont  rien. 

.     |)-'    -  GREGORIO. 

Un  bon  moyen!  Pour  devenir  comme  eux  !  Ne 
sembl^t-ilpag,  parce  que  j'aîfait  unebelU  aucces- 

âOD...' 

ESTELLE. 

Oui,  monsieur. 

*       GREGOmo. 

Alors,  ce  n'est  pas  la  peine  que  mon  oncle  soit 
mort  ;  s'il  feut  que  tout  le  monde  vive  à  ses  dépens , 
autant  qu'il  vive  lui-même. 

TDFFIADOE- 

AUons,  finissons,  ne  voyez-vous  pas  que  j'attends. 

GKEGOKIO: 

C'est  juste ,  voilà  monsieur ,  qui ,  en  sa  qualité  d'al- 
cade, e8tlààatteudre,<AtoiuieageudaiatKH:«.)  £h  bien, 
à  tantôt,  nous  vous  attendrons. 
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CB(»rtTA.   ; 
En  atieadRat ,  gMHtl«  finneM , 
Qu'un  doux  hymen  vodb  aiitsse  ton»  deux, 
AalODi*  de  vous  une  fonte  tiaptoié^ 
Vient  vous  offrir  son  hcmmge  et  aM  vœui. 
(  Piodul  «  ehmr.  <>[«gorio'«l  EUellg  pu«nt  donat  1m  pcoonan  de  lu 
une*.  ■  <{Di  ili  roBl  leun  uhlatioiu;  et  Kpth  le  chanir,  tonilei  eonriés 
défilent  dsTut  TattÉika',  Orcgorio  et  BimH*,  qD^li  Mlnmt  co  t'cD  iU*Dt 
pu  la  rood  il  droito  { TorBadoT  M  Sngorla  nVmt  danl  la  idùmd  ;  Bttdtt 
rat*  «D  tciaa  itcc  RoLert.  ) 

SCÈNE  IV. 
ROBERT,  ESTELLE. 

ESTSXLE. 

ïl  I  le  Tilaia  ptyoce  !  Je  suis  fâchée ,  Migneur  i^rto- 
ger,  de  la  manière  dont  on  vient  de  von  recevoir; 
mais  je  sui*  msai  ta  maîtresse  :  ne  partez  pe|,  restez 
ici ,  -et  yaumî  soin  qu'on  vou»  donne  an  bon  lit  et 
un  bon  souper. 

-  HOKEST. 

Vous  êtes  charmante  ^  mais  c'est  ^Ue  j'ai  aVec  moi 
un  camarade  :  Oreste  sans  Pelade  aime  autant  ne  pas 
vivre,  ce  qui  veut  dire  qu'il  faudrait  à  souper  pour 
deux. 

KSTSLLE. 

A.  la  bonne  heure,  vous  l'aurez. 

BOBEHT. 

Voilà  de  h  générosité,  delabienfaisance,et  jesuis 
curieux  de  voir  ce  qUe  dira  Gaspard  ;  car  cette  fois 

j'espère,  c'est  sans  intérêt...  (TefutEitolUqdTmiindlMqu 

av>ula)pBitr.>Eh,  mOB  dicu  !  auriez-vou»  eaeore  quel- 
que chose  à  me  dire  ? 
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Oui ,  sans  doate  ;  maïs  c'est  que  je  n'ose  pas.  Puis- 
qae  vous  «TMf  parcouru  !a  France ,  l'Espagne ,  et  tant 
d'autres  pays  dont  on  n'a  jamais  entendu  parler,  dite»- 
moi,  monsieur,  vous  n'auriez  pas  rencontré,  dans  le 
cours  da  vos  voyages,  vu  jaiB«  bachelier  nommé 
Pédrille,.  <^i  est  sorti  du  pays  pour  aUer  ebercher 
fortoBe. 

HOBEKT. 

Pédrillel  non  vradment;  el  j'en  suis  désolé,  car  je 
comprends...  c'était  un  amoureux. 

ESTELLE. 
AïK  da  Conl]r  {i'/uaUit  d«  Braaplu.) 
Celait  l'ftmi  de  mon  enfance. 

Il  partit,  et  par  $on  absence 
Il  BOUS  cauM  bien  dn  chafprin. 
Loin  de  nous,  et  dansladétrene. 
Ou  dit  qu'il  a  fini  Mtjoura. 
Depuis  lixBua,  je  Teui  aaiucea*e 
L'oublier  (iû),  et  j'y  pease  toojoun. 

Mon  cœur  plira  docile  et  phn  uge 
Pourtant  j  serait  ^arventt  : 
Mais  d'pnii  qu'il  s'a^t  d' narii^ , 
Je  creis  que  ^  Ht'cst  revenu. 
Plus  mon  futur  me  parle  de  sa  flamme, 
PluB  j'  penwi  mes  premiers  ataoïin. 
Etiorsqa'hélaal  JBi'raîsa  femme. 
Je  le  vois  (iù) ,  }'y  pauaerû  lenjpMn. 

II.OBEBT. 

Je  m'en  étais  douté.  PottMfuoi'  alors  épouwr  «e  sei- 
gnturG-regorio? 


5cbïGoogIc' 


336    LES  EMPIRIQUES  D'AUTREFOIS. 

ESTELLB. 

Parce  que  mes  paréos  sont  tous  à  me  répéter  que 
je  ne  peux  pas  rester  fille  ;  et  alors  autant  épouser 
Grégorio  qu'un  autre. 

(On  «ntcod  le  tualwiir.} 
BSTELtE. 

Ah ,  mon  dieu  !  c'est  ma  proclamation  de  mariage! 
et  liioi  qui  m'amuse  ici!  Au  revoir,  monsieur. 

(EU>  notre  du»  Unuten.) 

SC-ÈNE  V. 

ROBERT,  GASPARD,  entouré  par  les  vUlageoisf 
LE  Tambour,  Villagsois  zt  Viuagboiszs. 


Quel  Bit  cet  événement  7 
Quelle  fête  nous  invite? 
J'accours  toujours  aa  plai  vite. 
Quand  j'entends  le  tambour  battant, 
Quand  j'entends  plan ,  plan , 
Le  tambour  plan ,  plan , 
Quand  j'eutends  le  tambour  battant. 
LE  TAUBOUH. 
Or,  ouTrei  ttws  vos  oreilles, 
Petits  et  grands,  écoutes  bien  ; 
Cest  la  merveille  des  merveilles. 
Et  ^  De  TOUS  coûtera  rkn. 

CHOBCR. 

Quel  est cetévénemeat^etc. 

LE  TAHBOÎJK,  iprj»  nu  nnlonaat,  IiHit  àluDUTaii. 

«  Il  est  fait  à  savoir  que  deux  médecins  et  savans 
K  BStrolc^ues français,  ayant  le  don  défaire  revenir 
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«  les  morts  défunts  depuis  cioq  ans ,  donneront  an- 
«  jourdliui,  avec  la  permission  des  autorités  locales, 
a  une  représentation  de  leur  savoir  faire;  et  afin  que 
«  tout  le  monde  puisse  en  juger,  les  grands  et  les 
a  petits,  aujourd'hui  même  à  midi,  sur  la  place  pu- 
«  blique,  ils  rendront  à  la  vie  et  à  une  parfaite  santé 
«  le  dernier  alcade,  le  senor  Gonzalès,  mort  il  y  a 
<  six  ans,  et  que  toute  la  ville  connaissait, 

<  Pour  copie  conforme: 
Signé  Gaspabd  et  Robebt,  tUxteurs  alchimùUt. 

CHCBUK  ns  VILLAGEOIS. 
(BUmeur.)  . 
Dieu  !  quel  docteur  étonnant  ! 
Non,  je  n'y. puis  rîeii.coinpreadre; 
la  j'aurai  soin  de  me  readra 
A  l'appel  du  tambour  battant. 

,  (  Dg  MRrat  toik) 

SCÈNE  VI. 
GASPARD,  ROBERT. 

GjLSP  AKD  ,  M  fronamt  Im  m^oi. 

A  merveille...  ils  viendront  tous;  et  nous  aurons, 
j'espère,  une  brillante  assemblée. 

ROBERT. 

Ah  ça,  dis-moi,  as,-tu  perdu  la  tête?  et  quelle  est 
cette  nouvelleextravagancePveux-tu  nous  faire  lapider? 

GASPARD. 
Nullement.  Je  t'avais  promis  de  rester  dans  mes 
attributions,  de  ne  pas  sortir  de  la  médecine. 
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BOSBBT. 

Ah!  tu  appelles  cela  Je  la  m^lecine,  ressntoiter 
les  morte. 

GASPABD. 

C'est  de  la  médecine  perfectioDiiée;  c'est  un  pas 
que  je  lui  ai  fait  faire. 

BOB  EST. 

Cesse  de  plaisanter.  Tu  as  sans  doute  quelque  se- 
cret, qudque  moyen. 

GASPARD. 

AuonB. 

BOBERT. 

Aucun!  Et  tu  Tiens  leur  promettre  effrontément... 
Comment  viendras-tu  à  bout?... 

OiSPABD. 

Je  n'y  songe  seulement  pas  ;  je  n'ai  qu'une  idée, 
c'est  de  remplir  notre  liourse,  et  j'ai  assez  mauvaise 
opinion  de  l'espèce  humaine  pour  regarder  le  succès 

comme  certain .   (AperctTint  laffiadw  ipù  hM  du  U  miium ,  M  qui 

i«  Mia« da kùn et  iTM  n^nt.)  Tieus,  tieus,  voîs-tu  déjà  ce 
cavalier  qui  noue  salue? 

HOBEBT. 

C'est  une  de  mes  nouvelles  connaissances;  c'est  un 
monsieur  qui  tout  à  l'heqre  m'a  fermé  sa  porte.  Si  lu 
en  obtiens  quelque  chose... 
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SCÈNE  VII. 

Lbs  phécédeim;  TCTFIADOR. 
.      TVtWf.à.OO}L 

N'ai-je  pas  rhonneur  ^e  ;par|er  à  ce  fameux  mé- 
decin ImaçaÏB,  le  cétèbre  <dec!teur  Ga^rd? 

Oui,  seigneur  cavalier,  et  voici  mob  Coll^lUK 

TDJMADOR. 
Je  viens  de  lire  votre  petit  pnogramme.  C'est  tou- 
jours pour  midi  ? 

GASPARD. 

Midi...  midi  un  quart...  pour  que  tout  le  monde 
soit  bien  placé. 

TnTFIADOa. 

Une  belle  découverte  c[ue  vous  -avez  faite  là,  mes- 
sieurs ! 

GASPARD, 
C'est-à-dire  an  premier  coup  d'ceil  ça  a  quelque 
chose  d'étonnant  pour  le  vulgaire;  mais  pour  les 
gens  instruits... 

TnPFCADOB. 

Sans  doute,  pour  nous  autres...  Mai»  n  ça  vous 
était  égal ,  je  vous  prierais  d'en  ressusciter  un  autre 
que  l'alcade  GoDEalàs. 

i.  GASPARD. 

Impossible.  C'était  un  homme  en  place,  le  premier 
du  village,  c'est  plus  mar-quant,^  £s.«ra  l'attention. 

TUTPIADOa.' 

Du  tout,  c'était  ua  pecsonna^  .inconnu,  ignoré; 
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et  puis,  je  vous  le  demande,  à  quoi  bon  ressusdter 
un  alcade?  il  u'en  manquera  jamaîg. 

GASPARD. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  c'est  afifiché ,  et  l'on  ne 
peut  pas  changer  ainsi  le  spectacle. 

TUFFIADOK. 
£h  bien,  messieurs,  puisqu'il  faut  vous  parler  à 
coeur  ouvert,  voua  voyez  en  moi  Jean-loigo  TufEa- 
dor,  l'alcade  actuel. 

GASPAED,  Mut  MO  cbapcn. 

Quoi,  vraiment!  il  se  pourrait! 

TUFÏIADOR. 

Oui,  messieurs,  je  suis  ce  malheureux  alcade,  le 
successeur  de  Gonzalès ,  que  du  reste  je  n'ai  jamais 
connu  ;  mais  chacun  dit  que  c'était  un  intrigant,  un 
ambitieux,  qui  cherchait  à  supplanter  tout  le  monde. 

Aïs  de  PrérUlc  e(  Ticodbl 

S'il  rerenait,  vous  concevez  sans  peine 

Qu'il  voudrait  ravoir  son  emploi  ; 
De  Ui  le  bruit,  là  cabale,  laluùue: 
Cela  devient  un  aboa,  selon  mol. 

GASPARD. 
Vous  le  croyez  ? 

TDFFIADOB. 

Vraiment  DDi,JB  le  croi. 
Que  deveair,  que  voutez-voua  qu'on  tjisse. 
Quand  tons  les  rangs ,  tous  les  eniplots  crauius 
Sont  occupés ,  ou  bien  sont  obtenus... 
S'il  fnut,  hélas!  outre  lei  gens  en  place , 
Placer  tous  ceux  qui  n'y  sont  plus  ? 

Et  puis  enfin  il  y  a  une  justice., .Mon  prédécesseur 
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était  UD  gaillard  qui  a  &it  son  teqipi.^  c[ui  a  joui  de 
ta  vie...  chacun  à  son  tour. 

GASPARD. 

C'est  fort  raîsonDable;  mais  Jà' difficulté  est  d'ar- 
ranger tout  cela.  '  ^'' 

TITFFUtfOR. 

Rien  de  plus  simple.  Vous  retournez  en  France  :  la 
route  est  longue;  on  n*a  jamais  trop  d'argent  en 
voyage  ;  et  si  une  ringtaiae  de  ducats  pouvaient  tous 
être  agréables... 

(  n  tin  de  u  pocha  nos  bonne.) 
KOBBRT,  prcnul  li  baum. 

Accepté.  Voilà  ce  qui  sVppélle  être  rond  en  af- 
faires. Nous  ne  penserons  plus  à  votre  prédécesseur. 

TUFFIADOB. 

c'est  cela.  Qu'on  le  laisse  tranquille,  ce  cher 
homme,  c'est  tout  ce  que  je  demande. 

GASPARD. 

'  Oui,  mais  mainteuant  il  nous  en  faut  un  autre. 

KOBERT. 

C'est  j  uste  C  p«««"  >*  i>on«o)  ;  ça  ne  suffit  pas. 

CASPABD. 

Vous  ne  pourriez  pas  nous  indiquer  dans  le  village 
quelqu'un  de  connu  et  d'opulent? 
TnFFlADOB. 

J'entends,  quelqu'un  qui  en  valût  la  peine.  Atten- 
dez; nous  avons  le  seigneur  Jeronimo,  le  plus  riche 
laboureur  de  l'endroit,  qui  est  mort ,  il  y  a  cinq  ou 
six  ans,  et  à  qui  j'ai  prêté  sur  parole  une  centaine  de 
ducats,  qu'il  a  oublié  de  me  payer.  Voilà  l'homme 
viu.  1 6 
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^u'il  vous  feut^  ÇK  voat  fera  «lunt  àè  pt«fit  «t  il'a- 
g  rément. 

A  merveille.  Ayez  soin  seulement  de  le  {uiblierpar 
la  ville,  afin  qu'on  soit  prévenu  du  changement. 

Sqy«z  tranquiUe ,  je  vais  le  dire  à  tous  «eus  t]ue 
je  rencontrerai-,  et  vous  b^  verrez  tantôt  aux  ifM«> 
mières4>l8ces,applaudir  et  crier ^nHvyËtfnist-dites 
donc,  messieurs,  une  idée  qui  me  vieat. 


Pour  prolonger  l'existence. 
Dans  ce  miAnent,  jeton^U 
■Cmuhb  projA  d'àssnt^iiM 
Qui  TODs  sourira,  je  trais. 

Vopet  quelie  écononiel 
ComnM  moasieur  tel  ou  tel , 
Ssna  rien  faire  dans  sa  vie, 
On  est  sur  d'èu«  imitiortel. 

,  tOfFlADOi. 

Pour  prolOHg^  l'-eriMeDce, 
DttUs  ce  .moment,  je  ceoçoM 
Certain  projet  d'assnrance 
Qui  vous  sourira  ;  je  crois. 

CASPiRO  II  RlOBtïT. 
Votre  pl^n  id'iMunuiOe 
NousMurirR,  je  leorow; 
A  notre  reconnu  ssance 

\  Vous  tmreittiâjoiirs  des  di^lis. 

fTaffiidnr  rentre  dias  h 


5cbïGoogIe 


SCÈNE  VIII.  "     243 

SCÈNE  VIII. 
GAt»>AftD,«OB£RT. 

CASPAKP. 

Eh  bien  !  qu'en  dis-tu  ? 

«PB  IST.  «MBt  M»  .4>V***- 
Je  te  salue  comme  maître,  et  je  te  .comprends 

maintenant. 

«ASPAilA. 
J'étais  bjensûj  ^'en  spéciàBJit  wur  rAQibÂttQn  <eM 
sur  l'avarice... 

KOBEKT. 

C'esJ:  une  mine  d'or. 

GASPARD,  triiMmsDl. 

A  la  bonne  heure.  Mais  n'est-il  pas  indigne  que  les 
hommes  soient  ainsi? 

nOBEBT. 

Ëst-il  étonnant?  est-ce  que  tu  n'en  pro6tes  pas? 
GASPARD. 

Oui,  sans  doute.  H  est  juste  qu'il  soit  puni  de  sa 

cupiiïité. 

KOBEBT. 

£h  bien  alors,  poursuivons,  ne  fut-ce  que  pour 
&ire  itn  cours  de  morale.  Te  connais  'Himntenant  ton 
8j«rème ,  je  -suis  ton  élève ,  je  veux  i'aire  tme  tournée 
dans  le  village,  j'entre  dans  chaque  nti^ison  ,-je.le8 
menace  tous  du  retour  d'un  parent  ou  d'un  ami.  Et, 
|>our  .prélever  un  iippàt  sur  leur  «ensihi'lîté,  j'-effraie 
les  neveux ,  ies  «ousins ,  les  eollateravx ,  enfin ,  tous 
les  panHisAH  degré  saccessible...  3'«ntendB4H'bru)t4 
16. 
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je  te  laisse;  chacun  de  notre  coté.  Quand  on  est  sur 
la  route  de  la  fortune ,  il  ne  faut  pas  s'arrêta*  eo 
chemin. 

(n  »n,  en  coanot  da  cAlé  du  Tilliga.) 

SCÈNE  IX. 

GASPARD,  GREGORIO,  ESTELLE. 

OKEGORIO,  du>  U  coolkM. 

Eh  bien  ,  par  exemple,  seigneur  alcade,  qu'est-ce 
que  vous  dites  donc  là  ?  Ça  ne  se  passera  pas  ainsi , 
ou  nous  allons  voir. 

GISPAHD. 

C'est  le  nouveau  marié!...  A  qui  en  a-t-il  donc? 

CHEGORIO. 

Pardon ,  excuse ,  monsieur...  C'est-y  vous  qui  êtes 
le  médecin  des  morts? 

G&SPAKD. 

A  peu  près.  De  quoi  s'agit-il? 

GKEGORIO. 

Dites-moi  si  c'est  vrai  qu'on  ne  ressuscitera  pas 
l'ancien  alcade? 

GASPARD. 

Non,  mon  garçon.  Mais,  en  revanche ,  noua  allons 
faire  revenir  k  sa  place  un  hoiméte  lahoureur  du 
pays,  le  seigneur  Jeronimo. 

GREGORIO. 

Eh  bien  !  voilà  une  belle  idée  que  tous  avez  !  Qu'est- 
ce  que  cela  signifie  donc,  de  changer  comme  ça? 
puisque  l'autre  est  annoncé ,  et  qu'on  y  compte. 


5cbïGoogIe 


SCENE  IX.  34s 

Am  ds  Où  et  Non. 
Moi ,  j' n'ume  pu  Isa  chariatao». 
ESTELLE. 

Eh  t  quoi ,  pouvant  rendre  à  la  ronde 
La  lumière  à  tous  vos  pateus.- 

GA.SPAKD. 
Vous  les  laissez  en  l'autre  moude? 

GKEGOHIO. 
Hais  ce  séjour,  Je  le  soutiens. 
Pour  les  morts  n'est  pas  li  funesle; 
Il  faut  mém'  qu'on  s'y  trouve  bien  : 
Et  la  preuve,  c'est  qu'on  y  reste. 
GASPARD. 
Mais,  après  tout,  qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  que 
nous  choisissions  le  seigneur  Jeronimo? 
GBEGOftIO. 
G>mment!  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  Cest  que... 
c'est  mon  grand  oncle  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  il  estvrai  ; 
mais  pas  de  bêtises. 

ESTELtE 
Fi  !  monsieur,   vous   seriez   mauvais   cœur  à  ce 
point  là  ! 

GHEGORIO. 
Mais  du  tout,  c'est  au  contraire  par  amitié  et  par 
intérêt  pour  lui.  Vrai,  ce  n'est  pas  un  serviœ  à  lui 
rendre.  D'abord,  on  dit  qu'il  était  asthmatique;  et 
des  rhumatismes,  en  avait- il?  Enfin,  quand  sa  der- 
nière toux  l'a  emporté,  cbacim  a  dit  dans  le  village 
que  c'était  bien  heureux  pour  lui ,  et  que  c'était  ce 
qui  pouvait  lui  arriver  de  mieux.  Vous  voyez  donc 
biea  qu'il  y  aurait  à  vous  de  l'inhumanité. 

CASPAIID. 

Si  ce  n'est  que  cela. 
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ftBBGOKIO. 

C'est  bien  assez.  Et  puis^  il  atiit  eocore... 

OASPAAD. 

Encore  qnclqne  chose? 

GBECORIO,  i  toii  huât. 

Oui.  Trois  fermes  dolit  j'ai  hérité. 

Aj&  :  Va  bommc  pour  fkira  Un  tablein. 
Ainsi  n*  faîtes  pas  revenir 
Mon  grand  oncle,  je  vous  en  prie; 
Songez  que  je  vais  m'étabKr; 
répoase  Dne  femme  j6lie. 
Il  peut  m'arr)«er  quelque  enfant  : 
Un  garçon ,  on  bieii  nnc  fille. 
C  (pie  j'  vauidenMndefC'ett-nwnMot 
Dans  l'intérêt  de  ma  famille. 
OASPABn 
Je  sens  bien  que  voilà  des  raisons;  mais  cepeadant, 
il  me  faut  quelqu'un. 

EJÏELLE,  puiiDlm  la  droîM de  Caipin] ,  loi  dittootbM: 

Si  ce  n'est  que  cela,  monsieur,  je  vous  Tindiquc- 
rai ,  je  vous  le  promets, 

GASPARD,  la  ngirdant  mec  étonusmenL 

Vraiment  ! 

GRE  GO  RIO. 
Et  si ,  en  attendant ,  il  ne  fallait  qu'une  vingtaine 
de  ducats  pour  vous  engager  à  Taîsser  le  monde 
comme  il  est. 

GASPARD. 

Vingt  ducats,  un  grandânctei  vous' n'y  pensez  pas. 

ESTELLE. 

Sans  doute,  VCus  n'estimez  pas  assez  Vos  partns. 

GAS^AR». 
Je  serais  plus  généreux,  cent  ducats  sur-le-chainp, 
ou  je  vais  les  lui  demander  à  lui-même. 
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GKBGOaiO. 

Eh  non,  vraimeat,  je  ie$  ai^  peu  près  là,  dans 
une  bourse,  que  voici.  (BuiCupud.)  Mais  vous  me 
promettez  de  vous,  adresser  à  un  autre. 

GASPARD. 
C'est  convenu. 

GBEGORIQ,  (  put. 

C'est  égal ,  je  me  méfie  de  ces  gens-I^. 

Tant  qu'ils  seront  danaaoUM  «oUaagt, 

r  craiodrai  toiyaii|rs  qu'ils  a'  me  nmçoan'nt  eacur; 

4t  je  m'en  vais  îu»qn'au  prochaio  villa^ç 

Les  «girater  â  noi'  corrégidor. 

Vn  leur  taleat,  leur  science  profonde , 
Il  peut  MDs crainte,  et  dans  un  tour  de  main. 
Les  envoyer  gatMcnt  en  l'autre  monde  : 
Pour  revenir,  )]$  çoof  ai^'nt  le  chemin. 

auB&oaiOL 
Tvn  4u'i(<  aeront  d^M  notr«  vaiHWfs ,  «If . 

Fane  le  ciel  qu'il  reste  en  ce  village  ! 
Car  je  voudrais  l'Interroger  encor; 
Et  ee secret,  do>t  il  peut  Mre  usage, 

VwtB  fBw  yïn»  le  plw fiche  irtwf. 
GfvapARp, 

,  nous  allons  rester  en  ce  village , 
nous  pourrons  le  rançonner  epcori  . 
Et  leteeret,  dent  j'ai  su  ftilreutsge. 
Va  dMi«  net  ttuna  dMtnip  ui  tvtepjp. 
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SCÈNE  X. 
GASPARD,  ESTELLE. 

ESTELLE. 

Enfin,  le  voilà  parti.  Ah  !  monsieur  le  docteur, 
que  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  ressustnter  son 
grand  oncle! 

GASPARD. 

Et  pour  quelle  raison  ?  * 

ESTELLE. 

Parce  que  je  vous  prierai,  si  ça  ne  fait  rien,  de 
donner  cette  place-là  à  un  autre. 

GASPAHS. 

Volontiers  ;  c'est  notre  état. 

ESTELLE. 

Il  serait  vrai!  ah!  monsieur  le  docteur,  que  de 
bonté,  de  gënérosité!  £h  bien!  je  vous  en  supplie, 
daignez  rendre  la  vie  à  mon  cousin  Pédrîile. 

GASPARD. 

Le  cousin  PédriUe...  à  la  bonne  heure...  autant  lui 
qu'un  autre;  mais  il  me  faut  d'abord  quelques  ren- 
teiguemens  sur  son  compte. 

ESTELLE. 

Il  y  a  bien  loag-teraps  il  m'avait  promis  de  m'ai- 
mer  toujours, et  moi  aussi;  mais  il  s'est  brouillé  avec 
sa  famille,  avec  son  oncle; 'il  a  quitté  ce  village,  et 
nous  avons  reçu  la  nouvelle  qu'il  avait  été  tué. 

GASPARD. 

C'est  bien ,  c'est  bien  :  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'em- 
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barrasse  ;  mais  est-ce  qu'il  n'a  pas  laissé  quelque  for- 
tune? 

ESTELLE. 
NoD^  monsieur. 

GASPAKD. 
U  n'a  pas  quelque  héritier  direct  ou  indirect? 

ESTELLE. 

Aucun,  puisqu'il  n'avait  rîen. 

GAdPAKa 

Mais,  avant  de  partir,  il  occupait  quelque  place, 
quelque  emploi? 

ESTELLE. 

En  aucune  manière ,  puîsqu^l  s'est  fait  soldat. 

GASPARD,  ipui. 

Ah ,  diable  !  j'ai  eu  tort  de  m'avancer,  car  en  voilà 
un  sur  lequel  il  n'y  a  pas  de  prise. 

ESTELLE. 

Il  avait  bien  son  oncle  dont  âous  parlions  tout  à 
Fheure,  le  seigneur  Henrîquès,  un  riche  marchand , 
qui  l'a  déshérité. 

GASPA&O.Tinmoit 
Yraiment?  à  la  bonne  heure!  £h!  mais  voilà  ce 
que  je  vous  demande.  £t  qui  est-ce  qui  en  a  profité?  à 
qui  sa  part  est-elle  revenue? 

ESTELLE. 

A  moi ,  monsieur,  à  moi ,. qui  suis  prête  à  tout  lui 
rendre.  J'y  renoue^,  pourvu  que  je  le  revoie  encore 
une  seule  fois.  Oui,  monsieur  le  docteur,  la  moitié 
de  ce  que  je  possède  est  à  mon  cousin,  mais  l'autre 
moitié... 
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GASP&Ba 

Eh  bien? 

L'autre  moitié  est  à  vous  si  voua  fe  nadcz  à  U  vie. 

OASPABD: 

Que  (Ktes-vons?...  Mo!,  je  penirtis  accepta*... 
Non ,  mon  enfant...  votts,  au  moins,  vous  êtes  nobte 
et  généreuse;  vous  avce  un  bon  cœur...  (  ït**.  )yoilà 
la  première,  et  cela  fait  plaisir.  (s<rapTMwmt.)Mais  ça 
m«  met  dMM  UD  fomeux  embarriE, 

ESTELLE. 
AïK  :  D«pai>  iDDg'tonpi  j'ônitii  iiiSit. 

GASP^KD. 
Daignez  m'écouter,  mon  enfant. 

ESTELLE,  ipirt. 

Ah ,  mon  dieu  I  je^croit  qu'il  balance , 
(A  e»pM(L) 

Vous  me  l'aviez  promis  poDrtant. 
A  votre  «sur  d  je  a'  peux  m' faire  entendre. 
Si  ce  n'eatpas  assez  de  tous  mes  biens, 
Pour  ajouta' aHXJQiiraqi^ on  >a  lui  reodre. 
S'il  le  bal ,  prenei  encor  des  inieiis- 
GASPAUn.onTatfuuUnw. 

Ah!  c'en  est  trop!... 

ESTBLLB.<«T«mRit 

Vous  £tes  attendri,  vous  cédez...  Je  vais  prévenir  . 
ma  famille,  nos  parent,  nos  amis;  car  tous  acid£B 
qoe  je  ne  peux  [dos  époiuu'  Gregorio,  que  ta^t  est 
roi^u...  Ah  bien ,  oui  I  qu'est-ce  que  dirait  mon  cou* 
SÎn  ?  Adieu ,  monsieur  le  docteur...  Ça ,  ne  tardei  paa , 
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n'est-it  pas  vrai?...  Tich«z  qu'on  ne  fasse  pas  ut' 
tesdrC,  et  que  fa  commence  tout  de  suite. 

(  SUa  raotn  dini  U  maiMo.) 

SCÈNE  XI. 

GASPARD  seul. 

Pavtrre  enfant!  elle  me  faisait  mal;  et  je  ne  me 
sentais  pas  Id  courage  de  ta  détromper,  car  elle  $« 
loit  déjà  réunie  à  cetni  qu'elle  aime. 


Ah  l  qne  n'ai-je  cette  p 

L«Sc«euraégoi9lea  et  froids. 

Les  méchatis,  l'ouira  opuleac«, 

Ne  vivraient,  morbleu  I  qu'une  fois: 
Ceit  bien  «ime;  c'est  sanvent  trop,  je  crois. 
Mai*  l'écrivain  qu'illustra  son  gitia. 
Hais  la  beauté  que  pleurent  les  amours, 
Mais  les  guerriers ,  honneur  de  la  patrie. 
Ne  niAtirnùent  pas ,  on  renaîtraient  tenjoan. 

SCÈKE  XII. 

GASPABD,  aOBERT,  an  sae  d'aigtM  soua  le  bras. 

BOB  EST. 

Réjouis-toi ,  mon  ami ,  les  galions  sont  arrivés. 

G4SPA&D. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

HOBEHT. 

Recette  complète,  près  de  quiuze  cents  ducats 
Cela  t  étonne? 
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OASPAKD. 
Du  tout....  (DoalommiMaent.)  Qu'eSt-Ce  qUC  je  dUaîs? 

KOBERT. 

Il  parait,  dans  ce  pays,  qu'ils  n'aiment  pas  les  an- 
ciens,  ou  qu'ils  craignent  les  revenans.  J'ai  d'abord 
eu  te  bonheur  de  tomber  sur  un  riche  marchand  qui 
depuis  cinq  ans  avait  perdu  sa  femme ,  et  qui  vivait 
dans  un  repos  et  une  tranquillité  inconnus  jusqu'a- 
lors. Au  nom  seul  de  la  défunte,  il  a  couru  à  son 
secrétaire,  et  m'a  donné  deux  cents  ducats  par  amour 
pour  la  paix.  Plus  loin  j'ai  rencontré  une  veuve... 
une  brave  femme,  qui  m'a  dit  :  a  Monsieur,  je  n'ai 
a  que  cent  ducats  de  rente ,  en  voici  la  m(Htié  :  je  vous 
«  l'offre  de  grand  cœur,  b 

GASPARD. 

Tu  l'as  acceptée? 

ttOB£KT. 

Que  veux-tu?...  le  denier  de  la  veuve...  Plus  loin 
j'en  ai  rencontré  deux  autres  qui  s'élaient  déjà  rema- 
riées... tu  juges  de  leur  effroi!  Ici  c'est  un  pi-ocu- 
reur  que  je  menace  de  rendre  à  la  vie ,  et  tous  les 
cliens  viennent  m'ouvrir  leur  bourse.  Là  c'est  un 
vieux  médecin  dont  j'annonce  le  retour,  et  tout  le 
quartier  en  masse  se  soulève  et  fait  une  collecte. 

Ail  :  Qnd  *rt  jAbè  nobk  et  plni  •ubliuw  '■ 

Par  cette  méibode  nouveUe, 
A  s'enrichir  on  n'est  pas  long  ; 
Et  ta  découverte  laut  celle 
Qu'a  faite  Christophe  Colomb. 
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Le  TCDt  eu  poupe  noiu  seconde, 
Et  tons  les  deux,  ainsi  qnelai, 
Nousallonsigraceà  l'autre moade. 
Faire  fortune  en  celui-ci. 

GASPASD. 

Oui ,  mais  dans  ce  moment  cela  va  mal  pour  nous. 
Je  me  suis  engagé  à  ressusciter  un  nommé  Pédrille, 
UD  pauvre  diable  qui  ne  tient  a  rien ,  et  contre  lequel 
il  n'y  a  pas  la  moiadre  objection. 

ROBERT. 

Aussi ,  pourquoi  vas-tu  t'adresser  à  quelqu'un  de 
ce  genre- là?  I^es  médecins  en  vogue  ne  traitent  jamais 
que  les  gens  riches. 

CASPARU. 

Est-ce  que  je  le  connaissais?  En  attendant  on  j 
compte,  tout  est  préparé ,  et  nous  avons  tout  au  plus 
tine  demi-heure. 

BOBERT. 

Ah,  mon  Dieu!  c'est  fait  de  nous.  Après  les  a>ntri- 
butions  que  j'ai  prélevées  sur  eux,  ils  ne  voudront 
jamais  entendre  raison;  et  si  nous  ne  faisons  pas  je- 
venlrM.  Pédi*ilte,  ils  sont  capables  de  nous  envoyer 
b  retrouver.  Dis -moi  un  peu  :  qu'e'st-ce  que  tu 
comptes  faire? 

GASPARn. 

C'est  ce  qui  t'embarrasse?...  Parbleu!  je  vais  me 
sauver,  et  dans  une  demi-heure  je  serai  loin  d'ici. 

ROBERT. 

Alors  j'en  fab  autant;  et  quoique  je  porte  ta  caisse, 
ça  ne  m'empêchera  pas  de  courir  :  tu  vas  voir  plutôt. 

GASPARD. 
Allons,  partons. 
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SCÈNE  xm. 

Les  PKSciDBHs;  PÉDRILLE,  mieux  habillé  qu'à  la 
première  scène,  costume  de  bachelier;  le  chapeau  rond 
àplumetj-Mittt  manteau  moirpiqyiuirieiret. 

pÏDBItLE,  iMintUiH. 

Où  aTlez-vouB? 

GASPARD,  iToiibaiH. 

N'en  dites  rien,inoa  camarade,  nous  nous  sauvons. 

PÉDRILLE. 

Gardez-Tous-en  l«en,  oU  vous  êtes  perdus.  Tout 
le  village  est  en  rumeur;  le  bruit  se  répand  déjà  qiie 
vous  êtes  des  cba^lataus,  des  imposteucs,  «jui  rvez 
voulu  exploiter  la  crédulité  publique. 

KOBKKT. 
Yoyez-vous  la  caloraniei...  Et  qui  est-ce  qui  ose 
«ODS  accuser? 

PÏSKU.1.E. 

Persomne  encore,  car  ceux  ^ui  ont  été  vas  dupes 
n'ont  ^arde  de  s'en  yanter4  Inois  ee  ^oait  les  jplus 
acharnés.,  notre  alcade  surtout,  qui  a  i'^  tout 
étonné  qu'on  ait  osé  se  jouer  à  un  homme  tel  que  lui: 
il  a  ameuté  ta  multitude,  -et  ds  veulent  absolument 
<tire  témoins  de  f'cs^rience  q«e  -vous  leor  avez  pro- 
mise; car  j'ai  4ti  votrepancaTte,-et'si,i!ORmie  je  m'eo 
doute  bien,  vous  ne  pouvez  tenir  votre  parole,  je 
CfvÏBs  -que  ce  ne  s<Mt  ftH  de  vous, 

1I04E1IT. 

Ah ,  mon  dieu  !  enovK  un  «ndroit  où  il  Tait  trop 
chaud  pour  nous. 
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PÏD&ILIK. 

En  attendant,  et  sans  que  vous  Tons  «n  ()<mt:iezT 
vous  êtes  entourés  et  gard^  à  vue,  et  la  moindre 
tentative  â'évasïoft  serait  le  signal  de  votre  perte. 
■Robert. 

Eb  Heb  alore,  quel  parti  pren«îre? 

PÉDRILLE. 

J'ai  pense  que  je  pouvais  vous  servir,  et  je  suis  ac- 
couru; jusqu'ici  j'étais  renfermé  cliez  un  ancien  ca- 
marade à  moi,  que  j'ai  rencontré  par  hasard;  c'est 
lui  qui  m'a  fourni  tes  nouveaux  habits ,  et  qoî  m'a 
transmis  tous  ces  détails.  Je  viens  donc,  mes  amis, 
ou  vous  sauver,  ou  partager  votre  sort;  car  je  n'ai 
point  oublié  ce  que  vous  avez  lait  pour  moi. 
GASPARD. 

Il  serait  vraiî  quoil  vous  avez  de  la  reconnais- 
sance? vous  n'oubliez ;pas  vos  amis?£t  de  deux!... 
la  jourûëe  est  bonne,  il  j  a  loQg-temps  que  je  s'en 
avais  trouvé  autant.  Eh  bien,  voyons,  mon  garçon, 
quel  est  votre  projet? 

«ÉDSILLE. 

Itya,  ici  près,  un  ancien  aqueduc,  dont  cesmines 
font  partie  ;  vous  allez ,  l'un  i^ïrès  l'autre ,  et  en  ayant 
r^ùr-de  vous  pranener... 

ROBERT. 

Oui,  en  amatelirs,  eu  artistes  qui  examinent  ces 
ruines. 

PÉDRILLB. 
Vous  allez  m'attendre 'Soos  ce  portique,  que  vous 
hptPcBvez  d^ci;  gurtodl,  n'ayez  pas Tair  ■d'ester  ceux 
qui  voiis  Tencwïtreront. 
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GASPARD. 

C'est  convenu.  ,j>; 

PÉDRILLE. 

Dans  un  instant ,  je  vous  j  rejoins  paj*  un  autre 
sentier,  et  une  fois  sous  ces  voûtes,  il  est  un  chemin 
obscur  que  je  coaaais,  et  qui  nous  mènera  bien  loin 
dans  la  campagne. 

BOBEKT. 

Ah  !  vous  êtes  notre  sauveur. 

FËDB.ILLË,  bu  à  Robart. 

Partez  vite,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

{Robert  (ort  pu  U  droite.) 

SCÈNE  XIV. 

GASPARD,  PÉDRILLE. 

PËDBILLE. 

Nous  allons  le  suivre  dans  l'instant,  car  je  pars 
avec  vous. 

GASPARD. 

Il  se  pourrait  !  Vous  avez  donc  revu  celle  que  vous 
aimiez  ? 

PfiDRILLB. 

Non,  mais  n'en  parlons  plus.  Vous  aviez  raison; 
il  vaut  mieux  l'oublier. 

GASPARD. 

Elle  est  donc  mariée? 

PÉDRILLE. 

Pas  encore,  mais  c'est  aujourd'hui,  à  ce  que  m'a 
raconté  Alonzo,  cet  ami  chez  lequel  j'étais  logé,  et 
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ce  qui  m'a  le  plus  indigné,  c'est  que,  malgré  les  ser- 
mens  qu'elltf.m'avait  faits,  elle  en  aime  un  autre. 

GASPA&D. 

Vous  êtes  bien  sûr? 

PÉDMLLE. 

Oui,  sans  doute,  puisque  d'elle-même,  et  sans  y 
être  forcée ,  elle  a  consenti  à  épouser  un  fermier  du 
pays ,  un  nommé  Gregorio. 

GASPÀ&D. 

Que  dites-vous  !  celle  que  tous  aimez  ne  se  nomme- 
t^lle  pas  Estelle  ? 

pAdrille. 
Oui,  Traiment. 

GASPARD. 

N'est-elle  pas  votre  cousine? 
p£drille. 
Oui,  sans  doute. 

GASPARD. 
Voilà  six  ans  que  vous  avez  quitté  le  pays? 
PÉDaiLLE. 

Oui,  monsieur. 

GASPARD. 

Vous  êtes  donc  Pédrille? 

p£drilli. 
C'est  moi-même. 

GASPARD,  loi  EtDUnt  «a  cou. 
Ah ,  mon  ami  !  mon  cher  !  que  je  vous  embrass , 
vous  êtes  sauvé ,  et  nous  aussi. 

PÉDKtLIE. 
Qu'y  a-t-il  donc? 

GASPARD. 

Elle  vous  aime,  elle  vous  .adore,'  et  donnerait  sa 
VIII.  17 


D,„t,zeobï  Google 


a58    LES  EMPIRIQUES  D'AUTREFOIS, 
fortune  poar  vous  rappeler  à  ta  vie;  car  elle  vous 
croit  mort,  tout  le  inonde  le  croit.  Ces  chers  enfans! 
combien  je  suis  content  !  quel  bonheur  j>our  eux ,  et 
surtout  pour  moi!  , 

PÉDIILLE. 

Mais  expliqura-vouB  mieux  j  qu'au  moine  je  puisse 
comprendre, 

GASPAKC, 

Ça  n'est  pas  nécessaire ,  je  vous  promets  que  vous 
l'épouserez,  cadiez-vouslà,  dans  ces  ruines,  taisez- 
vous;  écoutez,  et  paraissez  quand  il  faudra. 

SCÈNE  XV. 
GASPARD,  ROBERT. 

ROBERT,  1  la  ciatanade; 

Qu'est-ce  que  ça  signiOe?  quelle  est  cette  cooduite- 
là?  oii  sont  les  procédés  et  les  égards  dus  à  un  doc- 
teur? 

GASPARD. 

£hmai&,  qu'y  a-t-il  doue? 

ROBERT. 

Ce  sont  des  gardes  forestiers,  qui  veulent  m'empê- 
dier  de  prendre  l'air.  (AUonwiude,)  Si  je  veux  me 
promener  là-bas,  pour  mon  agrément ,  et  pour  ma 
santé,  c'est  une  ordonnance  que  je  me  suis  faite.  Où 
allez-vous ,  on  ne  passe  pas.  Et  ils  sont  toujours  à  vous 
présenter  la  pointe  de  lenr  hallebarde,  (a  Toabuw.) 
Enân ,  il  parait  que  c'est  un  parti  pris ,  aucun  moyen 
de  salut  !  car  il  y  a  ordre  exprès  de  ne  pas  nous 
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laisser  sortir  du  village.  (Bd  trtmbUnt.)  Qu'est-ce  que  tu 
dis  de  cela  ? 

GASPARD,  fraidsmeat 

Eh  bien!  mon  ami,  nous  y  resterons. 

BOBEBT. 

Oui ,  y  rester  pour  être  pendu  ? 
GASPAKD. 

Qu*est-ce  que  cela  te  fait?  je  te  ressusciterai. 

BOBBBT. 

Il  s'agit  bien  de  plaisanter.  Ah  njoa  Dieu  !  je  les 
entends...  voilà  tout  le  village...  c'est  notre  dernier 
jour. 

SCÈNE  XVI. 

U>  PMcâDBHs;  TUFFIADOR,  GREGOBIO, 
ESTELLE,  et  tout  le  village. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

Ai*  da  U  Cuu  Lui» ,  unngé  pit  H.  Haudier. 
CHOCUK. 

Voici  doDC  rinslant  du  miracle, 
Cda  doit  être  cnrieux. 
Pour  jouir  de  ce  beau  spectacle , 
Noua  accourons  les  pmnien  en  c«a  lïeiii. 
TTIFPIADOR. 
HessieurSiplus  d'eicuse  frivole, 
Il  faut  tenir  votre  parole. 

GASPAKD. 
Messieurs,  daigMz  tous  vous  placer, 
Dans  l'instaut  oi 


ESTELLE. 

N'oubliez  pas  que  vous  m'avei  proMk 
D'  rendre  la  vie  à  mou  cousiu  .Kdrille. 
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GASPARD. 
Ne  craignez  rien;  vos  vœu  seront  remplis. 

SOBEB.T,  bu  i  Giipud. 
YpeMe»-tu? 

GASPABD,  dsmfa». 

Vois  comme  elle  est  gentille. 
Puis-je  la  refuser,  dis  moi. 

aOBEKT,  ■  pirt. 
SoD  à-plomb  me  glace  d'efTroi... 
Et  quand  ib  connaîtront  la  nue... 
GASPAKD ,  bu  i  Robot. 

Silence  I  et  r^arde-moi. 

(H>Dt,  à  loiu  ceu  qui  rcnlonreiiL] 
Qu'on  allume  un  réchaud,  et  si  je  vous  abuse. 
Qu'il  devienne  un  biîcher,  où  mon  collègue  et  moi 
Ganseutons  à  monter. 

ROBERT,  b». 

O  ciel  I  parle  pour  toi. 
GASPARD. 


(Tirutdau 


RÉCITATIF. 

Toi,  dont  je  suis  l'élève,  et  qu'en  ces  lieux  j'ai 
O  divin  ProD)étbée!  ô  savant  sans  pareil  I 
Qni  dËTobas  jadis  les  rayons  du  soleil , 

Porte  cette  flamme  céleste 

A  Pédrille  le  bachelier. 
Qui ,  le  mois  dernier, 

D'un  coup  de  feu  perdit  la  vie 

A  h  bataille  de  Parie, 

TOUS  Eir  CHOEUR. 

o  ciel  I  il  a  perdu  la  vie 

A  la  bataille  de  Parie. 
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GASPIKD,  j<t«Bt  ■  cluque  toit  nae  p*rlH  dg  c«  qai  cil  cODtaBn  dtu 

u  fiole.) 

Pédrîlle,  rerieiu  i  la  vie. 

LE  CHC£UK, 

Pédrille.nvieDsiLlavie. 

GASPABD.    . 

Pédrille ,  obéîi  à  mes  lois. 

LE  CSOEUR. 

Pédrille,  obéis  à  ses  lois. 

GASPARD. 

Pédrille ,  parais  il  ma  vois. 

LE  CB(H0R. 

Pédrîlle ,  parais  à  sa  voix. 

GASPARD. 

PédriUe.PédrillGl 

TODS. 
Pédrille,  Pédrille! 
PÉDRILLE,  enidopiiddaiu  ion miDtaMi,  al  MrMDt  An  ruiou. 
Me  voici. 

TODS. 

Dieux  I  qu'est-ce  que  j*  vois  ? 

SOBEST,  itop^flit,  àpirL 

C'est  notre  jeune  ami.  Maiotenaot  je  conçois. 

TOUS,  enlonrant  Robert  «t  Gaipud. 

Four  moi,  quelle  3Uq>rise  extrême  t 
De  Pédrille  il  eat  le  sauveur. 
Oui,  c'est  Pédrille,  c'est  tui-méme; 
Honaenr,  honneur 
A  ce  savant  docteur. 
(FuhUdI  cettB  dmiiire  partie  do  cbcrar,  tons  lu  vUlagcin»  igiteol  Itan 
ohapeanK  en  l'tit,  aa  «Igoa  d'sdmintioD  poar  la  dootaar.) 
TDFFIADOR. 

Je  n'en  revieas.pasencore;  et  si  je  oe  l'avais  pas 
TU  de  mes  propres  yeux... 
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ciiEooaio. 
Dieu  !  ai-je  bieo  fait  de  payer  pour  mon  oncle;  car 
sans  cela ,  c'aurait  étë  tout  de  même. 

ESTELLE,  àGregoria. 

Fi!  monsieur;  je  connais  votre  conduite,  et  c'est 
pour  cela  que  je  romps  avec  vous  et  que  j'épouse  mon 
cousin. 

G&EGOBIO. 

C'est  ça  :  il  feut  que  cet  autre  revienne  de  l'autre 
monde,  exprès  pour  me  soufHer  ma  maîtresse.  Avec 
ces  inventioQS-là ,  on  ne  sût  plus  sur  quoi  compter. 
BOBEKT,  i  Gregorio. 

J'espère  que  nous  avons  tenu  notre  promesse. 

CSEGOaiO,  bu  il  TalÏMlor. 

Oui  ;  mais  c'est  égal ,  voilà  deux  hommes  très  dan- 
gereux, et  j'ai  bieu  fait  de  les  signaler  au  coirëgidor , 
qui  viendra  demain  les  arrêter. 

(PJdrilU,  qaiaécoglé  ntteubTCpicat  Gngorio,  pu»  de  rintre  dni,  prit 

de  Gugiïrd.] 
TDFFLADOR, 

Vous  avez  raison;  c'est  plus  prudent. 

ESTELLE. 

Ah,  monsieur,  comment  vous  remenner!  J'espère 
que  vous  resterez  long-temps  avec  nous. 

GASPARD. 

Oui ,  certainement;  oui ,  ma  belle  enfant. 

PÉ  DRILLE,  prè>  de  Jni.  i  ToiibuM. 
Non  pas.  Nous  nous  reverrons ,  mais  autre  part  ; 
,   car  demain  on  doit  venir  vous  arrêter. 

GASPABD.bui  PédriHc, 

Merci.  (Hant,  ■  lom  i<  monde  <{uM«iioiirc.) Quî,  mesamis, 
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mes  bons  amis  :  ce  que  c'est  que  de  faire  des  décou- 
vertes; ce  que  c'est  que  de  rendre  service  à  l'buma- 
nitél  CBu*PMrilla.]Kous  partirons  ce  soir. 

CSOeUR  GÉHÏKA.L. 

ill  dn  BoUro  du  MalMicr. 

Que  celte  DnioD  chérie 

Comble  àjimui  toui  leurs vaai; 

Puisqu'il  rerieut  à  la  vie , 

Que  ce  soit  pour  ttre  heureux. 
ESTELLE. 

Pour  DOS  docteurs  ambalans, 

Messieurs  soyez  indnigens;  ' 

A  l'espoir  mou  coeur  se  livre; 
Car  il  vous  est,  j'  u'en  puis  douter. 
Bien  plus  aisé  d'  les  laisser  vivre, 
Qu'i  nous  d«  les  ressusciter. 
LE  CHCeUB. 

Que  cette  union  chérie 
Comble  à  jamais  tous  leurs  vraui  ; 
Puisqu'il  revieul  à  la  vie , 
Que  ce  soit  pimr  être  heureui. 


Fi>  DES  BMriaïqnat  ■> 
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COHÉDIE-TADDETILLE  ^  DEUX  ACTES. 

Représeotée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  i«  tbjllre 
deMÂDiKi,  le  3i  mars  1816. 
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U  BÀsonns  DE  VLADIMUl. 

KOULIKOF,  mteadant  du  cbftteau. 

JEAJV,  maître  sabotier. 

MICHEUNE,  sa  fille. 

POLESKA  DE  FEBSTEIM. 

ALEXIS,  ouTiier  sabotier. 

Un  PosTiLLoir. 

Paysans. 

Sàbotibes. 

dombstiqubs. 


La  scène  w  passe  dans  la  Polof  se  i 
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ACTE  PREMIER. 

Le  tliéAtre  reprëMoU  rhabilatîoii  do  Jeui  ;  le  fond  ontot  Irmm 
voir  toute  l'étendue  de  la  campapie.  A  droite  et  à  gauche,  une 
porte  coudaisant  â  d'autre*  duunbreg.  Sur  le  dewut,  à  gaucbe  de 
l'acteur,  une  lablo  et  deux  cbatNst  de  l'autre  cAté,  un  banc  à 
Q«age  de  Mbotier,  lor  lequel  «e  troorent  ud  wbot  à  moitié  confec- 
tionné, et  quelque!  outils.  Au  leter  du  rideau,  7ean,  Alexis,  Mi- 
cheline et  pluùeur*  ouvriers  sont  asait  à  droite ,  à  gancbe,  et  au 
fond,  occupés  à  déjeuner. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEAN,  MICHEUNE,  O^vribes  ocevpés  à  déjeuner; 
ALEXIS,  seul  dans  un  coin,  plongé  dans  ses  ré- 
flexions. 

CHOEUR. 
AiB;  QaallMMihciir.' qadla  ÎTrcuc!  (DnHi^on.) 

Amis,  après  l'onnage, 

Cbantons ,  gais  ouvriers. 

Le  plajûr  rend  l' courage 

Aux  pauvres  sabotiers. 
JHAH.' 
A  nos  sabots  faut  rendre  bonnuge; 
Sans  eux  le  panvre  irait  pied  dd. 
r  vois  ben  des  gens  en  équipage 
A  qui  jadis  j'en  ai  vendu. 
Plus  d'un  parvenu  que  l'on  cite, 
Que  gêne  son  nouveau  mérite, 
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Aiasi  que  ses  sonliers  nouveaux, 
S'iléuitl'matlre, 
Cbaog'rait  peut-être 
Ses  p'tits  souliers  pour  ses  sabots. 

CHOEUIL. 
Pins  d'un  parvenu  que  l'on  cite,  etc. 

HICHELIITE. 
Fi,  des  sabots  !  dis'nt  ben  des  femmes. 
C'est  dangereux  les  jours  d' verglai; 
Pons  TU  glisser  de  belles  damea 
Qdî  cependant  n'en  portaient  pas. 
Les  sabots  n'empécb'at  pas  d'étr'  sage: 
Et  quoique  l'on  parle  au  village 
De  queuq's  faux  pas...  c'est  des  propos 
On  en  fait,  j*  gage, 
Ben  davantage. 
En  p'tits  souliers  qu'en  gros  sabots. 

CHOEDB. 
Les  sabots  n'empécb'ut  pas  d'ftr'  sage,  etc. 
(  Apr^  ce  MiiaDil  cooplet,  tona  Ict  oomen  «orleot  ) 
JEAN,  frappant  iDT l'épule d-Aleiii. 

Et  toi,  qui  es  là  daiis  un  coin,  et  qui  ne  dis  rien, 
qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

ALEXIS. 

Qu'est-ce  que  j'ai?..  Ah  ça,  maître  Jean,  suis-je 
payé  pour  être  gai ,  ou  pour  faire  des  sabots? 

lEAff. 

L'un  n'empêche  pas  l'autre;  et  tu  peux  prendre 
exemple  sur  moi  ;  ne  pouvant  sortir  de  ce  domaine, 
dont  je  suis  serf  et  vassal ,  j'ai  eu  l'idée  d'établir  dans 
ces  forêts  une  fabrique  de  sabots,  noa  pour  les  gens 
du  pays ,  qui  n'en  usent  guère ,  mais  j'en  fournis  toute 
l'Allemagne.  Aussi  je  travaille  et  je  chante  toute  U 
journée. 
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ALEXIS. 

Est-ce  que  je  n'ai  pas  confectionné  ce  matin  la 
besogne  que  vous  m'avez  donnée? 

JEAN. 

C'est  la  vérité  ;  et  nous  n'avons  pas  ià  un  ouvrier 
qui  travaille  aussi  joliment  ;  c'est  délicat  et  soigné ,  et 
un  sabot  comme  ça  vous  chausserait  une  princesse 
mieux  qu'un  escarpin. 

ALEXIS. 

Hé  bien  alors,  puisque  ma  tâche  est  finie,  laissez- 
moi  m'amuser  comme  les  autres.  Et  si  ça  m'amuse 
d'être  triste? 

JEAH. 

Comme  tu  voudras.  (  a  m  fi%.)  Est-it  sauvage,  celui-là! 

MICHELINE. 

Depuis  deux  jours  qu'il  est  ici,  il  ne  fait  que  sou- 
pirer et  se  plaindre;  un  beau  garçon  comme  ça,  c'est 
dommage. 

AïK  ;  Ah  !  qn'il  «1  dani  àt  Tendongn', 

Ça  m' fait  l'effet  d'un  désespoir. 

Vrai,  ça  m' fait  mal  à  voir. 
.  On  voudrait  d'un  chagrin  si  ncûr 
Connaître  quelque  chose. 
Ne  fAt-c'  que  pour  savoir 
Si  l'on  n'en  est  |ias  cause. 

Peut-être,  mon  père,  qu'il  n'est  pas  content  de 
vous,  et  qu'il  ne  se  trouve  pas  assez  payé. 

lEAN. 

Dame!  je  paie  en  grajid  seigneur,  dix  copecks  par 
jour.  Mais  s'il  a  de  l'ambition...  Laisse-moi ,  ma  tille , 
je  vais  arranger  cela ,  parce  que  ça  a  l'air  d'un  bon 
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sujet  qui  peut  me  faire  gagner  de  l'argent  ;  et  un 
manufacturier  doit  être  généreux  quand  il  y  trouve 
son  bénéfice. 

MICHELINE. 

Dieux  !  que  vous  êtes  bon  ! 

JE4H. 
Voilà  comme  je  suis...  (AlUntei»«Oreluifr«pp«r»irrïi«uIe.} 

Dis-moi ,  mon  garçon,  es-tu  du  pays? 
ALEXIS. 

Oui,  maître,  je  suis,  comme  vous,  de  la  Pologne 
russe;  mais  voiU  cinq  ans  que  j'ai  couru  le.  monde... 

JEAM. 

Et  pourquoi  ? 

ALEXIS. 
Pour  faire  fortune. 

JEAN. 

Et  as-tu  rencontré  cette  femelle-là  ? 

ALEXIS. 

Non,  vraiment;  elle  est  comme  les  autres...  quand 

on  court  après,  c'est  le  moyen  de  ne  pas  l'attraper. 

JEAN. 

Diable  !  c'est  un  philosophe.  Hé  bien  !  mon  gar- 
çon ,  si  tu  veux  rester  chez  moi ,  ton  sort  est  dans  tes 
mains.  Tu  t'es  présenté  hier  pour  avoir  de  l'ouvrage, 
et  rien  que  sur  ta  bonne  mine  je  t*ai  ofTert  dix  co- 
pecks  par  jour.  Mais  les  gens  de  mérite  sont  comme 
les  sabots ,  ça  ne  se  connaît  qu'à  l'user;  et  je  t'offre 
six  copecks  de  plus. 

ALEXIS. 

Ce  que  j'ai  me  suffît,  et  je  n'y  ti«Q6  pas. . .  Si  je 
n'avab  pas  au  monde  d'autre  chagrin  que  celui-là  ... 
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.  JEAIf. 

-Est-ce  qu'il  y  aurait  quelque  pa^îoa  sous  jeu  ?  Est-- 
ce  que  ma  fille  Micheline?...  c'est'que  tout  à  l'heure 
elle  avait  l'air  de  te  trouver  à  son  gpë...  et  ça  ne  me 
convieudrait  pas. 

ALEXIS. 

Soyez  tranquille;  je  voudrais  biea  en  être  amou- 
reux. 

JKAN. 

Comment  !  tu  le  voudrais.;,  et  pourquoi  cela? 

ALEXIS. 

Parce  qu'il  y  aurait  peut-être  de  l'espoir,  tandis 
que  dans  ma  position ,  voyez-vous ,  maître  Jean ,  il  ne 
faut  aimer  que  son  égale  ;  c'est  là  le  plus  raisonnable; 
mais  l'amour  ne  raisonne  pas. 

ÏEAS. 

Ah  mon  Dieu  !  est-ce  que  par  hasard  tu  serais 
amoureux  de  quelque  grande  dame? 

ALEXIS. 

Précisément ,  et  une  grande  dame  qui ,  pour  mon 
malheur,  est  plus  fière  à  elle  seule  que  tontes  les  du- 
chesses de  la  Russie. 

JEAN. 

Comment!  tu  oses  donner  dans  les  duchesses? 

Ark  d'AiiiËppe. 
Vit-oD  jamais  pardll'  folie! 

ALEXIS. 
Si  je  l'aime ,  c'«iit  malgré  moi. 

JEAN. 
Ponr  âtre  heureux  dans  cette  T>e , 
îf  faut  pas  r'garder  plus  haut  que  soi. 
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ALEXIS. 
J*  sais  faen  qu'elle  est  aa  d'atns  de  moi. 
Ainsi  qa'  vers  une  providence 
Te  l'vaia  les  yeux  vers  cet  objet  cbÉri... 

Lorsqu'ils  besoin  d'espérance. 
Le  malheoreux  r'garde  au  dessus  de  lui. 
JE  AH. 

Je  vous  le  demande ,  un  ouvrier  qui  s'avise  de  faire 
des  passions.  Fais  des  sabots,  et  ne  sors  pas  de  là. 
Mais,  dis- moi  un  peu,  mon  garçon...  Silence,  car 
c'est  M.  Koulikof ,  l'intendant  de  ce  domaine. 

SCÈNE  II. 

Les  frécbdeiis  ;  K.OUUK.OFjSuit'ide  quelques  paysanj. 

KOULIKOF. 

Hé  bien!  allez  donc,  allez  à  son  secours;  ils  res- 
tent là  les  bras  croisés  :  ne  faut-: il  pas  que  j'y  aille 
moi-même...  Cinquante  coups  de  knout  à  celui  qui 
n'arrivera  pas  le  premier.  (Lu  iujmiu  «ortent  en  coniut] 
C'est  cela...  les  voilà  tous  partis...  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  d'exciter  leur  émulation.  Ah  !  ah  !  c'est  toi, 
maître  Jean... 

JEAN. 

Oui,  monsieur  Koulikof.  Qu'y  a-t'il  donc? 

KOULIKOF. 

Une  voiture  d'assez  belle  apparence,  quatre  che- 
vaux et  deux  postillons;  la  voiture  vient  de  verser 
dans  le  diemin  creux.  ' 

ALEXIS. 

Eh  !  que  ne  le^isiez-vous  sur-le-champ  ?..  .j'y  cours. 
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SCÈNE  IH. 
KOULIKOF,  JBAN. 

KOULtXOF. 
Quel  est  ce  garçon? 

JBAH. 

Un  de  mes  ouvriers.  Il  est  arrivé  depuis  peu  ;  mais 
il  est  du  pays. 

KOULIKOF. 

Son  nom? 

leiif. 

Alexis  Pét^rof. 

KOULIKOF. 

Pétérof  !  c'est  à  nous...  jes  Pétérof  sont  inscrits  sur 
mon  livre  de  ferme...  11  a  bien  fait  de  revenir;  car, 
dans  ce  moment -ci  surtout,  je  tiens  i  présenter  à 
monseigneur  un  état  satisfaisant  de  ses  revenus. 

JEAH. 
11  sont  assez  soignés. 

KOULIKOF. 

Je  crois  bien,  six  mille  arpeus ,  quinze  cents 
paysans ,  sans  compter  les  dépendances ,  le  tout  en 
bon  état.  Mais  aussi  depuis  trente  ans  que  je  suis  in- 
tendant de  cette  principauté,  je  puis  me  vanter  de 
n'être  pas  resté  les  bras  croisés  ;  et  si  l'on  avait  tenu 
registre  des  coups  de  knout  que  j'ai  fait  administrer, 
soit  par  mes  délégués,  soit  par  moi-même...  - 

JEAW. 

Il  est  de  fait  que  depuis  trente  ans  vous  avez  eu 
du  mal  et  nous  aussi. 

VIII.  18 
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KOULIKOF. 

Il  faut  ça,  quand  on  veut  le  bien  de  la  chose.  Mais, 
dis-moi,  où  est  ta  fille  Micheline? 

J  E  AN ,  r*gudut  >D  fond. 

Elle  est  par  là,  dans  les  environs. 

KOULIKOF. 
A  propos  djicela,  pourquoi  que  tu  ne  la  maries 
pas,  ta  fiUe  Micheline?  il  faut  me  la  marier. 

AmdsiScfthi». 

Elle  est  aimable ,  elle  est  jeuoe  et  f^eotille. 

CboisU  parmi  nos  jeaces  gens. 
Cela  fera  le  bonbeur  de  ta  &lle. 

Et  ça  nous  f'ra  des  paysans; 
Il  nous  en  manque  eocor  deux  an  (rois  cents. 
Lorsque  j'en  vois,  contre  tous  les  usages. 
Rester  gardons ,  ça  me  fait  mal  aux  nerfc, 
Et  j'aioxe  à  voir  faire  des  mariages 
Pour  augmenter  le  nombre  de  nos  serfs. 

SCÈNE  IV. 

Les  précédbhs;  MICHELINE. 
MICBEtINR. 

Mon  père  !  mou  père  ! 

lEAH. 

Hé  hien  I  qu'est-ce  donc  ? 

HICHELIHE. 

Tenez,  cette  jeune  dame,  it'enlcndez-vouspas? 
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SCÈNE  V. 
Les  pRicÉDEiTs;  POLESKA.,  PLDSiEDHa  DoMBsw^vEa 

ET   OUTBIBBI. 
POLKSKi. 

Les  maladroits!  an  chemin  superbe,  et  ils  pren- 
nent à  gauche  exprès  pour  tne  verser. 
UICBELIME. 

Mais,  madame... 

(•0LB9E1. 

Taisez-vous.  Et  poar  comble  de  malheur,  ceux-ci 
qui ,  en  voulant  relever  la  voiture,  cassent  le  -timon, 
de  sorte  que  me  voici  obligée  de  m'arréter  dank  cette 
misérable  cabane...  Dieux  !  qu'il  faut  de  patienoe,  si 
on  ne  se  modérait  pas. 

HICHELtItE. 
Je  ferai  observer  à   madame  que  ce  n'est  pas  la 
làute  de  nos  gens ,  ils  y  ont  mis  tant  de  zèle ,  que  ce 
pauvre  Ivan  s'en  est  foulé  le  pied. 

FOLESKA. 

O  ciel  !  que  dites-vous  !  ce  pauvre  jeune  homme... 
courons  vite, 

HlCHELIIfE. 

Dans  ces  mauvais  chemins ,  avec  ces  petits  sou- 
liers? 

POLGSKA. 

Oui,  tu  as  raison...  tenez,  portez-lui  œtte  bourse, 
mou  Dieu  [  quel  malheur!  un  honnête  ouvrier... 
peut-être  même  un  père  de  famille...  j'aurai  soin  de 


5obïGoogIc 


376  LA  LUIiË  DE  MIEL. 

lui,  de  ses  enfans;  mais  en  attendant  qu'on  envoie 
chercher  un  mÀleciD...  Hé  hïen,  vous  n*étes  pas  en- 
core partis! 

KOCLIKOF,  btemt  ûgna  m  donKfOqow  at  onTricn  qui  torniu. 

Si  t  madame ,  on  y  va;  mais  je  vous  demanderai... 

POLESKA. 

Qui  vous  a  permis  de  m'adresser  la  parole? 

jEAtr. 
C'est  monsieur  l'intendant,  et  il  faut  qu'il  sache... 

POLESKA. 

Il  faut  qu'il  sache  se  taire...  et  vous  ausu. 

KODLIKOF. 

Par  exeibple  !  c'est  d'une  insolence. 

PÛLBSE.A,  à  HicbcUne. 

Dis^noi,  petite,  où  sommes-nous? 

JEAH. 

Dans  les  domaines  du  comte  de  Woronski ,  et  à  une 
lîeue  du  château. 

POLESKA. 

Je  suis  chez  mon  mari  1  chez  moi  ! 

KOULIKOF. 

Qu'entends-je  !  madame  la  comtesse  ! 

lEAlf. 

Une  comtesse  dans  ma  cabane  ! 

KOCLIKOF. 

On  nous  avait  bien  dit  que  monseigneur  devait  se 
marier ,  et  nous  t'attendions  d'un  instant  à  l'autre. 

POLESKA. 

£st-ce  qu'il  n'est  pas  arrivé  ? 
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KOULIKOF. 

Je  l'ignore ,  madame  la  comtesse ,  car  depuis  deux 
jours,  jo  n'ai  pas  eu  l'houneur  d'être  invité  au 
château. 

POLESKA. 

Ce  pauvre  Gustave ,  qui  était  parti  le  premier 

pour  toutdisposer  et  pour  me  recevoir...  je  suis  sùn? 

qu'il  «t  d'une  inquiétude ,  d'une  impatience  égale  à 

la  mienne.  Aussi  c'est  votre  faute. 

Koutncor 

A  moi ,  madame  la  comtesse? 

POLXSKA. 

N'êtes-vous  pas  l'intendant,  te  régisseur  de  ce  do- 
maine? 

EODLIKOF. 

Depuis  trente  ans. 

POLBSKA. 

Comment  ces  chemins  ne  sont-ils  pas  en  meilleur 
état  ?  ne  deviez-vous  pas  y  veiller?  est-ce  que  vous  ne 
deviez  pas  penser  que  j'avais  hâte  de  revoir  mon 
mari?  Vous  no  devinez  donc  rien?  vous  n'êtes  donc 
capable  de  rien?  vous  méritez  d'être  chassé. 

AlK  :  Adieu. 

Je  doQDe  la  preuve,  par  là, 
D'une  prudence  peu  comniUDe; 
Mon  mari  m'accusait  dâia 
De  prodiguer  trop  sa  fortune. 
Mais  je  répare  en  ce  moineat 
Mes  dépeties  el  mes  folies  : 
Car  supprimer  un  înlendant, 
Cest  &irG 
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K.ODLlE.OP,àput. 

Supprimer  un  iDtendaiit  1 

JEAN,  kpirt. 

Cette  femme-là  ne  respecte  rien  (Haut)  Si ,  eo  atten- 
dant qu'oD  répare  la  voiture,  madame  voulait  dé- 
jeuner. 

BOLESKA. 

Ëh!  oui,  vraiment^  pour  ne  pas  perdre  de  temps; 
rien  qu'une  taese  de  tbé  et  des  muffins. 

UICBBLini!. 

Du  thé  ! 

JEAN. 

Des  rouffîns! 

POLESEA. 

Oui,  des  mufHas,  des  tosts,  des  rôties  au  beurre, 
je  ne  prends  pas  autre  diose. 
JEAN. 
C'est  qu'ici ,  madame ,  ça  ue  se  peut  pas. 
POLBSKA. 

Comment!  ça  ne  se  peut  pas...  qu'on  en  cherche... 
qu'on  eu  trouve...  et  rappelez-vous  que  je  l'ordonne, 
cela  doit  vous  suffire. 

TEAIf. 

Je  ne  savons  pas  ce  que  c'est. 

HICHELinE. 

Il  n'y  en  a  jamais  eu  dans  le  pays. 

POLESK,A. 

C'est  égal. 

JEAN. 

Mais,  madame... 


Diflitizecbï  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  V. 

POLESKA. 

Je  crob  qu'il  ose  répliquer. 

Ain  de  Cilios. 

Sachu  ifae  atw  ordre  saprime 
Jusqu'à  présent  fvt  respecta  ; 
Et  jamais  mon  époux  lui-i)i4iB« 
Ne  contredit  ma  volonlé. 
Cest  là  le  partage  des  dames  ; 
Car  le  cîel ,  que  l'on  doit  bénir. 
Pour  commander  créa  les  femme*. 
Et  les  bommes  pour  obâr. 

MICHELINE. 

Ça,  c'est  assez  vrai. 

KOULIK.OF.^>'«Mle 


Si  madame  la  comtesse  veut  me  permettre...  je  croi^ 
que  j'ai  che?  moi  du  thé. 

P0LESK.A.>trcMiinaDld«c6tJ<laJ«ii. 
Vous  voyez  donc  bien. 

EOCLIKOF. 

De  plus,  et  pour  continuer  votre  voyage,  j'ai  une 
petite  voiture,  un  kibick,  qui  dans  une  demi-heure, 
peut  vous  conduire  près  de  votre  auguste  époux. 
POLESKA. 

Près  de  Gustave ,   et   c'est  grâce  à  toi.  Pardon , 
tout  à  l'heure  j'ai  peut-être  été  un  peu  vive;  mais... 

KOULIKOF. 

Madame  la  comtesse  daignerait  me  rendre  ma 
place? 

POLESKA. 

Celle-là  ou  une  autre,  j'examinerai,  je  verrai  ce 
qu'on  peut  faire  d'un  intendant  réformé. 
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Am  :  VandwiUa  dei  Bloawi. 

Dépéchez -vous...  moa  dieu  .quelle  indoleucel 
Ce  déjenner  et  surtoat  ce  Iraineaa. 
Hais  allez  donc  I  je  mcun  d'impatience 
De  me  trouver  enfin  dans  mon  chiteau. 

KODLTKOF.k  parb. 

Dieux  1  quelle  feniroe  !  elle  parle  en  sukane. 

POLESKA. 
An  nom  du  ciel,  j'ai  hâte  départir... 
Ou  est  M  mal  dans  sa  triste  cabane  ! 

JEAM,  à  fut. 
Si  ^  pouvait  l'empêcher  d'y  r'venïr. 

ENSEMBLE. 

POLESKA.  JEAn  IT  MICHKLinE,  KOUL'.KOF. 

POLESKA. 
Dépêchez -vous...  mou  dieu,  quelle  indolence!  etc. 

lEi.lt  i-v  MICHELINE. 
Vit-on  jamais  une  telle  insolence. 
Allez  bien  vit'  lui  chercher  un  traîneau; 
Si  d'arriver  elle  a  d'  l'impatience , 
Il  m' tarde  ausù  qu'ell'  soit  dans  son  château. 

KOULIKOF, 
Je  vais  chercher  bien  vile,  à  l'intendance. 
Le  déjeuner,  et  surtout  le  traîneau; 
Comme  un  éclair,  madame,  je  m'élance; 
Dans  un  instant  tous  serez  au  château. 
(KQnliko''»ortp»r  le  fond ,  et  Jein  p«r  la  porte  à  droite.) 
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SCÈNE  VI. 

POLESKA,  MICHELINE.. 

POLESKA. 

Que  de  peine  pour  avoir  du  thé  et  des  mufBns ,  et 
l'on  dit  que  la  Russie  est  ua  pays  civilisé! 

HICBELIUE.ippTocbaDtBBacluiîie. 

& ,  en  attendant,  madame  la  comtesse  voulait  se 
reposer? 

POLESKA,  t'aifK^iDl. 

Volontiers,  je  suis  accablée  de  fatigue;  car  j'ai 
voyagé  toute  ta  nuit. 

HICHELIHE. 

Toute  la  nuit  !  vous  qui  êtes  si  faible  et  si  délicate! 

POLESKA. 

Que  n'aurai-je  pas  fait  pour  le  revoir  plus  tôt  !... 
,  depuis  trois  jours  que  je  suis  séparée  de  mon  mari... 
il  est  si  boa,  si  aimable...  il  m'aime  tant!  aussi  que 
je  suis  heureuse  et  fîère  de  lui  appartenir! 

HtCHELIRE. 

c'est  donc  un  mariage  d'inclination  ? 

P0LESK.A. 

Ehlsans  doute,  Hlle  d'un  officier  sans  fortune,  je 

n'avais  point  de  rang ,  point  de  richesses  h  apporter 

à  mon  époux;  et  lorsque  Gustave,  lorsque  le  comte 

d«  WoroDsIù  s'est  présenté... 

MICHELINE. 

Ça  a  dû  vous  surprendre. 
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POLESKA. 

NoD ,  ça  m'a  semblé  tout  naturel ,  je  q«  sais  quel 
sentiment  secret  me  disait  que  ce  rang  m'appartenait, 
qu'il  m'était  dû...  que  j'étais  née  pour  briller  et  pour 
commander.  Aussi ,  ce  luxe ,  ces  équipages ,  ces  nou- 
velles parures  que  Gustave  me  prodiguait ,  ce  riche 
domaine  qu'il  vient  d'acquérir...  ces  paysans ,  ces  vas- 
saux, ces  esclaves,  qui  n'eibtent  que  pour  m'obéir, 
tout  cela  me  charme  et  m'enivre  ;  je  me  dis  :  c'est  à 
mou  époux  que  je  les  «lois ,  et  après  lui ,  après  mon 
amour,  c'est  ce  qu'il  y  a  pour  moi  de  plus  doux  au 
mcHide. 

MICHRLinK. 

Il  n'y  a  donc  pas  long-tenips  que  madame  la  com- 
tesse est  manée? 

POLESKA. 

Une  semaine,  mon  enfant,  et  nous  sommes  dans 
ce  qu'on  appelle  la  lune  de  miel. 

Au  :  FcumM,  niple«-niiu  cpnnncr. 

Premier  temps  d'ivresse  et  d'amour, 

Époqae  à  jamais  fortunée  ! 

Ouï,  c'est  le  malia  d'un  beau  jour, 

Cest  l'âge  d'or  de  l'h^oiénée  ; 

Car  il  promet  à  notre  cceur 

Un  long  aveair  de  constance, 

Et  donne  eucor,  niéine  au  bonheur. 

Tout  le  charme  de  l'espéranc». 
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SCENE  VII. 
Les  fHBCÉDSiis;  JEAN. 


JEXHettioi 

flil  dHi  prafoiulH  liréraicet  i  Poletkl ,  il  l'aTiu» ,  a  lui  dit  : 

Si  madame  la  comtesse  veut  entrer  diez  elle,  j'irai 
tontà  l'heure  lui  porter  son  déjeuner  Tnoi-même. 

POliESKA. 

Je  t'en  dispense...  fais -moi  grâce  dé  ta  vue...  c'est 
ta  fille  qui  me  servira;  et  je  veux  ce  soir  l'emmener 
avec  moi  au  château. 

JEADi. 

Mats,  madame... 

POLESK.A. 
Qu'on  ne  me  réplique  pas,  ou  sÏDop...  tu  m'en- 


Qu'à. 


Qu'ici  l'on 

J'eateods  surtout,  quel  que  soit  mou  caprice. 
Que  l'on  m'adore  et  que  L'on  me  bëaisse. 
Car  je  le  veui, 
Oui.jsiBVeax! 

(Elli  eum  (lau  la  chMBbni  à  itoiu,  luiiu  de  Uichdiuo 
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SCÈNE  VIH. 

JEAN,  ensuitéi  ALEXIS. 

JEAK. 

Je  le  veux!  je  le  veux!  je  n'en  ai  jamais  vu  une 
plus  fière  que  celle-là. 

ALEXIS. 

Ah!  vous  voilà,  maître  Jean.  Où  est  cette  dame 
dont  la  voiture  a  versé  ? 

JEAM. 

Cette  dame,  elle  est  là...  tu  l'as  donc  vue  ?... 

ALEXIS. 
Oui,  c'est  pour  cela  que  je  me  suis  sauvé. 

JEAH. 

Tu  la  connais  donc?... 

ALEXIS. 

Si  je  la  connais!...  Apprenez,  maître  Jean,  que 
c'est  cette  daroe  dont  je  vous  parlais  ce  matin...  celle 
dont  je  suis  amoureux. 

IBAI(,«ffn7é, 
Veux-tu  te  taire,  aimer  la  comtesse  de  Woronski! 
va-t'en  d'ici ,  va-t'en ,  l'air  est  mauvais  pour  toi  et 
pour  moi  ;  ça  sent  le  knout  en  diable. 

ALEXIS. 

;  Peu  ipiporte...  îl  faut  que  je  me  déclare. 

lEAM. 

A  elle  ? 

ALEXIS. 

A  elle-même. 
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JEAN. 

£h  bien  !  j'aîme  mieux  que  tu  t'en  charge  que 
moi.  Tu  ne  sais  donc  pas  combien  elle  est  méchante, 
impérieuse ,  hautaine. 

ALEXIS. 

Je  le  sais,  pour  mon  inalbeur! 

Et  tu  espères  en  obtenir  quelque  chose? 

ILEXIS. 

Ce  n'est  pas  là.  ce  qui.  m'inquiète...  j'ai  déjà  oli- 
teali... 

JEAB. 

Toi  I  un  misérable  vassal  de  monseigneur  ! 

ALEXIS. 

Oui,  moi,  Alexis,  un  pauvre  diable  d'artisan. 

ÏKAH. 

Obtenu  ?...  et  quoi  encore? 

ALEXIS. 

Tout  ce  qu'un  mari  p0it  obtenir...  elle  est  ma 
femme. 

JEAN. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là? 

ALEXIS. 
Du  silence  surtout ,  n'en  parlez  à  personne.  Je  vous 
confie  là  le  secret  de  ma  vie;  épris  d'amour,  ne  sa- 
chant comment  parvenir  jusqu'à  elle,  car  elle  avait 
déjà  refusé  plus  de  vingt  partis,  et  pour  lui  plaire  il 
fallait  être  duc  ou  baron ,  j'ai  pris  le  nom  d'un  giand 
seigneur,  du  jeune  comte  de  Woronsltî ,  qui  était 
attoidu  à  Bude.  Un  héritage  que  je  venais  de  fiiire 


5cbïGoogIc 


aB6  LA  LUNE  DE  MIEL. 

mes  économies  de  six  ans,  j'ai  tout  sacrifié  pour 
briller  quelques  jours;  mais  je  ne  puis  aller  plus  loin, 
il  faut  enfin  tout  lui  avouer. 
jEin. 

Et  comment  te  trôuves-tu  avec  elle  dans  ce  pays? 
ALEXIS. 

Les  feuilles  publiques  avaient  annoncé  que  ce 
comte  de  Woronskî,  dont  j'ai  pris  le  nom,  venait 
d'acheter  sur  les  confins  de  la  Pologne  et  de  la  Russie, 
une  terre  magnifique. ..  c'est  celle-ci;  et  ma  femme, 
croyant  qu'elle  m'appartenait,  a  voulu  la  visiter.' 

lEAff. 

Je  comprends. 

A.LEX1S. 

J'étais  trc^  heureux  de  l'éloigner  de  Bude  et  de 
toute  sa  famille,  car,  puisqu'il  faut  en  venir  à  une 
explication ,  j'aime  mieux  que  ce  soit  à  deux  ou  trois 
cents  lieues  de  son  pays.  Voilà  par  quel  hasard  je  suis 
revenu  dans  le  mien.  Voilà  comment,  moi,  qui  ne 
suis  qu'un  esclave  et  un  vassal  de  ce  domaine,  j'ai 
épousé  une  demoiselle  sans  fortune,  il  est  vrai,  mais 
d'une  condition  bien  supérieure  à  la  mienne.  lUain- 
tenant  il  n'y  a  plus  moyeu  de  reculer.  Il  faut  tout  lui 
dire,  et,  je  vous  l'avouerai,  maître  Jean,  quoique 
j'aie  servi,  quoique  j'aie  été  soldat,  j'ai  peur. 

lEAN. 
A»  ;  Ce  bon  Filbert  (du  OuriaUn.) 
Je  le  tSMta  bien ,  c'est  pis  qu'une  bataille , 
Ed  pareil  cas,  qui  ne  s'rait  pas  ému  ? 
Au  champ  d'honneur  on  brave  la  mitraille; 
Hais  RU  moÎDsIà,  quand  un  s'est bieu  battu. 
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.  QDmd  Tient  la  nak  MtenniiiAWgMm, 
Lescombatianai'élaign'Dt,  tout  est  fini; 
Hab  CD  méiiage,  hélast  on  a  b«au  faire, 
Od  estlonjonn  auprès  de  l'iKineinî. 

D'abord  tu  es  bien  heureux  de  ne  pas  âtre  en  Hon- 
grie,  parce  qu'elle  aurait  conuDeacé  rexplicatîoD  par 
te  faire  pendre. 

ALEXIS. 

Vous  croyei? 

lEÀK. 
Parbleu!  rieu  qu'en  arrivant  ici,  parce  que  les 
chemins  étaient  mauvais,  elle  a  destitué  Koulîkof, 
l'intendant.  Et  si  ce  scur  je  ne  lui  laisse  pas  emmener 
ma  fille  au  château,  Dieu  sait  ce  qu'elle  me  réserve! 
Aussi  je  ne  suis  pas  ingrat...  et  je  la  détestais  déjà 
d'une  manière  proportionnée  à  ses  bienfaits. 

ALEXIS. 

Il  serait  possible! 

JEAN. 
Ainsi,  juge  de  ce  qui  t'attend...  ça  va  faire  une 
scène  fameuse...  Je  parie  qu'elle  t'en  dira,  en  une 
demi-heure,  plus  que  je  n'en  ai  entendu  en  quinze 
ans ,  de  ma  défunte ,  qui  pourtant  n'était  pas  trop 
bonne. 

ALEXIS. 
Voilà  bien  ce  qui  me  fait  trembler...  ce  que  je  re- 
doute surtout,  c'est  le  premier  moment. 

JEAW, 

Je  comprends,  la  première  explosion. 
ALEXIS. 

Aussi,  maître  Jean,  j'ai  un  service  k  vous  demaa- 
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der...  si  vous  pouviez  adroitement,  et  sans  trop  lui 

aire  de  peine...  la  préparer  d'abord,  je  paraîtrais 

ensuite... 

JEAIf. 

Volontiers,  mon  garçon,  volontiers.  Tu  dis,  la 
préparer  adroitement? 

ALEXIS. 

C'est  cela. 

JEAK. 

Et  sans  lui  faire  de  peine. 

ALEIIS. 

Oui. 

JRANi  ■  partît  w*e}i>it. 

Avec  plaisir,  je  m'en  vais  prendre  ma  revanche. 


saurai  bieD  la  faire  marcher  droit. 

Je  suis  ravi  de  l'aveutare. 

ALEXIS. 

est  une  femme,  et  je  «ous  eu  conjure, 

^ubliei  pas  les  égards  qu'on  lui  doit. 

JEAN. 

moi,  mon  cher,  lu  peux  t'en  rapporter 

Va-t'en,  le  Iravail  le  réclame; 

aia  des  sahots...  il  t'en  faut  pour  ach'ter 

es  cachemires  à  ta  femme. 

ENSEMBLE. 

ALEXIS  ET  JEAN. 

ALEXIS, 
Pour  l'éclairer  soyez  prudent,  adroit. 

En  dévoilant  mou  aventure  i 
C'est  une  femme ,  et  je  vous  en  conjure, 
ÏToublieii  pM  les  égards  qu'on  lui  doit. 
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Je  «aUTBi  bien  la  faire  marcher  droit; 


Hais  Je  uurai,  dans  cette  conjoncture, 
D' tous  les  maris  maintenir  le  boa  droiU 

iAieâtuxrt) 

SCÈNE  IX. 
JEAN./ïuw  KOULIKOF. 

JEAN. 

Je  ne  donnerais  pas  cette  commission-là  pour  cin- 
quante copecks. 

KOULIKOF,  eacnuitd'iinairBn'iii^,  et  launtun  paaier  li  la  maiii. 

Voilà,  voilà  :  je  me  suis  tellement  pressé  que  je 

suis  tout  en  nage.  (MelUot  mr  la  table  ca  qn'il  y  a  duu  ta  panier.) 

Par  bonheur,  j'avais  chez  moi  du  thé  que  j'ai  acheté 
de  la  dernière  caravane ,  et  j'apporte  mes  plus  belles 
tasses. 

JBAN,  l'aueyut  prèi  diiU  table. 

Allez ,  allez ,  monsieur  Koulikof ,  ça  n'était  pas  la 
peine. 

(On  ealeod  du  bruit  dana  la  dbuubre  i  droila ,  et  Micheline  piratt.) 
MICHELINE,  «ortaut  de  la  cbaoïbre. 

Hé  bien  !  que  faites- vous  donc  là?  madame  la  com- 
tesse s'impatiente,  elle, demande  son  déjeuner,  elle 
demande  ses  gens,  et  elle  est  surtout  furieuse  parce 
que,  dans  son  appartement,  il  n'y  apas  de  sonnette. 

JEAN. 

Je  crois  bien ,  il  n'y  a  là  que  la  grosse  cloche  des 
ouviiers.  - 

vjii.  19 


D.:.l.:.cl!,  Google 


39»  LA  LUNE  DE  MIEL. 

KOULtKOF. 

Dites  à  madame  la  comtesse  que  je  sois  désolé... 
<jue  j'ai  fait  mon  possible...  Le  petit  traîneau  que  je 
lui  ai  promis...  le  kibick  est  à  la  porte;  et  quaot  au 
déjeuner,  voici  du  meilleur  thé...  (ii « ratonnu  «taperait 

JonqDia'dtmû  à  tabla,  tl  qni  boilDae  tawe.)  Qu'cSt-CC  que  je 

vois  là  ? 

JEA^. 
Je  le  goûtais,  vous  avez  raison,  il  est  1res  bon. 

«ICHELINE. 

Goûter  au  déjeuner  de  madame! 

KOULIKOF. 

Une  pareille  profanation  !  manquer  ainsi  de  res- 
pect! Dites  bien  à  madame  la  comtesse  qu'il  va  périr 
sous  le  bâton. 

(Oueotend  appeler  ;  Micheline  !  Micheline!) 
MICHELINE. 

Entendez-vous?  Je  vais  la  prévenir.  (AMnp^.)Mais 

levez-vous  donc.  (EUerentre.) 

JE&N. 

Et  pourquoi  donc  me  lever,  devant  la  femme  d'un 
de  mes  ouvriers  ? 

KOULIKOF. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  là? 

JEAN. 
Que  c'est  elle  qui  me  doit  le  respect.  Cette  dame  si 
fière  et  si  orgueilleuse  n'est  point  la  femme  du  comte 
de  Woronski  notre  maître. 

KOCLIKOF. 

Il  se  pourrait!...  ccoDriDtBUpaTte.)MicheI,  remmenez 
mon  kibidi. 
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C'est  la  femme  d'Alexis...  un  vassal  de  inonsei- 
gaeàr. 

KODLIKOr 

Pas  possible! 

JEàM. 

Cest  Alexis  lui-même  qui  me  l'a  dit. 

KOULIKOP. 

La  femme  d'uu  vassal,  et  elle  se  permet  de  prendre 
du  thé ,  et  elle  se  permet  d'avoir  faim. 

<SsmCttliitderaiilreceUdgUuble,«iFic*deI«Hn,  ctboTutimcliii. 

En  es  moment  om  eutead  nue  grotte  docbe. } 

JKAS. 

Oh  mon  Dieu  !  c'est  la  cloche  d'alarme ,  le  tocsin , 

qu'dle  sonne  pour  avoir  à  déjeuner. 

SCÈNE  X. 

JEAN  ET  KOULIKOF,  à  gauche,  à  table,  prenant 
tranquillement  du  thé;  MICHELINE  bt  POLESKA  , 
sortant  par  la  droite. 

POLESKA. 
A-t-on  une  idée  d'une  pareille  insolence  ?  me  faire 
attendre,  moi!..,  moi-même!. . .  enfin,  je  n'ai  pas 
encore  déjeuné  ! 

KOULtKOF,  iUble.ctiaiuiedcnDger. 

Âh  !  ce  n'est  que  cela...  ni  moi  non  plus. 

POLESKA. 

Qu'est-ce   que  je  vois  là  ?  qu'est  -  ee  que  cela  si- 
gnifie? 

'9- 
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JEAN. 

Prenez  garde;  il  ne  faut  pas  se  fScher  comme  ça; 
ça  peut  faire  du  mal ,  surtout  quand  on  est  à  jeun... 
Entendez- vous,  petite  mère. 

HICHELIME,  ■  part,  M  trembUBte. 

IMetix!  mon  père  va  se  faire  assommer. 

POLESKA,tIUDti«ix,«I>TMColb«. 

Je  t'apprendrai  à  me  manquer  de  respect... 

(EUcpuMOiEic  Mideni,  preadliiKniïlMinrliqiielleettla  tbiiirsstlei 

potcdiiim,  et  kl  jette  par  ten*. 

KOULIKOF,wlennt 

Mes  porcelaines  du  Japon!.,.  Son  mari  me  les 
paiera,  et  j'aurai  une  indemnité. 

POLESKA. 

Une  indemnité  !  (Ltadomumnntonraet.)  Tiens,  la  roilà; 
et  tous  deux,  dans  une  heure ,  vous  serez  pendus. 

KODLIKOF. 

Ah  !  vous  le  prenez  sur  ce  ton ,  lever  la  main  sur 
l'intendant  de  monseigneur  !  C'est  moi  qui  vais  porter 
plainte,  et  qui  ferai  châtier  une  vassale  rebelle  et 
insolente. 

POLESKl,  éloDoée. 

Une  vassale  ! 

KODLIKOF. 

Oui,  morbleu!  malgré  vos  manières  de  grande 
dame,  vous  n'êtes  pas  plus  comtesse  que  moi. 
HICHELINB. 

Que  dites-vous  ! 

JEAN. 

Que  80D  mari  n'est  point  le  comte  de  Woronski 
notre  mftître,  que  nous  attendons...  C'est  tout  uni- 
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ment  Alexis,  ce  galaat  sabotier.  (iPoimki.qniCÉitDBgnu.} 
Si  TOUS  en  doutez,  tenez,  le  voilà  qui  vient  de  ce 
côté...  (AKooiikof.)  Si  vous  m'cn-CToyez,  nous  les  law- 
seroDS  s'expliquer  ensemble;  je  n'aime  pas  être  près 
d'elle,  il  y  fait  trop  chaud. 

POLESKA.troubUc. 

Mon  mari...  Gustave...  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
quels  sont  donc  les  dangers  qui  m'environnent ,  et 
que  je  ne  peux  comprendre? 

Alexù»  qni  entre  pii 
•orleDtpiirlctcuid, 
PGLESKA.IeToranl. 

Qu'ai-je  VU  ?...  dieux  ! . . .  Gustave  !. . .  Il  est  donc 
vrai  !... 

SCÈNK  XI. 
ALEXIS,  POLESKA. 

ALEXIS. 

Oui,  vous  voyez  un  malheureux  dont  l'amour  a 
égaré  la  rai.son;  j'étais  trop  pauvre  pour  aspirer  à 
votre  main ,  je  vous  aimais  trop  pour  vous  céder  à  un 
autre.  Voilà  mon  crime,  vous  le  connaissez  main- 
tenant; et  ce  n'est  plus  votre  époux,  c'est  un  cou- 
pable qui  vous  demande  grâce. 
poleska; 

Jamais...  éloigne-toi..-.  (Apwi.)  O  mon  pèrel  si  tu 
savais...  (AAinu.)  Je  te  trouve  bien  hardî  d'oser  m'ap- 
procher...  Quelle  audace!  un  paysan!...  Est-il  des 
supplices  assez  grands?.,. 
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ALEXIS. 
Dans  votre  pays  je  méritais  la  mort,  je  le  sais, 
et  l'excès  mêine  de  ma  faute  devEait  peut-être  me 
justifier  à  vos  yeux;  car  celui  qui  expose  sa  vie  pour 
posséder  celle  qu'il  aimait,  fût- il  ud  va&sal  et  an 
misérable  paysan,  celui-là  devait  éprouver  un  amour 
véritable. 

POLESKA. 

Cet  amour  même  peut-il  t'excuser?  te  donnait-il 
le  droit  de  t'allier  à  une  famille  telle  que  la  nôtre? 

ALEXIS. 

Vous  êtes  la  fille  d'un  officier ,  qui,  sans  naissance 
et  sans  fortune ,  est  parvenu  par  son  courage  aux 
premiers  grades  militaires...  Et  moi  aussi,  j'ai  servi 
comme  lui...  Polonais,  j'ai  marché  dans  les  rangs  de 
l'armée  française  ! 

Au  :  Cunnaiuez  mieni  le  gnail  Engène. 
DaDSUD  combat,  le  signe  de  la  gloire 
Deviat  le  prit  d'ua  courageux  essor  : 
Simple  soldat,  aux  champs  de  la  victoire. 
Je  fus  fais  noble ,  et  je  le  suis  cDCOr* 
Eu  France,  au  moini.je  le  serais  eocor. 
Dausce  paifs  où  la  raison  habile. 
Où  tous  les  raogs  sont  réglés  par  l'hounenr. 

On  s'illustre  par  le  mérite , 

Ou  s'anoblit  par  la  valeur  I   . 

Après  la  guerre,  j'ai  repris  mon  premier  métier, 
j'ai  vécu  du  travail  de  mes  mains,  je  n'en  rougis  pas. 
Riche  de  mon  activité,  de  mon  industrie,  je  ne  pen- 
sais pas  à  la  médiocrité  de  ma  fortune.  C'est  du  jour 
où  je  vous  aimai  que  je  m'en  suis  aperçu.  Que  n'a- 
vais-je  des  trésors,  des  places,  des  dignités!  j'aurais 
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taa  tout  à  vos  pieds.  Par  malheur  je  ne  possédais 
que  dix  mille  roubles;  c'était  ^le  fruit  de  mes  ëcono- 
mies  :  avec  cette  somme  j'aurais  pu  Être  riche  toute 
ma  vie,  j'ai  mieux  aimé  être  heureux  quelques  in- 
staus.  Qu'aurait  fait  de  plus  le  comte  Worouski ,  dont 
j'ai  pHs  le  nom?  il  vous  eût  donné  une  partie  de  sa 
fortune  ;  je  vous  ai  donné  la  mienne  eu  entier.  Pour 
vous  ,  j'ai  tout  bravé,  tout  sacrifié,  et  pour  prix  de 
tant  d'amour,  je  me  soumets  sans  murmure  à  tous 
les  châtimens  qu'il  vous  plaira  de  m'infliger ,  pourvu 
que  vous  jetiez  sur  moi  un  regard  de  pitié  que  je 
sollicite,  et  que  je  n'ai  encore  pu  obtenir. 

POLESKA,(pritiiaia>tintilen)eDec,et  ■»■  lercgDdn. 

Sors...  va-t'en. 

ALEXIS. 

O  ciel  !  est-ce  vous  que  je  viens  d'entendre?...  me 
traiter  ainsi!... 

POLESKA. 

Je  devais  soumission  et  respect  au  noble  comte  de 
WoroQski,  je  n'en  dois  point  à  Alexis. 

ALEXIS. 

£n  m'épousant ,  vous  n'épousiez  donc  que  mes  titres 
et  mes  richesses  ? 

POLBSKA. 

On  pourrait  supposer... 

ALEXIS. 

Je  m'en  rapporte  à  votre  cœur  :  que  de  fois  ne 
m'avez-vous  pas  répété  que  mon  rang  et  ma  fortune 
n'ajoutaient  rien  à  votre  amour  !  Gustave ,  me  disiez- 
vous»  quand  le  sort  t'aurait  placé  aud«n)ier  rang, 
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c'est  toi  que  j'aurais  chtMSÎ...  j'aurais  fait  mon  bon- 
heur de  t'appartenir. 

Quanil  les  honneursilliutraient  nu  carrière. 

Quand  )b  ftfrlane  m'entourait. 
D'être  ma  femme  alors  voni  étiez  fière. 

Ha  tendresse  vous  honorait. 
Mais  miÙDlenant  elle  semble  împorlnne. 
On  m'en  fait  même  on  crime  dans  ce  jour; 
£al-ce  ma  faate,  en  perdant  ma  fortune, 
Si  je  n'ai  pu  perdre  lussi  mon  amour  f 

POLESKA. 

Je  me  rappelle  mes  sermens;  mais  je  croyais  les 
Élire  à  un  cceur  incapable  de  me  tromper...  Vous 
voyez  bien  que  ce  n'est  pas  à  vous ,  et  que  je  ne  vous 
ai  rien  promis. 

ALEXIS,  oftnai. 

C'eu  est  trop  :  l'amour  peut  résister  à  tout,  ex- 
cepté au  mépris;  et  puisqu'il  faut  vous  faire  entendre 
la  vérité,  apprenez  donc  que  dans  quelque  condition 
que  vous  eussiez  été  placée,  votre  caractère  eût  fait 
le  malheur  de  votre  époux. 

POLESKA. 

Moi! 

ALEXIS. 

Vous-même...  J'ai  pu  supporter  jusqu'à  présent 
votre  fierté  et  votre  orgueil  ;  mais  après  tout,  je  suis, 
votre  mari,  et  je  reprends  mes  droits. 

POLESKA,  Tivemml. 

Vous  n'en  eûtes  jamais,. .-ce  mariage  est  nul. 

ALEXIS,  de  mima. 

.  Il  est  valable;  ce  contrat,  que  vous  n'avei  pas 


5cbïGoogIc 


ACTE  I,  SCENE  XII.  297 

daigné  tire,  portait  le  nom  d'Alexis  Pétërof,  simple 
soldat  et  vassal  de  ce  domaine;  et  tous  êtes,  comme 
moi,  esclave  du  comte  de  Woronski. 

POLESKA. 

]e  suis  libre ,  et  n'obéirai  à  personne. 

ALEXIS. 

Excepté  à  moi,  votre  seigneur  et  m^tre...  Jusqu'ici 
j'ai  supplié,  maintenant  je  commande. 

(letD  at  Hicheliiie  ]unijtaeiit  dut»  1«  fond ,  et  t'irancent  doncnoeot.) 

POLESKA,  nramnat. 
Peu  m'importe. 

ALEXIS. 

Et  TOUS  obéirez. 

POLESKA. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

SCÈNE  XII. 
Lbs  p&scBSENSj  JEAN,  MICHELINE. 


JEAN,  lu  il 

Hé  bien  !  hé  bien  !  qu'est-ce  donc?...  est-ce  qu'il  y 
a  du  bruit  dans  le  ménage? 

A  L  E  XI  s ,  M  ooBtnigDint. 

Du  tout,  madame  fait  les  choses  de  la  meilleure 
grâce  du  monde. 

JEAB. 

Il  y  a  donc  bien  du  changement  ! 

ALEXIS. 

Comme  vous  dites  :  au  lieu  d'un  ouvrier,  maître 
Jean,  vous  en  aurez  deux...'Voilà  ma  femme  qui  tra- 
vaillera avec  Micheline. 
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POLKSXA. 

Travailler  !... 

ALEXIS,  ■FolcsLi. 
En  attendant,  vous  allez  avoir  la  bonté  de  quitter 
ces  vétemens,  qui  ne  conviennent  ni  à  votre  condi- 
tion, ni  à  notre  fortune  actuelle. 

P0LE&K.A. 

Moi!... 

ALEXIS. 

Tous  -  même.  Micheline  voudra  bien  vous  en  cé- 
der de  plus  commodes  et  de  moins  chers. 

POXESKà.ouir*., 
Je  n'obéirai  jamais  à  quelqu'un  que  je  déteste. 

■  JEiM. 

Qu'elle  déteste  ?...  Je  vois  que  tu  n'usçs  pas  de  la 
coutume  moscovite. 

AiB  :  Ds  lODundller  encor,  mi  ebtrc. 

Elle  est  cependant  bien  connue, 
Et  l'uMge  en  est  fort  suivi; 
Chezuoui,  plus  un'  femme  est  baline. 
Plus  elle  adore  son  mari  ; 
Il  faut  mém*  pins  d'une  caresse 
Pour  que  les  cœurs  soient  persuadés  : 
Et  ces  dam's  ne  jug'nt  votr'  tmdressc 
Qa'en  raisande  vos  procédés. 

FOL£SKA,iip*rt 

Ociel! 

ALEXIS,  Il  leaii. 

Veux-tu  te  taire! 

lEAM. 

Aussi  f  ma  défunte...  Dieux  !  ma  pauvre  ffimaie  I . . , 
elle  peut  se  vanter  d'avoir  été  aimée ,  celte-là. 
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hicbeliue. 
Je  crois  bien  !  On  dit  qu'elle  en  est  morta.  „ 

POLESKA,  aTec  cfEroi. 

Ah  mon  Dieu!  dans  quel  pays  suis-je? 

ALEXIS. 
Grâce  au  ciel,  nous  n'eu  sommée  pas  là}  «t  ma 
femme  va  sur-le^hamp -entrer  dans  cette  chambre. 

FOLESKA. 

Je  Dirai  pas. 

ALEXIS,  UngiTduil. 

Vous  irez. 

POLESKA. 

Je  n'irai  point. 

ALEXIS,  d'un  ton  impjratit 

Vous  irez, 

POLRSKA,  répiiiDUI un  monrgmcnL 

Hébien  !...  oui,  j'irai  de  moi-même...  (i^part)  Dieux! 
quelle  huoiiliation  1  (Haut.)  Oui...  oui,  j'irai,  et  avec 
grand  plaisir;  car  je  suis  trop  heureuse  de  trouver 
enfin  le  moyen  de  me  débarrasser  de  votre  présence. 

(  Elle  entre  dant  U  cluulite  k  droitet  Uicheliac  la  niit.) 

SCÈNE  XTII. 
JEAN,  ALEXIS. 

JEAH. 

Par  ma  foi!  la  petite  mère  n'est  pas  bonne...  Il  y 
a  un  fonds  de  comtesse  qui  ne  peut  pas  s'en  aller. 
Mais  toi ,  mon  garçon ,  je  te  fais  compliment,  tu  t'es 
joliment  montré ,  et  je  ne  t'aurais  pas  cru  autant  de 
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A.LEXia. 

Vous  avez  raison ,  maître  Jeao ,  il  faut  du  courage  ; 
car  j'ai  la  mort  dans  l'ame;  mais  c'est  égal,  je  tien- 
drai bon. 

JE  AH. 

Cest  ça  ;  de  la  persévérance ,  et  voilà  tout. 

(CkiaitanddimUcliuiIm  à  drcùts  vn  Iiniii  de  mndtlo  rcavcni*.) 
ALBZIS,  froidament. 

Ne  faîtes  pas  attention,  c'est  ma  femme  qui  s'ha- 
bitte. 

TEAK- 

J'entends  bien.  Il  n'y  aurait  que  si  sa  famille  ap- 
prenait ces  détails-là,  et  qu'elle  voulût  se  mêler  de 
votre  ménage... 

ALEXIS. 

C'est  vrai;  mais  elle  n'a  aucun  moyen  de  la  pré- 
venir; et  ici  d'ailleurs  je  serais  à  l'abri  de  leur  ven- 
geance. Aussi  j'ai  résolu  de  me  fixer  en  ces  lieux;  et 
si  vous  voulez  me  céder  cette  cabane  avec  le  moH- 
lier  et  quelques  outils... 

JEAH. 

Volontiers ,  mon  garçon  ;  et  comme  tu  es  un  bon 
ouvrier  et  un  bon  enfant ,  nous  n'aurons  pas  de  dis- 
putes... Cette  chaumière,  une  table,  deux  chaises, 
un  lit,  de  la  vaisselle...  cent  roubles,  et  le  marché 
est  conclu. 

ALEXIS. 

Cent  roubles  !  n'est-ce  pas  un  peu  cher? 

IBAH. 

Bah  !  pour  toi ,  qui  as  été  grand  seigneur. 
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ALEXIS. 

Mus  je  se  le  sois  plus. 

lEAIT. 

Cest  égal,  il  en  reste  toujours  quelque  chose. 

ALBXIS. 

Oui,  la  fadlîté  à  être  trompé. 

JEAB.  ■ 

NonpaA. 

AïK  :  <^^  at  flattanr  d'^ponvr  <dle.  ■ 

Hais  il  t'  reste  hd  bel  équipage. 
Et  des  bijoux  et  des  écrins  ; 
Tafemai'  n'en  a  plus  besoin,  j' gage. 
Pour  fiir'  du  traTail  de  ses  mains. 
'  A  moins  pourtant  qu'  par  aienture, 

Pour  suivr'  queuq's  caprices  nouveaux , 
Eir  ne  veuiU'  garder  sa  voiture 
Pour  aller  vendre  ses  sabots. 

ALEXIS. 
Je  viens  d'envoyer  à  Wilna  notre  voiture  et  les 
femmes  de  chambre ,  et  sur  le  prix  de  l'équipage  je 
vous  remettrai  demain  vos  cent  roubles.  (Oa  entand  do 
brait) Hé  bien!  encore! 

SCÈNE  XIV. 

IjBS  PUGBDBns;  MICHELINE,  sortant  de  la  chambre 
adroite,  dont  on  lai  referme  vivement  la  porte  sur  le 
nez. 

HICHBLIITE,  IfliKccoalnhparte. 

Par  exemple...  est-ce  que  c'est  honnête? 

JEAK  ET  ALEXIS. 

Qu'y  a-t-il  donc?  dis-nous  vite. 


5cbïGoogIe 


3o3  LA  LUNE  DE  MIEL. 

HICHELIKE. 

Je  dis...  je  dis  que  celle-là ,  si  on  eo  vient  jamais  à 
bout...  D'abord  en  entraut,  elle  a  commencé  par 
renverser  tous  les  meubles, 

ALEXIS. 

C'est  bien;  nous  avons  entendu. 

UICHELIHE. 

Et  puis ,  elle  a  déchiré  ces  grandes  belles  images 
qui  représentent  le  Kremlin  ;  elle  a  brisé  toute  la  vais- 
selle, deux  cruches  toutes  neuves. 

lEAlf. 

C'est  du  mobilier...  ça  ne  me  regarde  plus,  le  mar- 
ché est  conclu. 

ALEXIS. 

C'est  juste. 

MICHELIKE. 

Ensuite  je  lui  avais  donné  les  habits  d'Elisabeth 
votre  filleule  ;  un  justeaucorps  tout  neuf,  quiaTair 
d'être  &it  pour  elle  ;  elle  n'en  a  pas  voulu ,  et  plutôt 
que  de  travailler... 

Aift  da  TmndAriiJe  du  r£cii  de  (àx  frâBCi. 

Eli'  ne  vent  rien  faire,  et  s',  propose 
De  se  laisser  mourir  de  faim, 
Ponr  qu'on  dis'  que  vous  ét's  la  cause 
D' son  malheur  et  d'  sa  triste  fio.' 
Oui,  c'est  là  1'  parti  qu'ell*  veut  prendre , 
Car  eir  dit  qu'eu  s' laissant  mourir, 
Elk  est  BU  mains  sAr*  d'un  plaisir, 
Cest  celui  de  vous  faire  pendre. 

JEAR. 
Voyez-vous  la  malice  d'une  femme! 
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HICHELINB. 

Dans  ce  moment,  elle  a  aperçu  près  de  la  fenêtre 
deux  de  nos  ouvriers  qui  causaient,  elle  a  jeté  un 
cri  de  joie,  elle  m'a  poussée  vers  ta  porte,  me  l'a 
fermée  au  nez,  et  voilà... 

JEAN. 

C'est  fini ,  elle  ne  se  soumettra  jamais. 

ALEXIS,  regardant  i dr(dle. 
Si  vraiment;  voyez'vous  déjà  la  porte  qui  s'ouvre? 
La  Toid,  laissez-nous. 

JEAN,  ■  AlHÙ.CDtVn  alUol. 

Si  tu  ne  reprends  pas  les  anciennes  coutumes,  lu 
n'en  viendras  jamais  à  bout. 

(UMlt 


SCENE  XV. 

ALEXIS,  POLESKA,  habillée  en  paysanne  ms>e. 

POLBSKA,  parlant  a  la  parte  a  droite,  d'où  aile  lorL 

Oui,   va  vite  ,  dix  roubles  de  récompense.  (Elle  r«- 

daaund  aa  bord  da  théllrc,  M  dit  liparL)  MoUrir!  UOIl  paS  1  ..  . 

j'aurais  été  bien  bonne  ;  it  faut  vivre  pour  se  venger. 

(Toyaal Aleiù.)  Ah,  c'est  lui. 

ALEXIS. 
Je  suis  enchanté  de  votre  .soumission;  et  vous  y 
gagnerez  de  toutes  les  manières,  car  ce  costume  vous 
va  à  ravir. 

POLESKA,  froidcmcBt, 

J'm  suis  channée. 
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ALEXIS. 

Puis -je  vous  demander  à  qui  vous  parliez  tout  à 
llteure? 

POLESKA. 

A  un  jeune  paysan  que  j'ai  aperçu  par  la  fenêtre, 
et  à  qui  je  donnais  une  commission. 

ALEXIS. 

Et  quelle  était  cette  commission? 

POLESKA,  licbeiDntt. 

Vous  ne  te  saurez  pas. 

ALEXIS. 

Et  pourquoi?  , 

POLESKA. 

Parce  que  je  n'ai  pas  de  compte  à  vous  rendre. 

ALEXIS. 

c'est  juste:  je  ne  peux,  pas  exiger  que  vous  m'o- 
l)éissiez  deux  fois  en  une  heure ,  ce  serait  trop  ;  mais 
cela  viendra;  ce  sont  les  commencemens  qui  sont 
toujours  les  plus  difGciles.  Maintenant,  chère  amie, 
que  vous  voilà  en  costume  plus  convenable ,  il  faut 
se  mettre  à  Touvrage, 

POLESKA. 

Moi!  travailler!...  m'abaisser... 

ALEXIS. 

On  ne  s'abaisse  point  en  travaillant. 

POLESKA. 

Et  moi ,  monsieur,  je  vous  dis...  (Oan*  iopintif  «Aïoii.) 
(Apvrt.)Qu'allais-je  faire!  ilfaut  savoir  se  contraindre, 

et   attendre...  (HutïtpaiiliDtqu'AlniaplueDaroDMdcTtDtelle.) 

Impossible, monsieur, de  rien  vousi-eruser,vouslede- 
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mandez  d'une  manière  trop  aimable  pour  fju'oii  ne 
s'empresse  pas  de  vous  l'accorder.  . 

ALSXIS,  »ppnMhaDtn  tablai  onnage. 

J'ai  là  mon  ouvrage  ;  voici  le  votre.  Je  suis  sûr  que 
vous  vous  en  tirerez  à  merveille. 

(n  eili  droite  à  bin  dei  ubola ,  M  Polnka  i  ganche  tome  prît  de  ton  Tonct 
ALEXIS.  IniTaiUant. 
AïK  :  Panne  dame  Hargnerile  (it  U  Dame  blandie). 
Le  magister  du  village 
Nousrépétait,  j' m'eD  sonvieDS, 
Gatlé ,"  travail  et  courage 
Sont  la  sourc'  de  tons  les  biens. 
Mari ,  soyez  doux  et  tendre. 
Femme,  sachez  le  comprendre. 
Et  soumise  â  loire  époux , 
Comme  assidue  à  votre  ouvrage, 
Pour  avoir  la  paix' du  ménage. 
Pilez,  filez,  filez,  filez  doux. 
POLESKA,  jsunt  saqnenanilledoDt  clIeaBmcbéleehanTre. 

C'est  trop  difficile;  cela  n'ira  jamais. 

'ALEXIS,  ea  prenant  ane  tonte  préparé*  aoni  •■  table. 

Qu'à  cela  ne  tienne  :vn  voici  une  autre. 

POLESKA,  arec  dépit. 

Vous  êtes  trop  bon...  C'est  une  suite  d'attentions  et 
de  complaisances,  dont  je  ne  sais  comment  vous  re^ 
mercier. 

Mime  lir. 

Lorsque  je  vois  tant  d'andace , 
Bien  n'égale  mon  courroux. 

ALEXIS. 

Hé!  mais,  qu'avez-vous,  de  grâce? 

POLESKA. 

Bien,  monsieur.. .Je  pense  à  vous, 
vin.  20 
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Pauvres  feninies  qu'on  ouiraga 

Et  qu'où  lient  dans  l'esclavage, 

Prenez  auprès  d'un  époux 
Votra  malheur  en  patience. 
Et  jusqu'au  jour  de  la  vengeance, 
fllex,  filez,  filez,  filez  doux. 

ENSEMBLE. 
ALBXIS  IT  POLEftKA. 
ALRKIS. 
Pour  ^ivre  en  bonne  intelligence. 
Filez,  6lez,  filez,  filée  daUx. 

POLESKA. 
Et  jusqu'au  jour  de  la  vengeance. 
Filez,  filez,  filez,  filez  doux. 

(SDrliriloiinwIledBrair,  elle  toantelerOuH»»  TÎiicité.  ) 


Hé  mais!  prenez  garde;  vous  y  mettez  trop  d'ar- 
deur, et ,  de  cette  manière,  cela  peut  voi^s  &ire  mal. 

POLESKA. 

Que  vous  importf  ? 

ALEXIS. 

Je  pense  à  cette  jolie  main  qui  m'appartient. 

POLESKA. 

Qui  vous  appartient! 

ALKXIS. 

Tu  ne  peux  nier  du  moins  qu'elle  ne  m'ait  appar- 
tenu. 

poleska: 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  plus  nie  tutoyer. 

ALEXIS. 

Je  tâcherai,  mais  c'est  diË^cile;  parce  que  l'habi' 
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lude...  En  attendant,  car  il  faut  bien  vous  fure  part 
des  affaires  du  ménage,  je  vous  dirai  que  je  -viens 
d'acheter  cette  petite  propriété. 

POLESKA. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

ALETtS. 

C'est  gentil,  n'est-^e  pas?  j'ai  été  séduit  par  la  dis- 
tribution intérieure,  et  par  le  molnlier  i  nous  avons 
une  table,  deux  chaises,  un  Ut...  rien  qu'un  lit, , par 
exemple. 

POLESKA.  froid«»MDI. 

C'est  fâcheux  ! 

ALEXIS. 

Oui,  j'ai  pensé  que  cela  vous  coatracveçait  un  peu: 
mais  moi,  je  dormirai  là  sur  la  terre;  çam'est  arrivé 
plus  d'une  fois  quand  j'étais  soldat...  Pourvu  que 
dans  la  journée  je  puisse  ne  pas  te  quitter,  travail- 
ler auprès  de  toi  comme  je  le  fais  dans  ce  moment. 
{LM«gïrd»ni»TBctend™w.  )  Il  est  sî  doux  de  passer  sa  vie 
avec  ce  qu'on  aime.  Dans  le  monde,  un  grand  sei- 
gneur se  doit  aux  affaires  publiques,  à  ses  dignités; 
sa  femme  se  doit  à  la  société,  k  ses  plaisirs.  On  n'a 
pas  le  temps  de  s'aimer;  tandis  que  les  pauvres  gens, 
ils  n'ont  que  ceia  à  faire.  (tiKTipprucbe  d'eiu.) 

Aiit  de  U  Rube  et  dca  Bittci. 

Peines,  plaisirs,  lout  se  partage; 

Est-il  donc  un  desllu  plus  doux  ? 

Le  riche  vît  dans  l'esclavage, 

Etnous  ne  vivrons  qne  pour  nous. 

De  ces  lieux  où  règne  le  faslc,  . 

Od  voit  s'éloigner  tes  Amours; 
Pour  se  rejoindre  un  palais  est  Irop  vaste  :   - 
Dans  la  chaumière  «n  «e  tranve  toqjours. 
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POLESKA,*  part.pendutqa'AlniihipTaadlaiii^D. 

Quel  dommage  que  ce  ne  soit  là  que...  (B*dl)  Lais- 
sez-moi, monsieur,  laissez-moi,  et  occupez- vous  de 
■votre  ouvrage. 

ALEXIS,  >p«i. 

Il  me  semble  que  sa  colère  s'en  va  (  But.  )  Si  tu  vou- 
lais, Poleska,  situ  daignais  m'écouter.  (Od  entasd  i*  >■■ 

toDRudle  do  morcela  aÙTUt.}    Eb    UIOU   DieU  !    quel    est   Ce 

bruits 

SCÈNE  XVI. 

Les  pascinsns;  JEAN  et  MICHELINE,  accourant; 
Ouvriers  et  Villageoises. 

FINAL. 

AiB  :  Frigment  de  LefcctWr, 

JEAN. 

Qnelmalhear!  d  ciel!  et  que  faire? 

ALEXIS. 
Qu'a»4a  donc  ? 

JEAN. 

HICHELtNE. 

Pour  TOUS  saisir,  voua  et  mon  père. 
Des  gardes  sout  déjà  venus. 

ALEXIS. 
Comment? 

JEAN. 
Suis  doute,  c'est  ta  femme 
A  qui  nous  devons  tout  ceci. 

ALEXIS. 
Est-il  posùble  I  fia  quoi,  u 
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POLKSKA.l  put,  aTïcjoig. 

Ahl  grâce  au  (HpI,  j'ai  rénssi, 

JEAM. 
A  monseigneur  ell*  vient  d'  fair'  dire 
Que  tu  n'étais  qu'un  ravisseur, 
Que  tu  n'étais  qu'un  séducteur, 
Un  fourbe...  et  quelqu'autre  douceur... 
Au  château  on  va  le  conduire. 

ENSEMBLE. 
P0LESK:A,  ALEXIS.  IBAH  it  MICHELINE.    - 

POLESEÀ.  >  t»rl. 

O  sort  heureux!  ô  joie  extrême  ! 

Je  puis  donc  braver  sa  fureur  ; 

Pour  me  venger,  le  ciel  lui-même 

M'envoie  enfin  un  protecteur. 
ALEXIS,  ipirt. 

O  coup  atTreuz  I  à  trouble  extrême  ! 

Quand  j'avais  cru  toucher  son  c«enr, 

Cest-etle,  hélas  1  c'est  etie-méme 

Qui  vient  de  combler  mon  malheur. 

lEAK  ET  MICHELINE, mpui. 
Queir  trahiàon  I  c'est  elle-mâme 
Qui  le  dénonce  à  monseigneur; 
S>  c'est  ainsi  qu'  sa  femme  l*aim,e , 
Dieu  me  gard'  de  tant  de  bonheur. 

SCÈNE  XVII. 

Ls5  FHBciDXNs;  KOULIKOF,  Ouvriebs,  Vassaux 

ARMÉS. 

KOULIKOF. 
Allons,  suiveE-moi  tous. 

MICHELINE. 

Hé  quoi  1  mon  pète  aussi. 
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KOULIKÔF. 
J'ai  mes  ordres,  qu'on  obéi$!ie! 

JEAK. 
Qu'ai-je  fait? 

KODLIKOF,  montnmt  Al«ii». 
C'csl  comme  compli 
Qu'on  va  te  juger  aujourd'hui. 

JEAK,  déwW. 

La  inécbBiit'  femm'  1  eaW'  qu'on  »a 

KOULIKOF,  froidemant. 
C'«tt  bien  le  moins  que  tu  puisses  i 
liOLESKA,  enchuiléc. 
Ah  !  je  me  ri»  de  sa  fureur. 
(  Regardant  Alciu.  ) 
Je^le  vois  dans  ses  yeux ,  son  supplice 
Jféprouve  enfin,  grâce  à  cetle  vengei 
Un  premier  înslant  de  boofaeur. 


ALEXIS,  apart. 
O  coup  affreux  i  ô  trouble  exttéme  ! 
Quand  j'ayai»  cru  toucher  son  cœur. 
C'est  elle,  héla»!  c'est  elle-mêuie 
Qui  vient  de  combler  mon  malheur. 

POLESKA,àp»rt. 
O  sort  heureux  !  ô  joie  extrême! 
Je  puis  donc  braver  sa  fureur  ; 
Pour  me  venger,  le  ciel  lui-même 
M'envoie  enfin  un  protecteur. 

IRAN. 
Queir  trahison!  c'est  elle-même 
Qui  te  dénonce  à  monseigneur; 
Si  c'est  ainsi  qn'  sa  femme  l'aime , 
Dieu  me  gard'  de  tant  de  bonheur. 
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ACTE  I,  SCÈNE  XVII.  3 

HICHELIItB. 
Queir  trahisoul  c'est  elle  même   . 
Qui  le  dénODce  à  monseigneur. 
Qse  devenir?  Q  peine  extrême  ! 
HoD  pèr'  partag'rait  son  malheur  ! 

SÙDI.IKOF. 
Allons,  calmez  cË  trouble  extrême. 
Je  u'èbéis  qa'à  contre -cdeor; 
Si  c'est  ainsi  qu'elle  vous  aime. 
Il  faut  subir  votre  bonheur. 

CH06CH. 
Quel  coup  afireuil  quel  trouble  extrême  ! 
Paavre  garçon  1...  queikiauvais  cceur! 
Quoi!  c'est  aafemm', sa  feOim'eir-inéme, 
Qui  le  dénonce  à  monseigneur. 
(lls'fiadacct  eoiemlila,  Koulikof  fiii  pnKr  Jeiu  et  MiclidiDC  «utie 
bummcs;  AI»i>  Ici  mit.  en  jeiiuil  ud  regtrttde  eolirt  >nr  Polrtka, 
|t*ritl  triomplinile.  La  toile  tonb*. 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  ud  salon  très  riche  du  châteaa  du  comte 
de  WoroDski,  donbant  sur  une  gslerie.  Sur  le  coté,  k  droite  de 
l'actear,  une  table  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCENE  PREMIERE. 

KOULlKOt,  LA  BARONNE. 

LABAKORNE. 

Commeot,  mon  frère  n'est  pas  encore  arrivé? 

KOULIKOF. 

Non;  madame. 

LA  BAbOITHE. 

Voilà  qui  est  inconcevable;  moi  qui  croyais  me 
trouver  ici  au  milieu  des  spectacles  et  des  fêtes,  il  faut 
que  je  me  fasse  à  moi-même  les  honneurs  du  châ- 
teau. Avez -vous  au  moins  des  nouvelles  de  votre 
maître? 

KOUIIKOF. 

Non,  madame  ;  il  ne  nous  a  pas  encore  fait  l'hon- 
neur de  visiter  ce  nouveau  domaine. 
LA  BAB0nK3. 

Une  acquisition  charmante  !  j'ai  surtout  remarqué 
une  galerie  où  l'on  donnerait  des  bals  magnifiques. 
Vous  avez  fait  placer  dans  mon  appartement  des 
malles  que  j'ai  apportées;  car  je  viens  de  voyager... 
huit  à  neuf  cents  lieues,  avec  mon  mari. 
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ACTE  II,  SCENE  I.  3i3 

KODLIKOF. 

Un  voyage  d'agrémeat  !... 

LA  BABONNE. 

Non,  un  voyage  utile.  Je  rapporte  des  robes,  des 
capotes  d'une  forme  délicieuse  ;  les  dernières  modes 
de  Paris. 

AïK  :  L'imoDT  ^'Edmond  ■  m  me  Uire. 

Du  goût  français,  aur  nos  rivages 
J'ai  rapporté  les  élégans  produite  ; 
Tel  autrefois ,  du  fruit  de  ses  voyages. 
Notre  czar  Pierre  enricbit  son  pajs. 
Douce  ficloire,  agréable  conquête. 
Dont  l'ennemi  jamais  ne  se  plaindra; 
Sur  l'étrange  c'est  moi  qui  les  ai  faites. 

C'est  mou  mari  qui  les  paiera. 

Mais  j'espère  bien  que  tantôt  nous  aurons  dti 
monde;  je  veus  une  soirée,  une  réception...  Qu'on 
invite  tous  les  paysans  de  ce  domaine. 

KOCLIKOF. 

Ce  sera  d'autant  plus  facile  que,  depuis  huit  jours , 
nous  attendons  monseigneur,  et  que  j'ai  enjoint  à  tous 
ses  vassaux  de  se  tenir  prêts  à  être  de  la  plus  grande 
gaîté,  d'un  moment  à  l'autre. 

LA  BABonns. 

A  la  bonne  heure,  il  me  faut  du  bruit,  du  mou- 
vemeut,  du  fracas;  ces  bons  villageois,  je  veux  les 
voir,  les  .visitei',  leur  faire  du  bien  ;  ça  occupe ,  sur- 
tout le  matin.  Et  à  propos  de  cela,  moi  qui  ne  sais 
que  faire  aujourd'hui ,  a-t-oà  amené  au  château  ma 
jeune  protégée  ? 

KOOLIEOF. 

Oui ,  madame. 
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3i4  LA  LUNE  DE  HIËL. 

LA  BAROMVE. 

C'est  une  viclime ,  n'cst>îl  pas  vrai?  Il  y  a  ià  dedans 
un  enlèvement,  un  ravisseur;  je  n'ai  pas  bien  com- 
pris, parce  que  j'étais  déjà  à  ma  toilette  lorsque  ce 
paysan  est  venu  de  sa  part...  Mais  c'est  égal,  elle  ré- 
clame ma  protection,  et,  en  l'absence  de  mon  frère, 
j'ai  donné  des  ordres... 

KOtfLlKOF. 

Qui  ont  été  exécutés  par  moi. 

LA  BAKONNE. 

Ah  !  c'est  vous-même  ? 

KOULIKOF. 
Oui ,  madame  la  baronne  ;  et  si  vous  voulez  inter- 
roger les  prisonniers... 

LA  BAHONHE. 

Interroger  ?...  mais  oui...  pourquoi  pas?  moi  j'aime 

à  rendre  la  justice,  c'est  amusant...  D'abord  ça  ne 

m'est  jamais  arrivé  ;  et  à  vous ,  monsieur  l'intendant  ? 

KOCLtKOF. 

.     •  Oh,  moi!  madame,   très  souvent;  d'autant  plus 

que  dans  ce  pays,  les  formes  en  sont  très  promptes  et 

très  expéditives. 

LA  BAHONHE. 

Il  y  a  donc  un  code? 

KOULIKOF. 

Pas  précisément  ;i»ab  j'ai  le  knout  que  j'applique 
indistinctement  et  dans  tous  les  cas,  ce  qui  simplifie 
les  procédures  et  évite  les  frais. 

LA  BAROHNE. 

Ah!  B  donc!  voilà  qui  estaffreux. 
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ACTE  U,  SCENE  II.  3i5 

KOULIKOF. 

On  y  est  habitué. 

tk  BARONRIi. 
N'importe,  je  déciderai  mon  frère  à  te  supprimer. 

KOULIKOF. 

Cela  fera  crier,  et  il  faudra  toujours  y  revenir. 

LA  BAROHNE. 

c'est  bien ,  c^est  bien  ;  avertissez  cette  jeune  femme. 

(Kouliliuf  T>  ouTrirU  porte  à  ginclic.  ) 

SCÈNE  II. 

Les  PHBciDEHs;  POLESKA. 
KOULIX.OF. 

Approchez,  approchez;  madame  la  baronne  Wla- 
dimir,  la  sœur  de  notre  seigneur  et  maître  veut  bien 
vous  recevoir  eu  audience  particulière;  et  Vous  allez 
av6ir  l'honneur  de  lui  porter  vos  plaintes. 

POLESKA. 

Il  sufSt;  donne-nous  des  sièges  et  laisse-nous. 

KOULIKOF. 

Des  sièges!.,  hé  bien!  par  exeniple. 

(  Il  Ta  chercher  na  finianil  ijn'il  apixirtï  à  li  baroanc,  et  Ptdolu  ntte 
deboDl.] 

POLESKA,  qai  i  raiCuageaM  de  colère,  h  reprend ,  et  dit  i  part 

Il  a  raison ,  je  dois  maintenant  m'uttendre  à  tout. 

(  LibaroDiie  l'auied;  Koulikor  approche  la  l^ljlesurlaquelIetBliiDOnTrige 
de  upiuerie  que  la  barunne  preod  pour  travailler.  Kaulikof  le  tient  de- 
buut  da  l'aiitre  oAlé  de  U  table.  ) 
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LA  BAROIflfE. 


Approchez-TOas,  ma  toute  belle. 
EUe  a  Traiment  de  jolis  yeux. 

POLESKA,  il  put. 
Dieux!  quel  éclat  brille  autour  d'elle! 
C'est  elle  qui  régne  en  ce»  lieux. 
Au  moindre  mol  coiume  elle  est  obéie  ! 
Ah  I  ce  u'eat  pas  que  je  lui  porte  envie , 
Mail,  tuais. 
Pour  moi  que  de  regretst 
Voilà  pourtant  comm'  je  serais. 

LA  BARONHE,liKoiiLko(. 

J'en  suis  Traiment  fort  satisfaite  ; 
J'y  prends  le  plus  rif  intérêt. 
Car  j'ai  besoin  d'uike  soubrette  : 
Voilà  celle  qu'il  me  fallait. 
POLESKA. 
Dieux  I  quel  afTront  !  Paul-il  que  l'opulence. 
Que  la  grandeur  donne  tant  dlnsolencel 
Mais,  nais, 
Pour  moi  que  de  regrets  ! 
Voilà  pourtant  comme  j'étais. 

LABAAOEIHK. 

Il  paraît  que  vous  avez  été  trompée  :  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  je  vous  rendrai  justice,  parce  qu'une 
femme  qui  a  été  trompée,  c'est  afireux;  < 
toutes  les  bases  de  la  société.  Comment  vous  n 
t-on? 

-    POLESKA. 

Poleska. 
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ACTE  II,  SCENE  II.  317 

LA.  BAROKHE. 

Et  doit  êtea-vous? 

POLESEA. 

De  Bude  en  Hongrie. 

LABARONRB. 

De  Bude!  il  serait  possiUe!  Avez-vous  entendu 
parier  de  M.  de  Fersteim  ? 

POLESKA.iput. 

O  ciel!  mon  père!  où  veut-elle  en  venir?  (Bm.) 
Oui,  madame,  oui,  je  le  connais  beaucoup;  nous 
demeurions  même  dans  son  hôtel. 

LA  BABONNE. 

c'est  à  merveille;  vous  allez  me  donner  dtô  dé- 
tails... Imaginez-vous  qu'il  y  a  quelques  mois ,  quand 
j'en  partis  pour  mon  grand  voyage,  car  je  viens  de 
voyager,  mon  frère ,  le  comte  de  Woronski ,  avait  des 
idées  de  mariage  :  il  voulait  épouser  la  fille  de  M.  de 
Fersteim. 

POLESKA. 

Que  dites-vous! 

LA  BAKOKKE. 

C'est  moi  qui  l'^i  ai  empêché;  car  elle  avait,  dït- 
on,  un  caractère...  Mais,  puisque  vous  l'avez  vue, 
que  vous  avez  habité  avec  elle,  vous  devez  savoir 
mieux  que  moi...  Comment  la  trouvez-vous? 

POLESKA. 

Mais,  madame...  je... 

LA  BARONNE. 

Oui,  j'entends;  elle  avait  été  gâtée  par  son  père, 
un  vieux  militaire  qui  t'adorait ,  et  qui  était  sans  esprit 
et  sans  caractère. 
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I>01'E3KA,an«  Berlé. 

Un  ÏDstant ,  madaaie ,  je  ne  soutTrirai  pas  un  mot 
de  plus.  Quelle  que  soit  l'opinion  que  vous  a^rez  de 
sa  fille,  je  ne  chercherai  point  à  la  justifier;  elle  avait 
de  grands  défauts,  je  commence  à  le  croire,  puisque 
tout  le  monde  le  dit.  Du  reste ,  si  elle  eut  des  torts , 
elle  en  est  bien  punie.  Mais  je  défendrai  toujours 
M.  de  Fersteîm ,  que  je  révère,  que  j'honore,  et  je  ne 
le  laisserai  point  outrager  devant  moi. 

Zk.  BARONNE. 

Et  pourquoi? 

POLESKA.  vttc  i»bl«H!. 

C'est  qu'il  est  mon  père,  madame. 

LA  BABLOIfNE,  te  lennt. 

Il  serait  possible! 

POLES,KA. 

Oui,  madame,  c'est  moi  que  le  comte  de  Wo- 
ronski  devait  épouser;  et  c'est  sur  le  bruit  de  ce  ma- 
riage, qui  s'était  répandu,  qu'un  inconnu,  un  mal- 
heureux ,  s'est  présenté  à  ma  famille  sous  le  nom  de 
votre  frère;  il  a  obtenu  le  consentement  de  mon  père , 
te  mien  ;  et  c'est  contre  une  pareille  trahison  que  je 
venais  dans  ce  moment  rédamer  la  protection  de 
monsieur  le  comte,  et  la  vôtre,  madame. 

LA  BABONNE. 
Que  m'apprenez -vous  là!.,  une  pareille  audace!., 
c'est  horrible  à  imaginer,  n'est^il  pas  vrai  ? 

RODLtKOF. 

Comme  dit  madame  la  baronne ,  c'est  horrible.,,  à 
imaginer. 
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ACTE  II,  SCÈNE  II. 

LA  BAROTtnE.regarduitPolfKki. 
Et  est-il  bien ,  ce  séducteur? 


ir  lui  bire  la  intmc  qneitioQ,) 
KOULIKOF, 

Oui,  madame,  de  fort  bonnes  manières. 

LA  BABOHNE. 
C'est  encore  pis.  (a  Poinka.}  So^ez  tranquille,  mon 
enfant,  vous  ne  me  quitterez  plus;  et  dès  que  mon 
frère  sera  arrivé,  je  veux  que  vous  ayez  satisfaction, 
je  veux  qu'il  soit  pendu...  il  le  &ut  pour  le  bon 
exemple  ! 

POLESKA. 

Mais  du  tout ,  madame ,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je 
vous  demande. 

LA  BARONNE,  iptiiUnt. 

Ah!  il  le  faut,  il  le  faut. 

POLESXA. 

S'il  vous  faut  quelqu'un ,  prenez  maître  Jean  le 
sabotier  ou  votre  intendant,  qui  étaient  tous  deux 
d'intelligence. 

KOULIKOF. 

G>mmeat  ! 

POLESKA. 

Mais,  p^  importe  ;  tout  ce  que  je  demande ,  c'est 
que  vous  daigniez  me  renvoyer  auprès  de  mon  père, 
dans  ma  famille. 

LA  BARONNE. 

Je  vous  y  conduirai  moi*même.  Cette  chère  enfant , 
mademoiselle  de  Fersteim ,  épouse  d'un  sabotier  1 
c'est  bien  l'aventure  la  plus  extraordinaire;  et  cela 
va  produire  un  effet  à  la  cour... 
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POLESKA. 

Quelle  humiliatitfn  ! 

LA  BARORRK. 
Je  voudrais  déjà  y  être.  Mais  le  plus  pressé  est  de 
faire  casser  ce  mariage. 

POLESKA. 

Oui,  madame,  et  sur-le-champ. 

LA  baronhe. 
Four  les  prétextes,  ils  ne  manqueront  pas,  sans 
doute;  il  est  brutal,  colère. 

POLESKA. 

Lui,  madame  1  mon  dieu  non,  c'est  la  douceur 
même. 

LA  BAKOITHE. 
Il  Êiut  cependant  quelque  moyen. 

KOnLIKOF. 

Mais  monseigneur  ne  peut-il  pas  de  sa  seule  au- 
torité casser  le  mariage  d'un  de  ses  vassaux? 

LA  BARORKE. 

Il  a  raison;  entrez  dans  cette  chambre,  faites 
votre  demande  en  divorce ,  signe^Ia  ^  et  j  e  me  charge 
du  reste. 

POLESKA. 

Oui,  madame,  {d'dd  ta  rirtm.)  Mais,  quand  monsieur 
le  comte  aura  âgné  cette  demande... 

LA  BARONNE. 

Tout  sera  fini ,  tout  sera  rompu. 

POLESKA. 

Et  il  pourra  en  épouser  une  autre? 

LÀ  BARONNE. 

Certainement  ;  et  vous  aussi. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  3ai 

POLESKA. 

C'est  là  ce  qtte  je  ne  conçois  pas;  parce  qu'enCn 
on  aura  beau  casser  ce  mariage,  on  ne  pourra  pas 
empêcher  qu'il  n'ait  été  mon  mari. 

EODLIKOF.      . 

Peut-être;  les  gens  de  loi  sont  si  habiles.    • . 

[On  mtesd  &*pp«r  k  liport*  del'ippirteiiicdtàdniita.] 
LA.  BAJLOnKE. 

D'où  vient  ce  bruit  ? 

KODLIKLOF. 

C'est  l'individu  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
que  j'ai  fait  enfermer  dans  la  salle  à  côté.  Je  ne  vous 
ai  pas  dit  que ,  depuis  son  arrivée ,  il  a  demandé  à 
paraître  devant  monseigneur  ou  devant  vous  ;  mais 
vous  sentez  bien  qu'il  a  le  temps  d'attendre. 

POLESKA. 

Et  pourquoi  donc?.,  daignez  le  voir,  madame,  et 
lui  parler,  surtout  le  consoler.  Dites-lui  bien  qu'il  le 
faut,  et  que  la  résolution  que  j'ai  prise...  c'est-à-dire 
que  je  m'en  vais  prendre...  car  je  vous  demande  en- 
core  le  temps  de  réfléchir.  (On  fnppo  encore.)  C'est  lui. 
(Aput,  cns'enaiiuit.)  Oh!  jc  lé sens  là,  jc  n'en  aurai  ja- 
mab  le  courage. 

(  Elle  entre  duu  l'appulement  i  gauche.  ) 

SGÈrfE  III. 

LA  BARONNE,  K.OULIKOF,  ALEXIS. 

KODLIKOF.alUBt  onnir  k  Alcxii  qui  rnppt  Iobjobti. 

Hé  bien!  hé  bien!  pour  un  prisonnier  est-il  impa- 
tient! Je  m'en  vais  lui  apprendre... 

VIII.  a  I 
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iLKXIS,  uitnL 

2e  te  trouve  biea  impertinent... 

KOULIKOF. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-U,  devant  moi! 

devant  madame  la  baroune! 

ALEXIS- 

La  baronne...  elle  est  ici? 

[  n  •'■nnca  npidsmfiit  Ten  U  buroBoe ,  qni  en  1«  Toyut  pouise  tm  cri  de 

■orprùe.) 

LA  BAKONHE. 

Ah,  grands  dieux! 

(  Uexit  lui  fait  ùga«  d«  U  suio  de  u  turg.  ) 
K.0ULIKOF,  ('ttaiiçuit  eotn  aux  deux. 

Hë  bien  !  <|p'est-ce  ?  qu'jr  a-t-ii  donc? 

ALEXIS,  froideDieBt 
Il  y  a...  que  je  prie  madame  la  baronne  de  vous 
faire  retirer  à  l'instant. 

K.OULIK0F. 

Vous  t'entendez ,  madame^  il  vous  manqtie  de  res- 
pect en  ma  personne. 

LA  BARlOIinE.MiiiregiirdBrKonlikol'. 

Sortez. 

KODLIKOF,  k  Abiii. 

Sortez. 

ALEXIS. 

Non,  c'est  à  vous. 

LA  BAKOnRE. 

Oui,  c'est  à  vous. 

KOULIKOF,  iwaL 

Comment  !  c'est  à  tnoi  que  madame  fait  l'hon- 
neur... 
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LA  BAKOnnï.xTMembaiTis. 

A  vous-même.  Allez  chercher  ce  qu'U  fftat'  pour 
écrire,  et  vous  le  porterez  à  cette  jeune  fille....  là... 
dans  cet  appartement. 

ALEXIS. 

Oui...  as-tu  entmdu?...  va-t'en. 
soDlikof. 

Ya-t'en!...  un  misérable  vassal  qu'on  aurait  dû  as- 
sommer; mais  quand  une  fois  on  laisse  vivre  ces  gens- 
là...  Je  sors,  madame  la  baronne,  poiirvous  obéir; 
car  s'il  croit  que  je  m'en  irai  pour  lui... 

(Q  wrtparle  tond.) 

SCÈNE  IV. 

LA  BARONNE,  ALEXIS. 

ALEXIS. 
A  la  fin ,  il  s'éloigne. 

LA  BARonifE. 

Mon  frère,  mon  cher  Gustave  sous  ce  déguise- 
ment! Et  la  surprise  de  l'intendant...  ah,  ah!  j'en  ri- 
rat  long'temps. 

GCSTAVE. 
Et  moi  je  n'en  ai  pas  envie ,  depuis  une  heure  que 
je  suis  ià,  sous  clef,  sans  pouvoir  te  prévenir. 
LABAKOMItE. 
Eât-ce  qu'il  y  a  du  mystèsee  ,  une  aventure,  c'est 
délicieux...  Mais  mettez-moi  du  secret,  car  je  ne  me 
doute  de  rien.  Tu  arrives  donc  à  l'instant  ? 
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GUSTAVÏ. 

Depuis  trois  jours  j'étais  caché  dans  les  environs, 
pour  des  motife...  un  projet  d'où  dépendait  le  bon- 
heur de  ma  vie...  et  ton  imprudence,  ta  légèreté, 
viennent  de  tout  compromettre. 

Lk  BARONNE. 

Et  comment  cela?  Est-ce  que  ton  mariage  est  en- 
core manqué ,  est-ce  que  ma  future  belle-sœur?... 
GUSTAVE. 

Elle  est  ici;  tu  viens  de  ta  voir. 

LA  BARONNE. 

Poteskal 

GDSTAVE. 
Elle-même.  Depuis  huit  jours  nous  sommes  mariés, 
et  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes! 

UA  BARONNE. 

Déjà!  moi  qui  vous  croyais  dans  les  bals,  dans  les 
plaisirs;  car  vous  le  savez,  monsieur, 

Alt  :  Oc  Voltaire  chn  NiBoa. 

Suivant  l'usagesoleDDel, 
A  M  divertir  on  s'applique 
Pendant  cette  lune  de  miel, 
Ce  mois  charmant,  ce  mois  unique. 
Ainsi  nommé  par  sa  douceur; 
Car  pendant  ce  temps-là,  je  gage, 
Plus  d'un  épODK  prend  du  bonbenr 
Pottr  tout  le  temps  du  mariage. 
GUSTAVE. 

Oui,  ordinairement  il  en  est  ainsi;  mais  chez  moi, 
c'est  tout  le  contraire.  J'ai  voulu  me  dévouer,  pendant 
les  premiers  mois,  aux  chagrins  et  aux  toarmens , 
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pour  assurer  après  le  repos  de  ma  vie  et  le  bonheur 
de  mon  ménage.  Quand  j'épousai  Foleska ,  je  ne  m'a- 
busai point  sur  ses  défauts. 

LA  BABONHE. 

D'abord,  monsieur,  je  vous  en  avais  prévenu. 

GUSTAVE. 

Hé!  que  peuvent  les  conseils  quand  on  aime... 
quand  on  est  aimé.  £t  puis,  te  l'avoucrai-je ?  à  force 
de  soins  et  de  tendresse,  j'espérais  changer  son  carac- 
tère. Dès  les  premiers  jours  je  fus  détrompé.  La  rai- 
son ,  l'amour  même  ne  peut  rien  contre  l'habitude.  It 
n'y  a  que  la  nécessité  et  le  temps...  It  y  allait  de  notre 
avenir,  de  son  bonheur  et  du  mien  ;  je  n'hésitai  point; 
et ,  dès  le  troisième  jour,  inon  parti  fut  pris.  Le  co- 
lonel de'Fersteim,  mon  beau-père,  fiit  seul  instruit 
d*un  dessein  que  sa  rftîson  approuvait  peut-être,  mais 
qu'il  n'aurait  jamais  eu  le  courage  d'exécuter.  Sous 
le  nom  d'Alexis  le  sabotier,  je  viens  de  m'élablir  à  une 
lieue  de  ce  château,  dans  ces  domaines  que  je  viens, 
d'acquérir,  et  oti  je  suis  inconnu. 

LA  BABONNE. 

Quelle  idée! 


Si  l'on  apprend  ane  telle  folie, 
A  tes  dépens  comme  on  rira. 
GUSTAVE. 

Quand  il  s'agit  du  bonheur  delà  rie, 
Peu  m'importe  ce  qu'on  dira. 

Oui,  sans  rougir,  du  moins  j'aime  à  le  i 

Un  grand  seigneur  peut  être  sabotier. 
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Daus  un  pays  où  jadis,  avec  gtoire. 
Un  empereur  fui  charpentier. 

MoQ  intention  était  de  rester  ainsi  avec  ma  femme 
uu  mois,  deux  mois^uu  an  s'il  l'eût  fallu;  renonçant 
à  tous  les  avantages  de  ma  naissance  et  de  ma  for- 
tune, et  vivant  tous  deux  du  travail  de  nos  mains, 
seul  moyen  de  dompter  son  caractère.  Tout  avait 
réussi  au  gré  de  mes  vœux;  nous  étions  déjà ,  comme 
de  bons  paysans,  installés  dans  notre  ménage;  ma 
femme  même  commençait  à  se  résigner,  lorsque  ma 
sœur,  que  je  croyais  encore  à  Varsovie,  ma  sœur, 
dont  j'ignorais  l'arrivée,  s'avise  de  prendre  ma  femme 
sous  sa  protection,  me  fait  amener  prisonnier  ici, 
dans  mon  château,  et  renverse  en  un  instant  tous 
mes  projets. 

LA  Bl.ROIfnE. 

Comment  !  j'ai  fait  tant  de  choses  depub  ce  matin  ? 
je  ne  m'en  serais  jamais  doutée.  Mais  par  quel  moyen, 
au  moins,  pourrais-je  réparer... 

GUSTAVE. 

Il  n'y  a  plus  d'espoir,  et  en  outre,  maintenant  ma 
femme  m'abhorre,  me  méprise  et  me  déteste.  Voilà 
ce  que  j'y  ai  gagné. 

LABAROnnB. 

D'abord,  c'est  presque  toujours  ce  que  l'on  gagne 
à  faire  des  épreuves;  mais,  dans  cette  occasion ,  vous 
êtes  plus  heureux  que  vous  ne  méritez,  car  je  parie- 
mis,  moi,  qu'elle  aime  toujours  son  mari. 

GUSTAVE, 

Que  dis-tu  1* 
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LA  BARONKB. 

Et  je  vais  vous  le  prouver  en  un  instant. 

GUSTAVE,  loi  baiumk  main. 

Ah  !  s'il  en  est  ainsi ,  je  suis  trop  heureux. 

SCÈNE  V. 

Les  pséciDKRs;  KOULIKOF,  parahstmt  au  fond  an 
théâtre,  et  tenant  a  la  main  tout  ce  ^u  il  faut  pour 
éerire. 

K.0DLIKOB. 
Que  vois-jel...  quelle  audacel 

GUSTAVE. 

Encore  l'intendant  ! 

KOCLIKOF. 

Je  disais  bien  qult  était  capable  de  tout...  Des  ba- 
ronnes, des  comtesses...  ce  gaillard- là  ne  respecte 
rien. 

LA  BARONNE. 

Que  viens-tu  faire  ici? 

KOULIKOF. 

C'est  vous-même  qui,  tout  à  l'heure,  m'aveï  or- 
donné de  porter  dans  la  chambre  à  côté... 

LA  BARONNE. 

Va-s-y,  et  laisse-nous. 

KOTJLIIOF. 

Oui,  madame  la  baronne.  (A pan.)  Je  vais  toujours 
dire  cela  à  sa  petite  femme;  ça  ne  peut  pas  faire 
de  mal. 

LA  BARONNE. 

Hé  bien ,  tu  n'es  pas  encore  parti  ? 

(  VI  entre  daoi  rippattcmsut  ■  gasnbe,  ) 
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SCÈNE  VI. 

GUSTAVE,  LA  BARONNE. 

GD8TATB. 

Hé  bien,  parle  vite  :  quelle  preuve  peux-tu  me  don- 
ner de  sa  tendresse? 

LA  BAaoïrMB. 

D'abord  tout  h  l'heure ,  et  sans  te  connaître,  je  lui 
ai  proposé  de  te  faire  pendre, 

GUSTAVE. 

Hé  bien?... 

LA  BARORflE. 

Hé  bien ,  elle  a  refusé. 

GDSTATE. 

Sans  héûter? 

LA  BAaonnE. 
Sans  bésiter. 

GUSTAVE. 
C'est  déjà  quelque  chose;  car  ce  matin  elle  aurait 
accepté. 

LA  BAROnilE. 

Après,  je  lui  ai  dit  du  mal  de  toi,  et  elle  t'adéfendu. 

GUSTAVE. 

Userait  vrai]... Cette  chère  Poleska!...et  cependant 
son  ressentiment  eût  été  si  naturel  ! 

LA  BABOniTE. 

Enfin,  je  lui  ai  propose  de  faire  casser  son  ma- 
riage... 

GUSTAVE. 

O  ciel! 
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LA  BAKOHME. 

Je  lui  ai  dit  qu'elle  n'avait  qu'à  fûnner  sa  demande. 

GUSTAVE, 

Qu'a-t'^lle  répondu? 

LA  BAAOnRE. 

Elle  a  demandé  à  réfléchir.  Elle  balance,  elle  hé- 
site, ou  plutôt  elle  n'hésite  plus. 

.   GUSTAVE. 
An  :  Que  d-JUblîiHmnu  nouTetu. 
Malgré  mes  torts ,  tu  croh  îd 
Que  »onc(Biir  me  reAe fidèle, 
Et  qu'elle  aime  encor  son  mari. 

LA  BAKOnns. 
Frauchanent,  je  te  crains  pour  elle  ; 
Elle  est  capable  de  t'aimer; 
Car  lorsqn'ane  femme  jolie 
Rifiéchit,  on  peut  afSnner 
Qu'elle  va  faire  nue  folle. 

GUSTAVE,  »«jcne. 

Âh  !  j'oublie  tout,  je  pardonne  tout  ;  si  l'amour  a 

pu  triompher  et  de  sou  caractère  et  du  désir  de  la 

vengeance,  tout  espoir  n'est  pas  perdu;  et  je  puis 

être  encore  le  plus  heureux  des  hommes! 

LA  BAUonnx. 

Tais-toi...  on  vient. 

SCÈNE  VII. 
Lbs  PBicBDBiTs;  KOCLIKOF. 

KODLIKOF,  Kwtut de l'appuiaiMi»  ■  giDchr. 

Madame  la  baronne,  voici  un  papier  que  made- 
moiselle Fersteim  m'a  dit  de  vous  remettre. 
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LA  BAKONIÏE,i«<utlH  jcmtarUpipin. 

Grands  dieux!  U  demande  en  divorce! 

GUSTAVE,  pmut  le  p«picr. 

Elle  l'a  signée;  elle  n'a  écouté  que  son  oi^eil, 
que  sa  vanité  blessée ,  et  maioteDant  elle  connaîtrait 
la  vérité ,  qu'elle  ne  pardonnerait  jamais. 

(  n  •'■ppncbsdekubketiigwltpafter.) 
K.ODLIS.OF,jiiurt. 

It  signe  aussi...  c'est  juste,  par  consentement  mu- 
tuel. IlscommeDcent  à  s'entendre. 

LA  BAKONHE. 

Que  faites-vous? 

GUSTAVE,  bu  à  la  b«n>iun,lm  ieme(t*nt  \t  papisr. 

Tout  est  fini  entre  nous.  Dans  un  instant  vous  lui 
ferez  remettre  cette  demande  approuvée  par  le  comte 
de  Woronski;  de  plus,  il  Aiut  qu'elle  parte  aujour- 
d'hui ,  qu'elle  retourne  chez  son  père. 

LA  BAROnitE. 

Quoi!  sans  lui  rien  dire? 

GUSTAVE,  bu  ■  Il  barom». 

C'est  ma  seule  vengeance  ;  c'est  quand  elle  sera 
retournée  dans  sa  famille,  qu'alors  elle  apprendra 
quel  était  l'époux  qui  l'aimait  et  qu'elle  a  abandonné. 
(A  KooiikoT.)  Qu'on  prépare  à  l'instant  une  voiture  pour 
mademoiselle  de  Fersteim. 

KOULIKOF, 

Je  crois  qu'il  donne  des  ordres...  et  de  quel  droit... 

GUSTAVE. 

De  quel  droit?  Je  le  veux,  du  moins  avec  ta  per- 
mission de  madame;  de  plus,  qu'on  mette  en  liberté 
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ce  pauvre  diable  de  sabotier,  maître  Jean  tnon  con- 
frère, et  qu'on  luî  donne  cent  roubles  de  dédomma- 
gement ,  du  moins  avec  la  permission  de  madame. 

LA  BAfiON>E. 

C'est  ce  que  j'allais  ordonner,  AUez. 

KOtJLlKOF,  àpart. 

Il  y  a  de  quoi  me  confondre  ;  c'est-à-dire  que  si 
madame  la  baronne  était  veuve,  je  croirais  qu'il  n'a 
quitté  l'une  que  pour  épouser  l'autre. 

GUSTAV  E.  le  retooraïnt. 

Hé  bien,  encore  ici!  cinquante  coups  de  knout, 
avec  la  permission  de... 

KOTILIKOF. 

Il  suffît,  j'obéis  à  l'instant.  Voilà  un  audacieux 
vassal.  (iiiort.) 

LA  BARONNE. 

Mais,  mon  frère,  daigne  écouter  cependant... 

G.1JSTAVE. 

C'est  inutile,  je  n'écoute  plus  rien. 

Ai&  de  Tnroue, 


Oui,  soD  départ  est  a 
Comoie  elle  aussi  je  veni  me  dégager  : 

Tu  sais  quel  est  iQon  caractère , 
Dans  mes  projets  rieq  De  me  fait  changer. 
Pour  elle  en  vain  l'amour  encor  réclame, 

Je  ne  cède,  telle  est  ma  loi, 
Qa'à  la  raison. 

LA  BARONHK. 
Ab  !  quel  bonheur  pour  moi 
De  D'avoir  pas  été  sa  femme  ! 
GUSTAVE. 
Tu  peux  anooncer  maintenant  dans  le  château  à 
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tous  mes  gens ,  à  tous  mes  vassaux,  l'arrivée  de  leur 
maître;  et  je  paraîtrai,  j'irai  recevoir  leurs  hom- 
mages, dès  que  Poleska  sera  partie.  La  voici,  laisse- 
nous. 

SCÈNE  VIII. 

GUSTAVE,  POLESKA.  EUe  entre  vivement,  et  s'ar- 
rête en  voyant  sortir  la  Baronne,  qui  faiX  signe  à 
Gustave. 

POLESKA,  ipui. 

L'intendant  ne  m'a  point  trompée,  ils  sont  d'in- 
telligence. Ah!  je  me  croyais  hien  malheureuse,  et 
leur  vue  me  fait  éprouver  des  tourmens  que  je  ne 


GDSTAVE. 

Vous  avez  voulu  notre  séparation. 

POLESKA. 
Oui,  sans  doute,  et  je  ia  veux  encore. 

gdstavk: 
Dans  un  instant  vous  serez  satisfaite;  vous  allez 
partir,  on  va  vous  ramener  auprès  de  votre  père. 

POLESKA. 

C'est  tout  ce  que  je  désire. 

CD  STAVE,  d'an  ton  de  Tq>raoIic. 

Poleska! 

POLESKA. 

Laissez-moi ,  monsieur ,  je  ne  suis  plus   votre 
femme. 

GUSTAVE. 

Ainsi  donc,  près  de  me  quitter  pour  jamais,  je 
n'obtiens  pas  un  regret,  pas  un  seul  mot. 
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POLESKA,  loi  fiiilÉOt  eocoreugiis  de  la  miia. 

Adieu. 

GUSTAVE. 

Quoi  !  rien  ne  pourra  fléchir  un  pareil  caractère! 
Écoute,  si  tu  me  repousses  encore,  si  tu  ajoutes  un 
seul  mot ,  un  seul  geste  de  mépris ,  je  jure  ici  que  tu 
m'auras  tu  pour  la  dernière  fois;  et  tu  pleureras  un 
jour  sur  cet  hymen  que  tu  as  voulu  rompre.  (Poink« 

garde  h  lilmcs,  GnttiTe,  qui  est  prit  k  a'ékugiwr,  nrinit  prèi  d'ails  et  te 

met  à  genoniO  Polcska,  je  te  demande  grâce  pour  toi- 
même. 

POLESK  A,  M  retounuuit  et  le  TOjtDt  1  MS  pied),  loi  dit  d'un  ton  de  rc- 

Yous  TOUS  trompez ,  je  ne  suis  point  la  baronne. 

■     CUSTATE. 

Que  dites- vous? 

POLESKA. 
Qu'il  est  des  offenses  que  mon  cœur  ne  peut  par- 
donner :  la  ruse  à  laquelle  vous  aviez  eu  recours ,  le 
rang  ahject  où  vous  m'aviez  fait  descendre,  j'aurais 
tout  oublié  peut-être,  mais  tout  à  l'heure,  ce  nouvel 
outrage... 

GUSTAVE. 

Userait  possible,  la  baronne... 

POLBSKA. 

Oui,  monsieur,  l'intendaut  tous  a  vu  ici,  il  n'ya 
qu'un  instant. 

GUSTAVE. 

Grands  dieux!  (Sa  raprenKnt.)  Et  si  la  reconnaissance 
m'avait  seule  conduit  à  ses  pieds,  si  sa  bonté  voulait 
me  préserver  des  dangers  auxquels  votre  ressenti- 
ment m'expose  ? 
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PpLBSKA.  , 

Que  voulez-vous  dire? 

GCSTATE, 

Qu'en  m'accusant,  comme  vous  t'avez  fait,  vous 
avez  attiré  sur  ma  tête  la  juste  sévérité  des  lois  ',  que 
ce  comte  de  Woronski  que  l'on  attend ,  sera  peut- 
être  inexorable... 

POLESKA. 

O  ciell  et  c'est  moi  qui  serais  cause... 

GUSTAVE. 

Kon,  rassurez -vous,  U  baronne  m*a  donné  le 
moyen  de  m'éloigner,  et  tout  est  prêt  pour  ma  fuite. 

POLESCA. 

ïl  s'éloigne,  et  je  le  soi^riraîs.  (atw »i)»iidon )  Nous 
partirons  ensemble.    ' 

GUSTAVE. 
Que  di34u?  réfléchis  donc,    Poleska,   que  celui 
dont  tu  veux  partager  les  destinées  n'est  plus  le 
comte  de  Woronski,  qu'il  n'a  plus  de  fortune,  plus 
de  rang  à  t'offrir. 

POLESKA. 

N'importe! 

GUSTAVE. 

Tu  oublierais  tes  idées  de  grandeur  et  d'ambition  ! 
tu  ne  penserais  plus  à  cette  opulence  dont  tu  étais  si 
6ère. 

POLESKA. 

Je  ne  dis  pas,  peut-être,  encore  quelquefois;  mais 
ce  sera  la  nuit,  dans  mes  rêves. 

GUSTAVE. 

Oui,  mais  au  réveil? 
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POLSSKA. 

Au  réveil,  je  serai  près  de  toi. 

GUSTAVE. 
AiB  :  Dii^mai,  mon  Tieni. 
Qu'en lends-jc,  à  ciel!  et  devais-je  m'attendra 

A  tant  de  générosité  ? 
Dans  un  moment,  peul-«tre,oD  va  te  rendre 

Et  tes  droits  et  la  liberté. 
Tu  imhx  f«nner  d'autres  nœud*  que  le  nôti«. 

POLESKA. 
Si  j'aime  mieux  te  conserver  ma  foi  ? 

GUSTAVE. 
Ta  peux  trouver  le  bonheur  près  d'un  Batre. 

POLESKA. 
Si  j'aime  mieux  le  malheur  avec  toL 

£n  tardant  plus  Iqpg-temps,  tu  exposes  tes  jours, 
viens ,  te  dis-je ,  partons. 

ENSEMBLE. 

,  An  :  Tont  nou  Murit  (  ito  Miçon  ). 

Otû ,  de  ces  lieux 

Fujons  tous  deux , 

Échappont  i  leurs  yeux. 

{  [It  voDl  poDr  lortir.  ) 

SCÈNE  IX. 

Les  précédehs;  KOULIKOF,  MICHELINE,  JEAN, 

FLCSIECBS    DOHBSTIQVSS. 

Soite  de  l'air. 
JtODLIKOF. 
Arrêtez,  arrêtez!  il  enlève  sa  Temmel 
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K.0UL1K0F. 
Sur  votre  sort,  aur  celui  de  madaroe, 
Je  m'en  réfère  à  rnooteigneur. 
Cor  il  arrive. 

POLESKA. 
Ah  I  quel  malheur  ! 

ENSEMBLE. 
KDCLIKOF,  LE  CHOEUB,  POLBSKA,  GD5TAVE. 
KOULIKOF  >T  LE  CEŒCH. 
Qn'on  aiTÈte  le  téméraire. 
Menez-le  devant  monseigneur. 

D'un  msirre  juste  et  sévère 
Il  a  mérité  la  ligueur- 

FOLESEA. 

Grands  dieux  !  que  résoudre  et  que  faire? 
Ah  !  rien  n'égale  mon  malheur. 
D'nn  maître  terrible  et  séTère , 
Comment  désarmer  la  rigueur. 

GDSTATE,ii«rt. 
Ah  I  pour  moi  quel  destin  prospère  I 
Je  n'ai  plus  peur  de  monseigneur  ; 
Je  revois  celle  qui  m'est  chère. 
Et  je  retrouve  le  bonheur. 
KOULIKOF,  «u  payum  qiii  «umïneal  GoiUve. 

Qu'on  le  conduise  dans  la  chambre  de  monsei- 
gneur, c'est  l'ordre  de  madame  la  baronne.  (An^uu 
poieaiu.)  Et  vous,  madame^  tout  est  prêt  pour  votre 
départ,  on  va  vous  reconduire  près  de  votre  père. 

POLESKA. 

Et  de  quel  droit  m'éloigner  de  mon  mari  ? 

KOXJLIKOF. 

Votre  mari  !  c'est  ce  qui  vous  tropipe. 
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HICHELIDE. 

Hél  oui,  sans  doute,  réjouissez-vous,  il  ne  l'est 
plus. 

poles:ka. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

HICBELINE. 

Que  l'arrivée  de  monseigneur  a  tout  changé  au 
château. 

JEAK- 

11  m'a  fait  remettre  en  liberté. 

HICHELinE. 
Il  m'a  fait  promettre  un  mari  ;  et  il  vous  débarrasse 
du  vôtre.  Cest>il  gentil  ? 

POLESKA. 

Ce  n'est  pas  possible. 

KOULIKOF.InireBIHBilimpapùr. 

Oh  !  il  n'y  a  pas  à  en  douter;  voici  l'acte  de  sépa- 
ration signé  par  monseigneur  :  madame  la  baronne 
vous  l'envoie. 

MICHELINE. 
Et  avec  cela  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  vous  voilà  comme 
moi  :  c'est  comme  si  vous  n'aviez  jamais  été  mariée. 

XOULIKOF. 

Absolument  la  même  chose. 

POLESKA. 

Grands  dieux  !  je  ne  peux  plus  l'accompagner,  je 
n'ai  plus  le  droit  de  le  suivre. 
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SCÈNE  X. 

Les  FHéc^ÉDEHs;  LA  BARONNE. 
POLESKi.eoinmtàcUe. 

Ah!  mad&me ,  j'implore  vos  bontés,  àtà^nfx  me 
pardonner,  rendez-moî  mon  mari. 
JEAn. 
\%  maintenant  qu'elle  en  reveut. 

LÀ  BAKOnifE. 

N'est-ce  pas  vous  qui  avez  dem.aiitlé  cette  sépa- 
ration ? 

POLKSKA. 

Que  ne  me  l'a-t-on  refusée!  Je  vous  en  conjure , 
madame,  reprenez  cet  acte,  daignez  l'anéantir. 
LÀ  BAROIfHE. 

Je  n'en  ai  pas  le  droit. 

POLGSK  1. 

Qu'au  moin?,  et  par  votre  protectij;m ,  jç  puisse 
parier  à  votre  frère,  que  je  le  voie  un  ÏREitaDt,  îl  ne 
pourra  se  refuser  h  mes  prière?. 

LA  BARONNE, ippM. 

Pauvre  enfiint  1  (On  eptt^  r«ir  de  k  iribn  d'ATcnd  ,  duu  lu 
DuiB  blancbe ,  qns  roKchestrci  joue  juiqa'av  chtrar  «diuit.)   (  Haf  t.  ) 

Tenez  tenez,  voici  monsieur  le  «omte  qui  se  rend 
dans  cette  galerie  pour  recevoir  les  pétitions  de  ses 
-vassaux,  présentez-lui  votre  demande. 

POLESKA. 

Vous  me  seconderez ,  n'est-il  pas  vrai  ? 


r,:,i,:,ci!,  Google 


ACTE  II,  SCÈSE  XI.  339 

KOTTLIKOV. 

Ah  mon  Dieu!  mousieur  le  comte  1  £t  les  clefs  du 
château  qu'il  faut  lui  présenter  :  suivez-moi ,  vous 
autres. 

(  n dort  parla  gnche avec lean  ctlIlkbdiDB.  ) 

SCÈNE  XL 

Lzs  MÂHSs  i  Viss^nx  bt  DoiiEsriQvm  précédant 
GUSTAVE  en  riche  wi4/orme,  et  décoré  de  plu- 
sieurs ordres. 

CHOGUH. 
A»  :  Cbua  fiul  de>  UutwB. 

O  surprise  imprévus! 
O  ntomeot  de  bonheur  1 
I>aiur  nans  qnell'  doncs  tae, 
CetA  lui,  c'en  BOtkseipiear! 
POLESKA,  ^ii'cMjH^lignioiii  muliTtr  Irareni, 
AïK  :  De  l'Ermlta  de  Saint-ATclle. 

Devant  yons,  humble  et  confuse. 

Pleurant  rêpoux  que  j'aimais, 

A  vot  genoux  je  m'eccnie 

De  Faiver  pitu  que  jaftais. 

Ma  liberté ,  de  mes  peines 

Serait  cause...  Ah,  monseigneur  I 
Es  me  rendant  mes  chaînes , 
Beodaz-mol  non  boshenr.  ' 

(  Etts  bi  (irjmite  la  paplar,  que  CniHre  TCjKnuc. 
GCSTATR. 

Cet  acte,  c'est  vous  qui  l'avez  likniaTidé. 

POLEBKA. 

Ociel! 
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GUSTAVE. 

C'est  h  vous  de  le  déchirer. 

POLBSKA. 

Ah!  de  grand  cœur.  (l«  dWiiriùi  en  morcntii.)  Tenez, 
monseigneur.  (Eiie  »«  Im  imu.)  Que  vois-je? 

LE  COUTE.  U  Tceerut  duiMibru. 

Un  époux. 


Une  s 


LA  BABOnHE. 

CHOCTTR. 
Aift:FiDi1d«HiD(CMn. 

Quel  boahtur  !  «quelle  if  r«Me  l 
Bit>il  on  sort  plaa  doux  ? 
Od  lui  rend  la  richesse 
Et  le  cceur,d'un  époux. 

KODLIKOF.  ponut  lacbfi  inron  plaL  d'irg""  et  laprcKuUnt  ao 

Monseigneur,  je  viens...  Que  voîs-je?  ce  vassal 
insol... 

LE  COMTE. 

Lui-même ,  qui  vous  pardonne  (montraoi  poieiki) ,  avec 
la  permission  de  madame.  Maintenant,  Foleslca,  c'est 
à  moi  de  trembler;  car  si  jamais  quelqu'un  a  mérité 
votre  courroux... 

POLKSKA. 

Hein!  si  je  n'étais  pas  corrigée,  quelle  belle  oc- 
casion! Mais  Alexis  avait  déjà  reçu  la  grâce  de  mon- 
seigneur. (SeTetaurDiDteUpecceTutluDelMicbdiBc.qDlia  tiennent 

m  l'jcart.)  Hé  bien,  maître  Jean,  hé  bien,  Micheline, 
depuis  que  je  suis  redevenue  grande  dame  ,  vous 
n'osez  plus  m'approcher. 
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HICUELIKE. 

Ah  !  madame ,  ce  n'est  pas  par  fierté. 

POLESKA. 

A  la  bonne  heure,  personne  n'en  aura  plus.  (iug>r. 
dut  «on  i»»ri.)  N'est-il  pas  vrai  ?  et  quoique  établis  au 
château,  nous  garderons  la  chaumière  que  vous  avez 
achetée;  oui,  mon  ami,  je  veux  toujours  que  de  mes 
fenêtres  on  puisse  l'apercevoir  :  et  si  jamais  je  re- 
tombais dans  mes  anciens  défauts ,  s'il  me  survenait 
quelque  idée  de  grandeur,  je  regarderais  sur-le-champ 
la  cabane  du  sabotier. 

CHOEUR. 
Quel  bonheur!  quelle  ivresse  ! 
Est-il  un  tort  plus  dous  ? 
On  lui  rend  la  richesse 
Et  le  cœur  d'un  époux. 

POLESKA, lupubiic. 
A»  ;  VaDderai*  d«  Prèrei  da  lait. 

Quand  une  femme  se  corrige , 

Ce  ne  peut  être  tout  d'un  coup. 
Je  sais  fort  bien ,  c'est  là  ce  qui  m'afflige. 
Qu'il  m'est  resté  des  défauts ,  et  beaucoup; 
Il  m'est  resté  des  défauts,  et  beaucoup; 
Mais  un  espoir  en  mon  cœur  vient  de  naître  ; 

V«us  êtes,  j'eu  dois  convenir. 
Trop  clairvof  ans  pour  ne  pas  les  connaître. 
Mais  trop  galans  pour  vouloir  m'en  punir. 

(  Le  ohobr  reprend  lei  deux  derniers  xers.  ) 
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VATEL, 


LE  PETIT-FILS  D'UN  GRAND  HOMME, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


BcprtMÉléa,  ptfur  1r  pnitiUre  fei»,  à  Fans,  inr  te  tUitre 
de'MiMKt,  le  iS  jmvicrr  rS^S. 
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VATEL,  maître-d'hôtel. 
CÉSARVATEL,  son61s. 
CANIVET,  intendant. 
MANETTE,  cuisinière. 
LARIDON,  cuisinier. 


Le  tbéfttre  repréBOite  llnlérieur  du  laboratoire  de  Vatel  ;  par  la 
pane  du  fond ,  oD  voit  l'esetdier  qui  coaduit  ans  cniMnesi  à  b 
droite  de  l'acteur,  le*  fourneaux,  garnie  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  lacuisioe;  du  même  côté,  la  porte  qui  coudait  au  dehors; 
à  la  gauche  de  l'acteur,  et  sur  le  pranier  pian,  une  porte  qui  con- 
duit an  cabinet  de  Vatel;  et  sur  l'autre  pUn,la  porte qiù  conduit 
dans  l'intérieur  des  appartemens. 
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JiKiii  père  '■.•  y  r. .;  j,^--. 

MA--1-.  i.. 
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Il  est  si  ■'■ 


ù^pclle  Vatel. 


_  ^uUKjuuir  parce  qu  il 
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VATEL, 


LE  PETIT-FILS  D'UN  GRAND  HOMME. 


SCENE  PREMIERE. 

CÉSAH,  MANETTE. 

CÉSAB. 

Entrez,  mademoiselle,  entrez,  o'ayez  pas  peur, 
mon  père  n'y  est  pas. 

MANETTE. 

En  êtes-vous  bien  sûr,  monsieur  César  ? 

CÉSAR. 

Certainement;  d'ailleurs,  je  suis  ici  chez  moi,  c'est 
mon  cabinet  de  travail;  voilà  mes  ustenùles,  mes 
livres  et  mes  casseroles. 

MA«E,TTE. 

Il  est  si  méchant,  votre  père  ! 

CÉSAR. 

Méchant? non,  il  n'est  pointméchant,  papq;mais 
il  est  fier. 

MAMETTE. 

Et  pourquoi  est-il  fier? 

CÉSAR. 

Manette ,  vous  me  demandez  pourquoi  i*  parce  qu'il 
s'appelle  Vatel. 
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MANETTE. 

C'est  drôle;  car  enfin ,  vous  qui  m'aimez,  et  qui 
n'êtes  pas  vaniteux,  vous  vous  appelez  aussi  Vatel. 
cësàb. 
Oui,  César  Yate),  du  nom  de  notre  illustre  aieul. 

MAHETIIE. 
Ah  ça,  mais  qu'est-ce  que  c'était  donc  que  cet 
aïeul  ? 

CÉSAR. 

Ah!  c'était  un  malin,  celui-là,  un  cuisinier  de 
grande  maison ,  qui  a  eu  le  bonheur  de  mourir  la 
même  année  que  M.  de  Tureme  !  Ça  été  une  déso- 
lation dans  toute  la  France.  Mais,  comme  dit  mou 
père,  en  ôlant  son  bonnet  de  coton  :  «Il  n'y  a  rien  à 
dire ,  il  est  mort  au  champ  d'honneur.  » 

MANETTE. 

Au  champ  d'honneur! 

CËSAR. 

Oui.  Son  champ  d'honneur  à  lui...  la  cuisine  !  Un 
beau  jour,  le  jour  d'un  grand  dîner,  comme  aujour- 
d'hui ,  la  marée  n'arrivait  pas.  Grand  papa  Vatel  s'est 
mis  en  colère;  il  s'est  cru  déshonoré,  comme  si  l'hon- 
neur tenait  à  quelques  saumons  de  plus  ou  de  moins, 
il  a  pri»  son  épée ,  il  n'a  fait  ni  une  ni  deux...  et  vlan 
dans  le  cœur! 

HAHETTE. 

Eh  bien?... 

C£SAR. 

Ëh  tâen  !  il  est  mort  !  et  la  marée  est  arrivée  tout 
de  suite  après  :  voilà  ce  qu'il  y  a  gagné  !  Cest  une 
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hist<Mre  bien  conaue^  madame  àe  Sévigoé  en  parle. 
Je  parie ,  Manette,  que  vous  allez  aassi  me  demander 
ce  que  c'était  que  madame  de  Sévigné? 

UINETTE. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien, 

CÉSAR. 
Au  fait,  vous  qui  n'êtes  qu'une  petite  cuisinière, 
vous  ne  pouvez  pas  connaître...  Manette,  madame  de 
Sévigné  était  un&  maîtresse  femme ,  une  gaillarde  qui 
écrivait  des  lettres  toute  la  journée. 

MAHËTTE. 

Voyez-vous  ça. 

CÉ9AB. 

Oui,  mais  des  lettres  un  peu  soignées ,  et  puis  des 
tas  de  lettres...  douze  volumes. 

AiB  1  Tmmz-,  oui  j*  mviui  bon  hoame, 
HoD  par*  me  l'a  dit. 

HAHBTTE. 

Cest  nnique- 
CÏSàB. 
Y  en  avait  pour  tous  ses  amis. 

UAHETTE. 
C'aurait  fait  on*  fameus'  pratique 
Pour  la  p'til'  poste  de  Paris. 

CÉSAR. 
Sur  rien  ell'  faisait  des  faistoireii. 

MAMETTE. 
Cest  pas  maHn  I  j' counaisaons  ça. 
Cest  comme  nous  ■otr's,  drasnos  Mémoires, 
J'en  mettons  toujours  pins  «p'y  tm  tt 

CtSAS. 
Eofin,  Manette,  voilà  ce  «pie  c'était  que  Hiadame 
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de  Sévigné  et  Vatel.  Ce  sont  ces  gens'Ià  qui  ont  ho- 
noré le  siècle  de  Louis  XIV,  ce  siècle  dont  mon  père 
parle  toujours,  car  il  est  savant,  mon  père,  il  a  fait 
des  études. 

HAHSTTK. 

Vraiment, 

CÉSAR. 

Oui,  mais  je  crois  qu'il  aurait  mieux  fait  d'être 
ignorant;  it  se  porterait  mieux,  et  il  n'aurait  pas  la 
tête  dëtraquée;  car,  je  ne  vous  le  cache  pas ,  Manette, 
mon  père  a  vraiment  la  tête  détraquée. 

U&HETTE. 

Il  y  a  des  momens  où  je  le  crois. 

CÉSAR. 

Quand  une  fois  il  s'est  lancé  dans  ses  grandes 
phrases,  il  n'y  a  plus  moyeu  de  Tarrêter  !  Il  ne  parle 
que  par  comparaisons;  il  cite  à  chaque  instant  les 
Grecs  et  les  Romains  ;  il  mêle  la  littérature  à  la  cui- 
sine; il  fait  de  tout  cela  une  macédoine  à  laquelle  je 
ne  comprends  rien.  Encore  s'il  était  père  !  et  s'il  se 
laissait  attendrir  par  mes  prières.  Mais  non  l  Manette, 
nous  ne  serons  jamais  mari  et  femme. 

MANETTE. 

Qu'importe ,  pourvu  que  vous  m'aimiez  ! 

CÉSAR. 

Dieu!  si  je  vous  aime!  je  ne  pense  qu'à  vous:  hier, 
j'en  ai  manqué  une  marengo  et  roussi  une  béchamelle. 
Voiià-t-il  une  preuve? 

HAHETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  peut  me  reprocher,  votre  père? 
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CÉSAK. 
Tu  n'es  qu'une  cuisinière  bourgeoise,  domestique 
du  caissier  de  son  excellence',  qui  demeure  au  qua- 
trième; et  lui,  Yatel,  maître-d'hôtel  d'un  ambassa- 
deur, ne  veut  pas  déroger...  Dieu  !  qu'est-ce  que  j'en- 
tends. C'est  mon  père  qui  entre  dans  son  laboratoire. 
Je  me  sauve. 

MANETTE, 

S'il  me  trouvait  ici! 

CÉSAR. 

Dis  que  tu  viens  le  consulter,  ça  flattera  son  amour- 
propre.  Poor  ce  qui  est  de  l'amour-propre ,  il  en  a  à 
revendre,  et  il  en  met  à  toutes  sauces. 

(  n  le  «anve.  ) 

SCÈNE  n. 

VATEL,  MANETTE. 

VAT  E  L,  entrant  d'na  air  laDibni  et  r«nDr. 

Mon  dîner  ne  me  sort  pas  de  ta  tête...  il  est  là...  Il 
y  est,  (AManeMe.)  Qu'cst-cc  que  VOUS  faites  ici? 

MAHETTE. 

Monsieur Vatel,  c'est  que  mon  bourgeois  a  aujour- 
d'hui quelques  amis ,  et  je  venais  vous  consulter. 

TA  TEL. 

Me  consulter  !  je  n'ai  jamais  refusé  mes  conseils. 
A  quoi  servirait  l'instruction,  si  nous  ne  la  répan- 
dions pas  dans  les  basses  classes  de  la  société?  Que 
Toulez-vous  ? 

MANETTE. 

Je  voudrais  faire  des  côtelettes  à  la  minute. 
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VAT£L,all*Btp(«adK  une  broclmn. 

De»  coteIeu«s  à  la  minute!  tenez,  Manette,  étu- 
dier d'abord  mon  discours  préliminaire  sur  les  filets 
de  mouton,  page  3a  ,  filets  sautés,  filets  piqué», 
filets  marines.  Lisez  tout  haut  (T«5*aiqa'cii<  Whm.)  Est-ce 
^e  vous  ne  savez  pas  lire,  Manette? 

KAHETTE. 

Non ,  monsieur. 

TATEL. 

Elle  ne  sait  pas  lire  !  11  y  a  pourtant  des  gens  qui 
fontia  cuisine,  et  qui  ne  savent  pas  lire!  et  pourquoi? 
c'est  qu'il  est  encore ,  dans  Paris  même ,  des  personnes 
qui  regardent  la  cuisine  comme  un  métier.  Je  l'ai  dit 
cent  fois  à  monsieur  le  comte  :  tant  qu'on  ne  l'ap- 
prendra point  par  principes ,  tant  qu'il  n'y  aura  point 
de  conservatoire ,  la  France  ne  pourra  pas  former 
de  jeunes  cuisiniers.  Il  faut  qu'elle  y  renonce.  (Ount  ic 
liTnda  miini  de  HiDcnc.)  reudez-moi  cc  livre,  vous  ne 
me  comprendriez  pas. 

MAKETTB. 
Au  fait,  si  c'est  écrit  comme  ce  que  vous  venez 
de  dire,  ça  se  pourrait  bien. 

(  EUb  Tt  pODr  HHtir.  ) 
VATEL,  lareCcouiL 

Un  instant.  Manette,  passons  à  un  autre  article. 
Pariez-noi  franchement  :  vous  veniez  ici  pour  voir 
mon  fils. 

MABETTK. 

Monsieur  Vatel!... 

VATEL. 

Écoutez-moi,  Manette.  Je  pourrais  me  laisser  aller 
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à  quelques  accès  de  colère  qui  m'échaufferaient  le 
sang  et  meferaïeut  manquer  inoQdÎDer,j'aiiBe  mieux 
TOUS  parler  te  langage  de  la  raison  et  du  sentiment. 
Manette,  c'est  un  père  qui  vous  en  supplie,  ne  dé- 
tournez pas  César  de  ses  études,  de  ses  travaux  do- 
mestiques. Je  le  regardais  hier,  s'essayant  sur  un  su- 
prême... il  a  de  la  verve ,  du  style^  du  génie,  il  peut 
aller...  plus  loin  que  moi.  Mais  que  deviendra-t-il , 
hélas  !  si  l'amour  anéantît  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles? 

MANETTE. 

Intellectuelles  !  Et  pour  qui  me  prenez-vous?  Ap- 
prenez que  ,  si  M.  César  me  recherche,  c'est  poiir 
le  mariage. 

VATEL. 

C'est  justement  ce  qui  me  désespère.  César  est  du 
sang  des  Yatel  ;  mais  il  en  est  le  reste ,  nous  sommes 
fils  et  petit-fils  de  cordons  bleus.  Tu  me  diras,  peut- 
être,  que  c'est  le  hasard  qui  fixe  les  rangs  :jene  dis  pas 
le  contraire  ;  mais  enfin  pourquoi  le  hasard  m'a-t-it 
donne  une  position  sociale  si  élevée? 

Ail  :  VtadeTîne  dftl'Ëon  de  lix&aoo. 

Hélas!  lei destins  t'ont  placée 
Chez  uo  bourgeois,  c'est  un  mal hear. 
Moi ,  j'occupe  un  rez-de-chauasée 
Daos  l'hôtel  de  l'ambassadeur. 
Ce  mot  doit  suffire,  je  pense; 
Toi,  qui  demeares  presque  aux  deux, 
Tn  dob  savoir, enire nous  deux, 
Conibien  ils  ont  mis  de  dtsiance. 
MANETTE 
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VATEL. 

Elle  est  attendrie!  oui,  tu  es  attendrie!  Eh  bien! 
alors,  Manette,  fais-moi  le  plaisir  de  t'en  aller. 

MABETTK. 

Mais,  monsieur  Vatel... 

TATEL. 

Laisse-moi,  te  dis-je.  Je  tiejis  mon  second  service, 
il  vient  de  me  venir  te  squfné  à  la  diplomate  :  à 
gauche,  et  le  pannequais  à  l'angle  droit.  Va-t-en, 
va't-en.  Quand  je  suis  dans  l'inspiratiou ,  il  faut  me 
laisser  à  moi-même.  Ne  vois-tu  pas  le  dieu  qui 
m'agite  ? 

UÀNETTK. 

Àh  ça  1  quand  il  est  dans  cet  état -là ,  il  doit  ren- 
verser toutes  les  casseroles,  Voilà-t-il  pas  bien  de  l'em- 
bairas  pour  un  mauvais  dîner  !  Je  vais  mettre  mon 
pot  au  feu... 

VATEL. 

Son  pot  au  feu  !  une  expression  comme  celle-là 
me  fait  bouillir...  de  colère!  Ignoble  pot  au  feu! 

SCÈNE  III. 

VATEL  seuL 

Ma  tête  est  brûlante,  brûlante  comme  mes  four- 
neaux: un  dîner  de  soixante  couverts,  un  dîner  di- 
plomatique !  Vatel,  il  y  va  de  ta  gloire  !  des  diplo- 
mates .  ça  s'y  connaît. 
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Je  sens  toulc  mon  importance. 
Et  je  saia  fier  de  mon  talent, 
Surtout  quand  je  vois  l'inSuence 
Que  les  dîners  ont  à  prisent. 

Aqui  lagli.ire? 

J'aime  à  le  ci'oire , 

Au  cuisinier 
Qui  sait  bien  son  métier.  .  ; 

Un  bon  dîner 

Peut  nous  donner 

Beaucoup  d'esprit , 

Ou  beaucoup  de  crédit. 

Le  dîner  gouverne  à  la  ronde  ; 

Partout  ses  droits  aoot  reconnus: 

Et  la  fourchette  de  Comua 

Est  le  sceptre  du  monde. 

Au  dernier  dîner  de  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
on  a  parlé  d'un  mets  autrefois  en  vogue,  et  dont  la 
recette  est  perdue  depuis  soixante  ans  ,  le  pudding  à 
la  chipolata  :  ces  messieurs  ont  ouvert  un  concours 
et  proposé  tin  prix  à  celui  qui  serait  assez  heureux 
pour  retrouver  ce  secret;  mais  je  ne  sais  comment 
vaincre  la  difficulté  ;  car  enfin  raisonnons  :  te  pud- 
ding est  d'origine  anglaise,  et  la  chipolata  d'origine 
italienne;  et  pour  fondre  ces  deux  caractères,  pour 
que  la  transition  ne  soit  pas  trop  brusque ,  pour  que  la 
liaison  ne  soit  pas  heurtée,  j'en  approche;  mais  je  n'y 
suis  pas  encore;  c'est  ça,  et  ça  n'est  pas  ça.  Mais  si  je 
ne  peux  risquer  le  pudding ,  tâchons  aujourd'hui  de 
nous  surpasser  nous-mêmes.  Mon  premier  service  est 
bien,  je  suis  content  du  style,  c'est  sévère;  mais  il  y  a 
du  grandiose,  un  grandiose  qui  convient  à  la  circon- 
viii.  a3 
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stance.  (Btrui.)  SI  je  remplaçais  ma  truite  h  la  génoise 
par  un  brochetà  l'indienne.  Non,  ne  changeons  rien, 
le  premier  jet  est  le  meilleur;  et  si  j'ai  un  défaut,  c'est 
de  vouloir  toujours  con-iger.  C'est  fini ,  je  n'y  touche 
plus.  Voyons  maintenant  mon  second  service. 

(  Il  l'uûed  inprti  do  foDraMD ,  et  coupoi*.  ) 
An  ElcDUton  d'unoor,  bcUacamiciH.  (Fngiiteiil,d*IcanBol  et  Colin.  ) 
(llicril.) 
Poularde,  orUilaD8,bicauiiie, 

(Oicreliut.) 

BécnaÛDe, 
HosbifT  d'agneati  prèa  d'un  jambon  r6ti , 
Faisans  truffés  et  galantine , 
Timbale  de  macaroni. 

Bieu,  jusqu'ici. 
Puis  de  Nérac  une  terrine  ; 
(7est  fort  bien.  Galantine, 
Et  Urrine  ; 
Etpuis,parun  heureux  tnélange, 
Cr*qua-cn.bouche  anoaffi,  crème  de  clIoctilMt 

Us  pouplïn  en  regud  d'ua  btba. 
Une  charlotte  russe ,  et  puis...  ce  n'est  pas  ça, 
Une  charlotte  russe ,  un  miroton  i)'ora<ig«. 
(  ÂHC  joia.  ) 
Le  poupUa  répniuL  au  haba« 
Et  la  charlotte  russe  au  miroton  d'orange. 
Ah  1  c'est  snperbe  F  c'est  charmant  I 
C'est  un  shef-d'œuvre  assurément 

Il  ne  9*agit  [dus  maintenant  que  de  l'exéeutiett, 
holà!  quelt]Q'un.  Laiidbn,  Laiidon!' 

LiRI0O.lf. 

Monsieur  ? 

TATEfc. 

Appelez  messieurs  lés  marmitons;  et  que  toute  la 
cuisine  monte  à  roffice. 

(fiaridon  11  irgiealiciqDi  conduit  aoi  cuisinei,  il  apprli»  lé*  mirmilnBi 
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VATEL,  CÉSAR,  LARIDON;  Chosdr  dz  Màràhtons. 

^'uclrè  da  tbiitrèi  Ccsbi'  «it  i'  Il  léée  ^c  h  liRoe  â  ganclic .  Laridi'u  i  la 
lite  de  ta  ligne  à  dioile. } 

▼Al'liL. 

Mf^eiirs,-  chefs,  sdus^hefs^,  aides,  marmitons, 
tournebroches ,  et  gâte-sauceâ,  toiïS  avez  travaillé 
hier  toute  la  journée,  vous  avez  passé  la  nuit  sur  vos 
foûriïeaux.  Je  veirx  bien  marfitènatit  vous  dire  poui-- 
qooi.  Monsieur  rarabassadeuf  donne  aujourd'hui  un 
grand  dîner,  un  repas  de  soixante  couverts.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  en  dire  davantage,  chacun  fera 
son  <ïevoir.  Tiïonseigneur  y  compte ,  et  moi  aussi. 

CÉSAR. 

C'est  convenu. 

Tatél, 
Silence,  mon  fils;  le  premier  aous-chef  veilïera  aux 
entrées;  vous,  LarîdMi , "vous  ne  quitterez  point  la  ■ 
brtrtÂe  ;  ^oàM  il  CéSàr,  à  d'atci'  (f  âùjoUi'd'hui ,  il  pas- 
SBfk  aux  gfatins,  et  je  Inî  confie  nne  inspécliob  gé- 
niale. 

cis&R. 
QùeRe  faveur!  ^  - 

+ATKL. 

Tâche  de  t'en  rWidi*  digne.  Qlrahf  h'  liiol,  mes- 
sieurs, je  ne  me  place  nulle  part;  mais  je  serai  par- 
tout ,  et  vous  me  vefrtz  toujours  au  feu.  (Donmni  on 

papier  1  LuidoD.)  Voici    VOtTé    partie.    (A  César.)   Mon    fils  , 

toiiJii  la  vôtre. 

a3. 
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LIBIDO  n. 
Monsieur  Vatel... 

Ti.TEL,Ia  t^uiua. 

Qu'est-ce? 

LAHIDOIf. 

Je  TOUS  demande  bien  pardon ,  monsieur  Vatel ,  si 
j'ose  vous  dire  quelque  chose. 

TA.TEL. 

Parlez,  monsieur;  je  permets  toutes  les  observa- 
tions qui  sont  dans  l'intérêt  de  l'art. 

lARlD.OM. 
Dans  ma  partie,  au  premier  service,  j'ai  des  grives 
et  des  foies  gras  en  caisse;  ça  fait  deux  caisses  à  côté 
l'une  de  l'autre. 

VATEL. 

C'est  juste;  il  y  a  pléonasme.  Je  vous  remercie  de 
la  critique.  Vous  placerez ,  entre  les  deux ,  une  esca- 
lope de  lapereaux. 

LiKIDOH. 

Et  en  regard?.. 

V/lTEL,  te.ua. 

En  regard,  un  vol-au-vent  de  Macédoine.  Voî<»  un 
exemple,  messieurs.  Voilà  un  jeune  homme  qui  rai- 
sonne ,  et  qui  se  rend  compte.  Monsieur  le  chef,  vous 
ex^uterez  mon  plan  à  la  lettre ,  et  en  même  temps 
vous  le  ferez  étudier  à  ces  messieurs.  J'entends  que 
demain  on  m'en  fasse  une  analyse. 

CÉSiB. 

*    Oui,  papa,  on  s'y  conformera. 

VATEL. 

César,  je  vous  ai  demandé  du  silence .  Cette  journée. 
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messieurs,  doit  mettre  le  comble  à  notre  gloire.  J'en 
convieas,  chaque  peuple  a  son  plat  national.  L'An- 
gleterre est  depuis  long-temps  célèbre  par  son  rosbiff. 
Litalie  est  la  terre  classiqtie  du  macaroni,  de  temps 
immémorial.  L'Allemagne  s'est  illustrée  par  sa  soupe 
à  labière,  qui,  soït  dit  entre  nous,  ne  vaut  pas  le 
diable.  La  Russie  nous  montre  avec  orgueil  sa  char- 
îotte,  L'Espagne  elle-même  a  son  ollapodrida.  Mais 
que  sont  toute»  ces  fades  productions,  comparées  aur 
chefs-d'œuvre  de  l'école  française? 

CËSAR. 

Elles  ne  sont  rien ,  mon  père. 

VÂTEL. 

Mon  fila,  voilà  la  troisième  fois  que  vous  m'intei^ 
rompez.  Maintenant,  messieurs,  descendezà  l'étude. 

^  (0)  Tont  pour  wrcir.) 

SCÈNE  V. 

Les  paÉoÉDKHs;  CANIVET. 

ClHrVET. 

Arrêtez,  messieurs. 

VATEL. 

£h  mais!  que  nous  veut  monsieur  Canivet,  l'in- 
tendant de  son  excellence? 

CANIVET. 

7e  viens  vous  prévenir,  messieurs,  que  je  n'ai  parlé 
ni  à  monsieur  Yatel  ni  à  monseigneur  du  désordre 
d'hier;  mais  si  aujourd'hui  le  service  ne  se  faisait  pas. 
mieux... 
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Que  dite&-vous  ? 

pAHITET. 
Je  ne  veux  dénoncer  persQpn^}  m^  ^ier  pif  a 
roussi  une  bécbamelle  et  mantm^  |ip  inpr«agQ> 

Et  je  i^'en  ai  pas  été  instruit!.,  Vqus  ^rez  eu  tor(,  , 
monsieur "Canivet.  Sans  J3  discipline,  il  n'y  a  p^ 
moyen  d  adn)inistrep,  et  je  dois  comniencer  la  joijr^ée 
par  un  acte  de  sévérité.  Vous  l'avez  epten4p  t  ^^^ 
sieurs,  on  a  manqué  un  poulet  à  la  marengo. 

CgSi.R,ïpart. 

Gare  la  bombe! 

De  plus,  une  bécfaamelle  a  été  roussie.  ParsoBns 
ne  répond^  cette  béchamelle  s*est-elle  roussie  toute 
seule?  J'atteste  que  le  coupable  ne  restera  pas  une 
heure  de  plus  dans  les  cuisines  de  son  excellence. 

CAHlVET, 

Que  dites-vous? 

TAT.EL. 

Je  TOUS  prie  de  le  nommer,  et  ji  l'instant  mfim?.» 

CAMIVET. 

C'est  impossible  ;  et  qvt^nd  vo(is  saurez  qu'il  est 
dans  votre  propre  famille. 

CÉftAK. 

Monsieqr  Canivet ,  les  afTaires  de  faipille  ne  vous 
Kigardent  pas, 

TATÏL. 

Mon  fils!.. 
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CËfi&tt. 

De  quoi  se  n)£le-t-il  ? 

VATBL. 

Quel  soupçon!.,  aerait'ce?.. 

CANtVET. 
Il  n'est  que  trop  vrai. 

tatel. 
Mon  fils  est  coupable  !  malheureux  père  I  infortuné 
Brutus!  N'importe,  j'ai  dit  qu'il  fallait  un  exemple. 
(AnnunaiiMii.)  Sortez. 

LASIDON,  «'«ppraekuii  *t  dtiM  km  (Dfptiuit. 
Monsieur  Vatel... 

VATBL. 

Sortez  tous,  et  qu'on  me  laisse  avec  lui.  (Wwr  tboi  m 
•»""■)  César,  je  vous  défends  de  sortir.  Monsieur  Ca- 
nîvet^  restez. 

{  Ton*  Im  cniûnicn  et  marmiloiu  (UfiUnt  cd  ^ancc. 

SCÈNE  VI. 
VATEL,  CANIVET,  CÉSAR. 

VATEL. 

Il  est  donc  vrai,  c'est  toi,  mon  fils?... 

CÉSAR. 

Eh  bien,  oui,  je  ne  dis  pas  non;  j'étais  à  Touvrage, 
j'ai  entendu  la  voix  de  Manette,  et  j'ai  tout  Oublié. 

VATEL. 

Quand  je  disais  que  cet  amour-là  lui  ferait  perdre 
son  état  ! 

cASivfrr. 
Mon  cher  Vatel  y  un  peu  d'indidgence. 
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VATEL. 

Laîssez-moi ,  moDsieur  Canlvet.  Vous  ne  savez  pas 
ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Dès  sa  plus  tendre  enfance , 
il  a  sucé  les  principes  et  les  morceaus  les  plus  sub- 
stantiels! Pour  les  saines  doctrines,  je  l'en  ai  nourri, 
je  l'en  ai  farci;  je  l'ai  élevé  à  la  brochette. 

CËSAK. 

Mon  père...  pour  qui  me  prenez-vous? 

VATEL. 

Tais-toi  !  oui,  je  le  redis  encore ,  je  t'ai  élevé  à  la 
btxKïbette.  Et  au  lieu  de  me  seconder  dans  mes  im- 
portans  travaux ,  au  lieu  de  m'aider  dans  la  recherche 
de  ce  pitdding  à  la  chipolata ,  de  ce  mets  diploma- 
tique qui  m'absorbe  depuis  huit  jours ,  tu  ne  penses 
qu'à  ton  amour,  tu  négliges  tes  études;  tu  aurais  pu 
devenir  un  artiste,  tu  ne  seras  qu'un  fricoteur. 

CÉSAR. 

Mon  père  !.. 

TATEL. 

Eh!.. 

CÉSAK. 

Je  vous  passe  le  mot ,  parce  que  vous  êtes  en  co- 
1ère;  mus  il  ne  faudrait  pas  recommencer. 

VATEL, 

Ah!  tu  me  menaces,  tu  perds  le  respect;  eh  bien, 
je  te  chasse. 

CABITET. 
Monsieur  Vatel,  y  pensez-vous  !.. 

VATEL. 

Oui,  monsieur,  il  faut  un  exemple,  (a  céur.)  Ote 
too  couteau ,  ton  tablier,  ton  bonnet  de  coton.  (c«*i 
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fpUM  ob«qDBpiic«,  ■  menire  qn>  MiB  pire  le  loi  oidonne.)  DepOse  tes 
insignes.  Je  te  dégrade;  tu  n'es  plus  officier  de  la 
maisoQ  de  son  excellence. 

C£SAIl. 

C'est  dit.  Maintenant,  je  suis  mon  boui^eois. 

TA  TEL. 

Vous  le  voyez ,  il  ne  rougit  seulement  pas ,  tandis 
qu'à  sa  place,  nos  aïeux,  jadis... 

CÉSAR. 

Ahbenoui...  st  vous  croyez  que  je  vatsfaire  comme 
grand  papa  Vatell 

VA  TEL. 

Tu  n'es  qa'un  mauvais  sujet!  un  Joconde,  un  Lo- 
velace.  Est-ce  bien  là  mon  sang?  En  vérité,  mon- 
sieur Canivet ,  il  y  a  des  momens  où  j'ose  soupçonner 
madame  Vatel. 

CËSAK. 

Mon  père,  si  je  ne  vous  respectais  pas...  Mais, 
puisque  me  voilà  à  la  réforme  et  sans  appointemens , 
ne  pourrïez-vous  pas  me  donner  le  bien  de  ma  mère  ! 
je  sub  majeur. 

VATEL. 

3e  te  le  donnerai,  le  bien  de  ta  mère.  Mange-le, 
scbnapan,  mange,  puisque  tu  aimes  mieux  manger 
que  de  faire  manger  les  autres.  Adieu  ;  tu  m'as  en- 
tendu. 

CÉ6AB. 
Oui ,  mon  père ,  je  suis  destitue. 
TATEL. 

Ah ,  mon  cl)er  monsieur  Canivet  !  il  me  fera  mourir 
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de  chagrin.  Hais,  oublions  mes  douleurs  domesti- 
ques; ftvaot  que  d'être  père,  je  suis  maître-d'bôld. 
Venez,  je  vais  vous  communiquer  mon  plan. 

(  Ui  «BbKDt  duu  h  cbunbn  i  giocbe.  ) 

SCÈNE  VII. 

CÉSAR,  seul. 

Il  est  fou ,  mon  père  ï  et  c'est  bien  heureux  pour 
lui;  car  s'il  n'était  pas  fou ,  tt  serait  bète.  Oh  !  oui,  il 
le  serait.  Mais  je  l'aime,  mon  père,  je  le  respecte, 
mais  je  ne  respecte  pas  ses  préjugés.  Pourquoi  veut- 
il  qu'uD  cuisinier  soit  insensible? 

AïK  de  CAine. 
L'amour,  au  tojer  de  la  broche , 
SauTCDt  alluma  son  flambeau; 
Jadis ,  tranquillf  tt  uns  reproche , 
Je  ne  peniaii  qu'à  woa  fourneau  : 
Maïs  quand,  tout  entier  à  l'ouvrage. 
Des  réchauds  je  bravah  Cardeur, 
La  Cm  qai  bi4Iait  mon  yiaa%» 
A  pénétré  jusqu'à  mon  cmur. 

SCÈNE  VIII. 

CÉSAR,  MANETrE. 

hauette. 
Ah!  vous  voilà,  monsieur  César?  J'ai  une  bonne 
nouvelle  qui  me  feit  bien  de  la  peine. 

CÉSAR. 

Qu'est-ce  donc? 
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Mon  bourgeois  a  changé  d'idée}  il  va  dîaer  en 
ville. 

oisift. 
Chw  ua  d^  ^8  pmia  ? 

MUSETTE. 

Ifont  ch»  un  ami  de  sa  femme. 

cksAR, 
Ç'flSt  la  mêmç  çhPW.  Eh  bien ,  qMWtrÇQ  qm  cela 
vous  ^i^? 

HÀHETTE. 

Cela  me  fait,  que  iç  m'^Q  vais  être  libre  toute  la 
soirée ,  et  que  »  vogs  n'étiçj;  pa*  retenu  iai  p«r  votre 
père,  et  par  le  repas  ^e  mposteur  l'ambassadeur; 
j'aurais  quelque  chose  à  vous  proposer. 
CéSAB. 

N'est-ce  que  cela?..  Je  suis  libre  comme  l'air. 

MANETTE. 

Que  voulez-vous  dire? 

eïSAB. 

Que  je  viens  d'|tre  destitué  k  l'instant  même  :  c'est 
comme  ua  Êtlt  exprès.  Moi,  j'ai  toujours  eu  du  bon- 
heur. 

MAMBTTK- 
-  Ah,  que  je  suis  contentel  parce  que  je  viens  d'in- 
viter deux  ou  trois  de  mes  bonne*  amiet,  Rose  et 
Eulalie,  que  vous  connaissez. 

CÉSAR. 

Eulalie  en  sera  } 

UillETTE. 

Et  si  vous  voulez  être  des  noires?,. 
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CÉSA.K. 

Je  te  veux  bien. 

MANETTE. 

Ah,  mon  Dieul  j*y  pense  maintenant,  et  je  suis 
bien  fâchëe  de  vous  avoir  invité,  parce  que  c'est  moi 
qui  ferai  le  dîner;  et  vous  qui  êtes  un  élève  de  votre 
père,  vous  qui  avez  du  talent,  je  n'oserai  jamais... 

CÉSAB. 

Laissez-donc.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  suis 
difBcile  ?  J'aime  bien  mieux  la  cuisine  bourgeoise  que 
la  cuisine  paternelle. 

UAHETTE. 

Dam*'1  je  ferai  de  mon  mieux.  Mais,  dites-moi 
toujours  ce  que  vous  voudriez. 

CÉSAE. 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

MAHETTE. 

Non,  monsieur!  Je  veux  savoir  ce  que  vous  aimez 
mieux. 

CÉSA». 

Quelle  bonté!  quelle  douceur!  quelle  femme  j'au- 
rais là!  Efa  bien ,  Manette...  Cette  pauvre  fille ,  il  ne 
faut  pas  lui  demander  quelque  chose  de  bien  difficile. 
Vu  miroton ,  une  blanquette  :  les  premiers  élémens. 

UANETTE. 

N'est-ce  que  celé? 

CiSAft. 

Sans  doute.  Vous  sentez  bien  que  je  n'irai  pas  vous 
danander  des  coulis ,  des  friteaux ,  des  mets  diplo- 
matiques; et,  comme  dit  mon  père,  de»  pudding  à 
la  chipolata. 
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HAKETTE. 

Comment  dites-vous? 

C£:8AB. 

Pudding  a  la  chipolata.  C'est  un  gâteau  anglais- 
italien,  quepapa  voudrait  servir  à  son  dîner  de  grands 
seigneurs.  Mais  il  a  beau  chercher,  absent. 

MANETTE. 

£h  bien,  je  serai  plus  habile  que  lui;  je  vous  trai- 
terai en  grand  seigneur,  je  vous  en  donnerai  un. 

CÉSAE. 

Comment,  Manette,  vous  savez  ce  que  c'est? 

MAKBTTE. 

Je  me  rappelle  très  bien  ce  nom-là ,  pour  n'avoir 
jamais  pu  te  prononcer 

CISAK. 

Pudding  a  Ut  chipolata. 

MANETTE. 

Mais  j'avais  ma  tante  qui  possédait  la  recette.  C'est 
ce  qui  lui  a  valu  d'être  enlevée  par  nn  cuisinier 
anglais. 

CËSAR. 

Diable  I  s'il  en  est  ainsi ,  ne  dites  ce  secret-là  à  per- 
sonne I  Je  n'ai  pas  envie  qu'on  vous  enlève  avec  la 
recette. 

MAlfETTE. 

Ofal  ne  craignez  rien,  ça  n'est  pas  difficile.  Ce- 
pendant, je  ne  pourrai  guère  le  faire  dans  nu  petite 
cuisine, 

CÉSAB. 

Pourquoi  pas  ici?  sur  un  fourneau  particulier :> 
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tfAHKTTE. 

D'autant  plus  qu'il  y  a  là  tout  ce  ^'il  fArt ^ 

An  :  Dorom  itMC,  di^  chtttt  ■mom. 
rn lirai  cottttr. 
Miàt  H  me  faat  encore  ici 
Datam ,  da  matUre. 
CÉSAR,  lui  JbnniBtOfn'cUedmiiidc. 
Ënvoici. 
MIKETTE. 
Dea  raisiDS,  du  macaroiii. 

CËSAK. 
t-e  ci  et  ensemble  noui  des(ine~ 
A  fair*  l'amonf  et  la  oatsîne. 
Dans  MOIre  I^Be>q(ied'heureÉi'jaan! 

(  Il  prend  on  «ouIlM  pcadul  iffit  Maaeil*  mnille.) 
En  soufDanl  1'  {ea,j'  pourrai  toujours 
Parler  ainii  de  nos  ainoun. 
MASKTTE. 
Soufflez,  soufflez. 
Ke  parlée pM,  douMez  toujoun. 
tiECliiiA  cbtirtet. 
CÉSAR. 

Quels  beaux  jeax  et  <]uel  bras  charmanil 

HAHETTfi. 
Cela  prend  figure,  vraimeoL 

CÉSAB,  iDiprouDtliiLrii. 
Grace  à  noire  double  talent , 
Vivre  ensembt'  Bous  s" ni  bi&n  facile. 

HAK&TTE. 
T«ttea-v«t»'d<ia«,  reetecirM^iUe. 

CÉSAR. 

Quand  l'bymen  charmera  nos  jours, 

A  ((uel  mojen  avoir  recours, 

l'bur  qtierleit  n'éMign'nos'atlxRmiT' 
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SCÈNE  IX.  M; 

MABETTE. 
SonfÛez,'  sontDez, 
SoulHez ,  monsieur,  souQtez  toujoura. 

ENSEMBLE. 
SourBez    1 
•     SoufBoo.  h"J"""- 

(On  utood «itimW  du  dcbon  :  Btuielt*,  HanUle  F) 

MANETTE. 

C'est  Ëulatie  qui  m'appelle  pour  naettre  le  couvert. 
Tenez,  prenez  ma  place.Tournez.de  lemps  en  temp», 
et  puis  laissez  sur  le  feu...  voilà  comme  faisait  ma 
tante. 

(UbMltUdOOlUlt.} 

SCÈNE  IX. 

CÉSAR,  seui. 

C*est  drôle...  c'est  pourtant  elle  qui  m'apprend... 
Césl  comme  une  histoire  que  je  lisais  Fautre  soir  : 
Sargines,  ou  FÉleve  de  F  Amour.  L'amour!  c'est  si 
bien  ioventé.  D'abord  ça  embellit  tout ,  même  ce  ra- 
goût-là, qui  sans  cela  n'aurait  pas  trop  bonne  mine. 
C'est  noir  en  diable ,  et  je  ne  sais  pas  où  elle  a  été 
chercher  des  combinaisons  comme  celle-là.  Mais  en- 
6n ,  puisqu'elle  dit  que  c'est  bon ,  j,'ai  confiance;  et  ça 
sera  toujours  comme  ça  dans  notre  ménage  ;  elle  me 
fera  avaler  tout  ce  qu'elle  voudra. 


5cbïGoogIc 


SCENE  X. 

CÉSAB,  à  droUa,  à  son  fourneau  ;  YATELet  CANIVET 
sortant  de  la  chambre  à  gauche. 

TATEL,  tenant  nae  «UMrole  ■  U  mun. 

Vous  êtes  donc  content  de  mesdisposîtions? 

CAiWIVET. 

C'est  à  merveille;  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  mon 
cher  Yatel,  ce  dîner-là  est  ce  que  tous  avez  fait  de 
mieux. 

TATEL. 

Mon  cher  monsieur 'Canivet,  que  VOUS  me  faites 
de  joie  en  me  parlant  ainsi  ;  vrai ,  ça  m'était  néces- 
saire; il  faut  bien  que  la  gloire  jne  dédommage  un 
peu  de  mes  chagrins  domestiques.  J'avais  tellement 
besoin  de  me  distraire,  que  moi-même  je  me  suis  mb 
à  l'ouvrage ,  et  voilà  un  plat  que  j'ai  travaillé  :  c'est 
tout  bonnement  une  capilotade  de  volaille;  mais  la 
main  du  maître  y  a  passé ,  et  je  vous  prie  de  la  faire 
placer  devant  monseigneur. 

CARIVET. 

Soyez  tranquille.  Vous  croyez  donc  qu'on  peut 
commencer  le  service  ? 

VATEL. 
Attendez   (nTiàrHcaUsrdetcnîsiaMMcrieO  Laridon!  OÎl 

en  est  la  première  division? 

LARIDOMi  TJpondutde  l'intétisar. 

On  est  en  mesure  ;  on  n'attend  plus  que  le  signal. 

VATEL,  tirïBtB  montre. 

Cinq  heures  et  demie,  (Seveouii  •  rnaiicr,  et  «ri»iit!  )  At- 
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SCÈNE  XI.  .    i6g 

tention,    messieurs,  chacun  à  soq  poste;  aux  four- 
neaux! 

(On  roteDd  répéter  daail'iiitcrietur'desciiiûiin  àdinéccia  iatsiTillet  :  Aux 

et  qu'on  commeace  à  dresser. 

CABIYET. 

C'est  bien.  Je  me  rends  dans  la  salte  k  manger,  où 
je  rais  tout  disposer. 

(Il»rt,) 

SCÈNE  XI. 

VATEL,  CÉSAR,  toujours  à  son/ourneau. 
TATEL,  ngudantCJUT. 

Qui  est-ce  qui  est  là?  qui  est-ce  qui  fricote  encore 
quand  j'ai  ordonné  qu'on  dressât  le  dîner?  Ah!  c'est 
toi,  César? 

CÉSAB. 

Oui,  monsieur,  je  travaille. 

TATEL. 

Tu  travailles?  . 

C£SAR. 

Ne  faut-il  pas  que  je  fasse  mon  dîner.  J'espère  que 
la  diaciplioe  n'ordonne  pas  que  je  meure  de  faim. 

VATEL. 

Ça  ne  va  pas  jusque  là. 

CÉSAR. 

Je  travaille  pour  mon  compte,  puisque  vous  m'a- 
vez renvoyé;  car  vous  ni'avez  renvoyé ,  mon  père. 

TATEL. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

VIII..  a4 
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3jo  VATEL. 

cïsàb; 
Mon  père ,  vous  m'obligez  à  vous  dire  que  ce  a'est 
plus  de  votre  ressort;  mêlez-vous  de  votre  dîner. 

VATEL. 

Quelque  soufïlc,  des  crèmes,  desblano-raaDgen, 
du  marivauda^. 

Je  me  lance  dans  la  composition.  Ceci  est  un  plat 
de  notre  invention , à  mademoiselle  Manette  et  à  moi. 
ViTEL. 
Toujours  mademoiselle  Manette. 

CiSAlL 

Mais,  mon  père... 

VATEL. 

Tais-toi,  César. 

LARIDOn,  entnnt. 

Monsieur,  la  première  division  est  prête. 

VATEL. 

Vous  dresserez  cette  capilotade,  et  vous  la  ferez 
mettre  en  ligne.  Allons ,  messieurs  de  la  seconde  di- 
vbion.  Eh  bien!  est-ce  qu'on  ne  m'entend  pas?  J'j 
vais  «loi-même.  Ija  seconde  division  en  avant. 

(  n  AaiMod  iTM  LaridoD  daoi  In  cniiioei,  ) 

SCÈNE  XII. 

CÉSAR,  seuZ. 

C'est  9«;  voilà  mon  père  ^i  triomphe.  Il  ne  sait 

plus  où  donner  de  la  têtejo'est  son  bonheur.  (Begudui  <!■ 
cfiu  d«  cBiMOM.  )  Voilà-t-il  dee  plats!  tra  voilà-t-il  !  et  ce 
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o'est  qu'une  division.  Ils  ue  pourront  jamais  man- 
ger tout  cela;  tandis  que  nous,  qui  n'avons  qu'un 
seul  ragoût,  et  encore  je  n'en  ai  pas  grande  opinion. 
Dieu!  quelle  idée!...  un  de  plus,  un  de  moins, ils  ne 
s'en  apercevront  pas  sur  la  quantité,  et  ça  fera  une 
fameuse  surprise  pour  notre  dîner.  Personne  ici ,  en 
avant  la  malice...  c'est  un  tour  de  page...  les  pages  et 
les  marmitons   ont  toujours  été    pour   la  malice. 

(Il  prend  le  plit  qus  Tatcl  ariit  laiu^  Inr  II  Ublc  )  On  vieut...  je 

me  sauve ,  et  je  reviens  dans  l'instant  reprendre  notre 
pudding. 

(  n  KM  CD  connat  par  la  porta  à  droite.  ) 

SCÈNE  XIII. 

VATEL,  LARIDON,  arrivant  des  cuisines. 
TATEL. 

Laridon ,  vite  mon  habit. 

LARIDOn. 

Le  voici. 

VATEL,  dto  aou  tablier  et  laratw,  et  paue  on  babil  i  la  françaUe. 

Mon  chapeau ,  mon  épée. 

LARIDON. 
Voilà ...(  Q  U  lid  daaae.  ) 

VATEL. 
Mon  épée...  (U  regardant  STant  de  la  prendre.)  l'épée  de  Va-    . 

tel...  du  grand  Vatel...  l'héritage  de  mes  pères. 

(En  re  moment  100»  les  marmiton»,  portint  cliacoo  dd  ptal,  passent  dei 

nisinei  dans  rinterieur  des  appanemcus,  et  de&leut  en  lileace.  ) 

VATEL,  le»  regardaui. 

Quelle  activitél  et  pourtant  quel  silence!  Dieu! 
«4. 
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3;a  VATEL. 

que  ces  préparatifs  sont  imposans!  le  quart  d'heure 
qui  précède  le  combat  est  plus  terrible  que  le  combat 
lui-même.  Ailous,  t'affaire  va  commeucer;  le  sort  en 
est  jeté.  A  la  grâce  de  Dieu.  Quel  état  que  le  nôtre  ! 
jamais  un  moment  de  repos;  car  on  diae  tous  les 
jours.  Et  comment  la  gloire  nous  récompeDse-t>elle? 
le  poète  du  moins  peut  revivre  dans  ses  vers,  le 
peintre  dans  ses  tableaux,  le  sculpteur  dans  ses  sta- 
tues; mais  les  chefs-d'œuvre  du  cuisinier,  plus  ils 
sont  parfaits  et  moins  il  en  reste,  et  notre  gloire,  fu- 
gitive comme  l'appétit,  n'a  pour  elle  que  la  mémoire 
de  l'estomac,  plus  ingrate  encore  que  celle  du  cœur. 

SCÈNE  XIV. 

VATEL,  CANIVET;  un  DoMEsiiQtiE. 
CAHIVET. 

Eh  bien,  monsieur  Vatel,  qu'est-ce  que  vous  faites 
là?  Yous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  arrive? 

VATEL. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

CAHIVET. 

Apparemment  que  vous  n'avez  pas  bien  examiné 
votre  menu. 

VATÏL. 

Mon  menu...  si  vous  vouliez  dire  mon  plan. 

CANIVET. 

Enfin ,  ce  sera  ce  que  vous  voudrez;  mais  il  mauque 
un  plat,  et  le  service  est  incomplet. 
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SCÈNE  XV.  3^3 

VA  TEL. 

Y  pensez-vous?  moi  un  service  îocomplet!  un  ser- 
vice borgne  !  c'est  comme  si  vous  disiez  que  M.  Ra- 
cine a  fait  des  vers  faux.  Voyez  plutôt  mon  brouillon, 
mon  manuscrit. 

CAHIVET. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela;  il  manque  un  plat  au 
cmtre ,  juste  devant  monseigneur. 

TATEL, 

Et  cette  capilotade  que  j'ai  esquissée  moi-même  ! 

CANIVET, 

JËlle  n'y  est  pas ,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  il 
nous  faut  un  trente-deuxième  plat. 

VATEL. 

Un  trente-deuxième  plat...  mais  non,  c'est  Impos- 
sible. M.  Canivet,  je  vous  en  supplie,  attendez  un 
instant,  et  prenez  pitié  de  moi,  ma  tête  n'y  est  plus; 
il  faut  qu'on  m'ait  trompé,  qu'il  y  ait  eu  du  désordre 
dans  la  marche,  quelque  fausse  évolution.  Je  cours 
aux  cuisines. 

(IliorltoQlefftrê.) 

SCÈNE  XV. 

CANIVET;    LE    DOHBSTIQUS. 
CANIVET. 

Ce  pauvre  Vatel!  il  en  perdra  la  raison,  et  il  ne 
sait  plus  ce  qu'il  fait.  Eh  mais...  qu'est-ce  que  je  vois 
là  sur  ce  fourneau  ?  (  n  .'ipproiAe  dn  roDroeaa  de  c*ur.)  Eh  par- 
bleu! voilà  son  trente-deuxième  plat.  (AodoœMtiquï.) 

Allons,  I>afleur,  un  plat,  vite.  (Le domeitiqoe donne  ODgMn* 
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pUliCuintieTMla  GiucroledaukpItL]    PotteZ  tOUt  de  SUite, 

et  plactz-le  en  face  de  monseigneur,  entendez-vous, 
et  ne  perdez  pas  de  temps. 


SCEIÎE  XVI. 

CANIVET,  VATEL. 


VATEL.  1 
C'est  fait  de  moi ,  je  ne  le  trouve  pas. 

CAMIVET. 

Rassurez-vous,  monsieur  Vatel!  il  est  retrouvé. 

VATEL. 

Ah!  je  respire! 

CARIVBT. 

Il  était  là. 

(  Montnnl  b  fontncn.  ] 

VATEL. 

OÙ  là  ?  sur  le  fourueau  de  César  ?  et  vous  l'avez. .. 

CAMITET. 

Je  l'ai  envoyé. 

VATEL. 

O  ciel  !  [i  part)  un  ragoût  de  mademoiselle  Manette. 

CAHIT  ET. 

Qu'avez-vous  donc? 

,        YATKL. 
Kien.  Il  vaut  mieux  que  vous  ignoriez  toujours... 
(A  pan.)  Un  mets  roturier  sur  la  table  de  monseigneur  ! 
(H.UI.)  Allez,  monsieur  Canivet,  je  vous  en  conjure, 
empêchez.: . 
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CAMITBT. 

Impouible ,  c'est  servi. 

TATEL. 

C'est  servi!  je  suis  perdu,  déshonoré!  Monsieur, 
je  ne  survivrai  pas  à  un  pareil  affront. 

CAHITÏT. 

Allons  donc,  vous  êtea  fou. 

TATÏI.. 

Je  connais  le  sang  qui  coule  dans  mes  velues,  et 
je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire,  laissez-moi ,  monsieur 
Canivet. 

CAHITRT. 

Mais,  mou  pauvre  Vatel!.. 

VATEL. 

Laissez-moi ,  vous  dis-je ,  j'ai  besoin  d'être  seul!., 

CAHITET.  ea»n*Dl. 

En  voilà  un  à  qui  l'amour  de  son  art  fera  tourner 
la  tête. 

SCÈNE  XVlf. 


Oui ,  le  dessein  en  est  pris.  Quand  je  récapitale 
mon  existence  depuis  le  premier  chapitre  jusqu'à  la 
dernière  page ,  il  n'y  a  plus  qu'une  manière  d'en 
finir,  pour  que  la  fin  réponde  a^  commencement. 
J'étais  jeune  encore  quand  la  révolution  est  venue 
renverser  toutes  les  fortunes  et  toutes  les  tables  ;  les 
premiers  cuisiniers  de  Paris  portèrent  à  l'étranger 
les  trésors  de  la  science  et  leurs  plus  belles  inven- 
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tïons  y  la  béchamelle  s'était  rëfugi^  en  Allemagne , 
«t  la  fricassée  de  poulet  était  passée  en  Angleterre.  Je 
voulus  du  moins  que  la  capilotade  de  volaille  restât 
à  la  France,  et  dans  un  temps  subversif  de  tout  prin- 
cipe, la  cuisine  fut  la  seule  qui,  grâce  à  moi ,  con- 
servât les  saines  doctrines.  J'illustrai  le  Directoire  , 
que  je  fis  surnommer  le  LucuUus  des  gouventemens. 
—  On  ne  parle  plus  de  ses  actions  ;  on  parle  encore 
de  ses  dîners.  Et  c'est  lorsque  j'allais  être  proclamé 
primus  inter  pares ,  c'est  dans  ce  moment  qu'un  re- 
vers imprévu  vient  détruire  ma  réputatiou,  et  ce 
n'est  pas  seulement  dans  ma  patrie ,  c'est  presque  aux 
yeux  de  l'Europe  que  je  vais  recevoir  un  pareil  af- 
front, c'est  en  présence  des  ambassadeurs  d'Espagne, 
de  Suède ,  de  Kussie  I  Que  diront  les  Suédois  ?  Ah  ! 
cette  journée-ci  sera  ma  bataille  de  Pultawa  !  et  j'y 
survivrais!  N^on,  mon  aïeul  m'a  tracé  mon  devoir; 
et  pour  moins  que  cela,  jadis!  oui,  je  le  vois,  je 
l'entends;  c'est  lui  qui  me  fait  signe,  (otut  ion  ciup««i.) 
Tatel,  mon  aïeul,  que  veux-tu?  tu  m'appelles.  Ne 
vous  impatientez  pas ,  mânes  de  mes  aïeux ,  je  suis  à 
voua  dans  la  minute. 

(1t>  p«ar détacher  taaifit  i»  h  ctiatim;  en  ca  moment,  on  eaiend 
Lirïdaa  qni  cris  :  Hoiuiear  Vitell) 


5cbïGoogIe 


SCENE  XVIH.  377 

SCÈNE  XVIII. 

VATEL,  LARIDON. 

LABIDON,  dui  lldtàÙDr. 

Monsieur  Vatel,  monsieur "Vatel!  (EBtnDi«d»ii«Upiii. 

gnada  joû.)  Gloîre  à  VOUS  ! 

VATEL. 

Gloire  à  moi  ? 

LAKIDOn. 

Oui ,  tous  les  convives  sont  dans  l'enchantement. 
C'est  surtout  ie  dernier  plat,  celui  qu'on  avait  mis 
devant  monseigneur. 

TATEL. 

Quoi!  le  dernier? 

LAHIDOI*. 
Il  a  ravi  tous  tes  suffrages...  l'ambassadeur  d'An- 
glet,erre  y  est  revenu  à  trois  fois. 

VATEL. 

Trois  fois  !  ô  noble  lord  ! 

LARIDOn. 

Il  n'en  reste  plusl  tout  a  été  enlevé,  et  tout  le 
monde  prëtend  que  c'est  \e  -véritable  pudding  à  la 
chipolata  que  vous  seul  avez  retrouvé. 

TATEL,  trooliU. 

Moil  il  se  pourrait!  j'ai  peine  à  comprendre  mon 
mérite...  ô  que  la  gloire  est  souvent  inexplicable  ! 
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SCÈNE  XIX. 

Les  PRÉciDEKs;  CÉSAR,  MANETTE. 
CÉ3A.R,eiitniilkTnHiM»epu  II  ]tarte  ■  dtoiU. 

Venez,  venez,  je  l'ai  Uiué  là  sur  le  fourneau.  £h 
bien,  où  est-il  donc? 

MANETTE. 

Il  n'y  est  plus,  notre  gâteau. 

VATEL. 

Dieu  !  c'était  ton  ouvrage  !    (  a  Cmk,  vu  »«ot  lui  p«rter.  ) 
Mon  fils ,  taisez-vous. 

CÉSAR. 
Que  je  me  taise. 

TA  TEL. 

Vous  saurez  pourquoi, 

CéSAB. 

£st-ce  que  vous  consmtez  h  notre  mariage? 

VATEL. 

Mon ,  sans  cloute.  Mais  toîscz-vous ,  et  ne  désho- 
norez pas  votre  père. 

CÉSAB. 

Moi,  mon  père!  le  ciel  ms  présetye.  Qu'est-ce 
qu'il  y  a  donc? 
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SCÈNE  XX. 

Lbs  précédetis;  CANIVET,  vu  DoMBsrtQtiB  portant 
sur  un  grand  plat  une  branche  de  laurier. 

CAHITET. 

Mon  cher  Vatel,  j'accoure  vous  rassurer.  Votre 
modestie  seule  vous  faisait  douter  du  succès.  Monsei- 
gneur  estepchanté,  et,  détachant  les  lauriers  d'un  ' 
jambon  de  Mayence ,  il  m'a  chargé  de  vous  les  ap- 
porter. 

rATEL.ViDOliiuot 

Quel  honneur! 

CASIVET. 

Bien  plus ,  l'ambassadeur  de  Danemarck  voulait 
TOUS  prendre  à  son  service.  Il  offrait  même  quarante 
mille  francs,  que  monseigneur  a  refusés. 

VATEL. 

Je  remercie  monseigneur,  il  sait  m'apprécier. 

CANITET. 
Mais  apprenant  que  vous  aviez  un  fils,  monsieur 
l'ambassadeur  propose  de  l'emmener  en  Danemarck, 
moyennant  douze  mille  francs  d'appointemens. 

VATEL. 

Il  se  pourrait!  eh  bien.  César,  qu'en  dis-tu? 

CÉSAR. 

Mon  père,  j'y  songerai. 

CAMIVET, 
L'ambassadeur  n'y  met   qu'une  seule  condition , 
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mon  cher  Vatel  ;  il  exige  que ,  demain  chez  lui ,  vous 

fassiez  un  ^reil  pudding  à  la  chipolata. 

VATEL,  «part. 

Ah,  mon  Dieu! 

HIHETTE. 

Quoi!  c'était... 

CÉSAR. 

Vous  ne  me  disiez  pas... 

VATEL. 

Silence,  mon  fils,  point  d'explication. 
c£s>B. 

Au  contraire.  C'est  qu'il  en  faut ,  si  Manette  n'est 
pas  ma  femme  ,  elle  gardera  sa  recette ,  et  adieu  les 
honneurs. 

VATEL,  «ToiibaMC. 
Tais-toi,  et  laisse  agir  ton  père,  le  talent  ennoblit 
tout  à  ses  yeux,  et  oît  il  y  a  du  mérite ,  il  n'y  a  plus 
de  préjugés.  Viens ,  Manette;  viens ,  ma  fîlle. 

MANETTE. 

Quoi!  monsieur  Vatel,  vous  conseatez... 

VATEL,. 

Oui ,  sans  doute  ;  mais  dis-moi  avant  tout ,  qu'as- 
tu  ajouté  tantôt  à  ce  pudding? 

MAKETTE. 

Du  macaroni ,  et  de  la  purée  de  marron. 

VATEL. 

C'est  juste,  voilà  la  transition,  la  liaison  qui  me 
manquait ,  et  un  pareil  secret  entre  mes  mains...  Mon 
fils,  elle  peut  maintenant  entrer  dans  la  famille,  elle 
apporte  une  assez  belle  dot. 
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SCÈNE  XXI. 

Les  mêmes  j  toute  i.a  Guisife. 

(Taiulci  cmalDÎer*  ctmaraiitoiu  w  piMCnl  aa cûlé  droit  dn  tbUlre.  Talel 
t(t  *nr  le  derant  s  gmcbe,  etOénr  a  lan  cAtc,) 

VA  TEL. 

Messieurs ,  je  vous  présente  le  maître-d'hôtel  de 
l'ambassadeur  de  Daijeniarck.  (Laridon  m  proitems  demi 
céur,  et  lui  bai»  u  main.)  Et  toi ,  moH  fîls ,  moD  chep  César, 
rends-toi  digue  des  hautes  fonctions  auxquelles  tu  es 
nommé.  Tu  vas  dans  un  pays  neuf.  César;  le  Dane- 
marck  est  bien  en  arrière  dans  la  science  culinaire  ; 
c'est  à  toi  d'y  semer,  d'y  faire  germer  les  bonnes  doc- 
trines: ne  donne  dans  aucun  excès  ;  marche  d'un  pas 
ferme  entre  les  doubles  écueîls  de  l'incuit  et  du  trop 
cuit ,  sois  sage  dans  les  assaisonnemens ,  sois  modéré 
dans  les  épices,  et  surtout  ne  porte  jamais  le  poivre 
jusqu'au  fanatisme.  Adieu ,  mon  iils,  encore  une  fois 
adieu.  Embrasse-moi,  César!  n'oublie  jamais  que  tu 
es  du  sang  des  Vatel;  et,  dans  quelque  situation  que 
tu  te  trouves ,  aie  toujours  présentes  devant  les  yeux 
la  mort  de  ton  aieul  et  la  vie  de  ton  père. 
CHOEUR  GÉNÉBAL. 

Ain  daChœar[]<ic1iU!eiiniJiDi Robin  do  Boit. 
VATRL,  à  César. 
Mon  coeur  pateroel 
Te  reDiJ  ses  bonnes  grâces  ; 
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CHOEUR. 
SoD  cœnr  paiernel 
Te  rend  ses  faoaaeagracee; 
Va  suivre  les  tncet 
Du  graod  Vatel. 

MANETTE. 

Il  Tant  qu'  tout  r  monde  vive; 
Et  quand  ce  couvert 

Ce  soir  est  offert , 
Qu'un  bravo  propice 
Accueill'  chaqu'  service, 
Pour  que  l'auteur  puisse 
Avoir  son  dessert. 

CHOEDR. 
Qu'un  bravo  propice 
Accueil!'  chaque  service. 
Pour  que  l'auteur  puisse 
Avoir  son  dessert. 
Tra  la,  la,  la,  la,  la, 
La, la,  la,  U,  la.    - 
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LE  DIPLOMATE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES,' 

Bepr^entép,  pour  la  .première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre 
de  Himm,  le  33  octobre  1817. 

En  lociélé  ttec  H.  G.  DiLikTion.  ■ 
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PERSONNAGES. 


Lb  GRAND-DUC. 

Le  Prince  RODOLPHE,  son  neveu. 

La  Marquise  DE  SURVILLE. 

Lb  Cohtb  de  MORENO,  envoyé  d'Espagne. 

ISABELLE,  sa  glle. 

Lb  Baron  DE  SALDORF,  envoyé  de  Saxe. 

CHAVIGNI,  envoyé  de  France. 

M.  DE  BHINFELD,  secrétaire  des  commandemens 

du  prince  Rodolphe. 
HERMAN,  domestique  de  madame  de  Sunrille. 


lasse  dans  une  principauté  d'Allemagne,  dani  aat 
n  de  campagne  de  la  marcjuiie  de  Sorville. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  an  salon  de  campagne  fort  élégant;  au 
fond ,  des  jardins.  A  droite  et  à  gauche,  portes  latérales  condnisant 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Lb  pkircb  RODOLPÏIE  ex  va.  harqdisb  DE 
SURVILLE,  sortant  de  l'appartmtent  droite  de 
l'acteur. 

LA  MA.RQDISE. 

Partez ,  mon  ami ,  il  y  a  déjà  long  -  temps  qu'il  est 
jour. 

aODOLPHE. 

Un  instant  ;  il  est  de  si  bonne  heure ,  et  tu  me  ren- 
voies déjà.  C'est  toujours  toi  qui  la  première  me  dis 
adieu. 

LA  HABQTTtSE. 

Que  c'est  mal  à  vous  de  parler  ainsi!...  J'ai  déjà 
tant  de  peine  à  avoir  du  courage.  Si  vous  me  le  re- 
prochez, je  n'en  aurai  plus ,  je  vous  en  préviens. 

RODOLPHE. 

Chère  Élise!... 

LA  WASQCISE. 

Rodolphe,  va-t'en ,  je  t'en  supplie.  On  sera  inquiet 
VIII.  a5 
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an  palais  (Biimni  im  ymi.)  Et  si  quelqu'un  à  cette  heure 
rencontrait  votre  altesse!... 

BODOLPHE. 

Ail!  que  j'aime  ce  respect!  Mais  rassure  toi;  mon 
altesse  n'a  rien  à  craindre.  Quand  on  me  verrait  sortir 
de  cette  maison  de  campagne,  qui  pourrait  se  dou- 
ter que  je  suis  ici  en  bonne  fortune,  auprès  de  ma 
femme  ? 

LA  MARQUISE. 

On  n'est  pas  obligé  de  savoir  que  nous  sommes 
mariés,  et  si  on  te  savait,  ce  serait  encore  pis,  sur- 
tout quand  on  a,  comme  vous,  monsieur,  le  malheur 
d'avoir  pour  oncle  un  grand-duc ,  un  souverain ,  un 
prince  alleman^i  qui  n'entend  pas  raison  lur  les  més- 
alliances ;  vous  auriez  beau  lui  dire  que ,  quand  vous 
m'avez  offert  votre  main ,  son  fils  existait  encore,  et 
que  vous  ne  pouviez  présumer  alors  être  un  jour  l'hé- 
ritier du  trône  ;  vous  auriez  beau  lui  répéter  que,  de- 
pub  cinq  ans,  vous  m'aimiez,  vous  m'adoriez...  Ces 
raisons,  que  moi  j'ai  trouvées  excellentes,  n'aut^ient 
pas  le  même  pouvoir  auprès  de  votre  oncle;  le  ma- 
riage serait  rompu ,  et  je  vous  demande ,  monsieur,  si 
cela  serait  juste? 

RODOLPHE. 

Non,  car  ce  pouvoir,  ces  honneurs,  qui  m'atten- 
dent, je  ne  les  veux ,  je  ne  les  désire  que  pour  toi. 

Ain  :  D*  Di>  Céline  uatal  modoW. 
Si  j'occupnis  le  rang  saprême , 
Toi  seule  en  ctn  lieux  régnerais; 
Et  je  ne  suis  déjà  moi-même 
Que  le  premier  de  tes  sujets. 
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LA  HABtjmSE. 

Va  sDJetà  sa  mn*erame 

Doit  obéir. 

KOHOL  P-HE» 
Ordonne  de  mes  jours.- 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  je  voudraù,  si  j'étais  rdne, 
Tordonner  de  tb'aimer  toujours. 

RODOLPHE. 
THe  crains  pas  que  nous  soyons  jamais  séparés. 

LA  MARQUISE. 

Je  TOUS  avouerai  que,  dans  ce  moment,  j'ai  qud- 
que  espoir.  , 

RODOLPHE- 
II  serait  vrai!...  Dites-moi  vite. 

LA  MARQUISE. 

Mais  il  est  trop  tard... Retournez  au  palais. 

RODOLPHE. 

On  ne  m'y  attend  pas...  Il  y  a  ce  matin  une  partie 
de  chasse  dans  ces  environs ,  je  dois  y  rejoindre  le 
grand-duc  ;  ainsi,  j'ai  encore  quelques  instftns...  C'esl 
bien  le  moins  que  nous  parlions  un  peu  de  nos  af- 
faires ,  je  ne  viens  que  pour  cela. 

LA  MARQUISE. 

Et  c'est  au  moment  de  partir  que  vous  y  pensez? 

RODOLPHE. 

A  qui  la  faute?  Parlez  vile. 

LA  MARQUISE. 

Vous  vous  rappelez  qu'il  y  a  quelque»  années, 
quand  vous  vîntes  en  France  avec  votre  gouverneur... 

25. 


5cbïGoogIe 


3fi8  LE  DIPLOMATE. 

RODOLPHE. 

Ouï,  pour  y  faire  mes  études. 

LA.pli.IlQGIS*E. 

Et  que  vous  m'y  feisiez  la  cour;  j'étais  dame  d'hon- 
neur de  la  plus  aimable  et  de  la  meilleure  des  prin- 
cesses. Je  ne  vous  ferai  pas  son  éloge ,  il  nous  mène- 
rait trop  loin...  D'ailleurs,  je  ne  vous  apprendrais 
rien ,  vous  ta  connaissez...  Eh  bien,  monsieur,  c'est  à 
elle  seule  que  j'avais  appris  notre  mariage.  Depuis,  et 
quoique  éloignée  d'elle,  j'aicontinuéà  lui  confiermcs 
inquiétudes,  mes  craintes  pour  l'avenir.  Jugez  si  j'a- 
vais raison  de  compter  sur  spn  amitié,  dans  ce  mo- 
ment elle  agit  en  notre  fiiveur. 

'  KODOLPHS. 

Il  se  pourrait! 

LA  HABQUrSE. 

Elle  m'écrivait,  dans  sa  dernière  lettre,  que  d'ici  à 
peu  de  jours  arrivera  de  la  cour  de  France  quelqu'un 
en  qui  nous  pouvons  avoir  confiance,  quelqu'un  de 
fort  habile,  qui ,  sans  aucune  mission  apparente,  sera 
chargé  en  secret  de  pressentir  le  grand-duc  sur  notre 
mariage,  et  de  l'amener,  par  tous  les  fHoyens  pos- 
sibles, à  y  donner  son  consentement. 

RODOLPHE. 

Âh  !  c'est  mon  seul  espoir...  Et  jamais  protection 
ne  sera  arrivée  plus  à  propos...  Si  vous  saviez  dans 
quel  embarras  je  me  trouve! 

LA  MARQUISE. 

Qu'est-ce  donc?...  Achevez,  je  vous  en  conjure..,. 
Mon  cœur  ne  connaît  ni  la  déBance,  ni  la  jalousie.... 
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mais  quel  est  ce  portrait  qu'hif*  vous  avez  caché  a 
mon  arrivée?  ■> 

KODOLPffE. 

Quoi  !  VOUS  auriez  tu  ? 

^  LA  MARQUISE. 

Oui  y  et  je  n'osais  tous  en  parler. 

aODOLFHK. 

Ni  moi  non  plus;  car  ce  portrait,  ce^ne  sérail  rien 
encore...  Mais  si  tous  saviez...  Apprenez  qu'il  y  en  a 
deux.  ^ 

LA  MARQUISE. 

Que  dîtes -tous? 

RODOLPHE. 

Silence,  on  vient... 

LA  MARQUISE. 

Ne  craignez  rien;  c'est  un  de  nos  genr,  c'est  Her- 
man ,  qui  nous  est  dévoué... 

SCÈNELII. 

Les  frécbdbns;  HERMAN. 

HBRHAn. 

Une  lettrepourmadame  la  marquise,  et  l'on  attend 
la  réponse. 

BODOLPHE. 

Qu'est-ce  donc? 

LA  MARQUISE,  lui dannial  k  iMrs.  . 

Voyez  vous-même... 

RODOLPHE,  buDt. 

«  Un  ancien  ami,  qui  arrive  de  France,  demande  à 
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a  madame  la  marqiuse  de  Surville  la  puroîi&ioa  de 
a  lui  offrir  ses  respects.  Il  a  des  nouTelles  à  lui  donner 
«  de  Paris  et  des  amis  qu'elle  y  a  laissés  ;  mais  il  n'ose 
«  se  présenter  ce  matin  à  la  campagne  sans  sa  pér- 
it missioa.  Sigrié  le  chevalier  db  Chavigmi.  v 

LA  MARQUISE. 

Le  chevalier  de  Chavignî  !,..  Uesl  au  service  de  la 
princesse ,  il  vient  de  ta  part,  c'est  celui  que  nous  at- 
tendons. {AH«RD■I■.^  Qu'il  vienne  ce  matin,  sur-le- 
champ,  le  plus  tôt  qu'il  pourra. 
HER^AK. 

Oui ,  madame... 

KODOLPHE. 

Herman ,  un  instant. 

HEBUAN. 

Oui,  mon  prince. 

RODOLPHE. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  lui  donner  rendez-vous  au 
palais?  Car  il  faut  absolpment  que  je  cause  avec  lui 
d'une  affaire  importante  que  vous  ignorez. 
LA  U&RQCISB. 
Au  palais  !  quelle  idée!...  Songez  donc  qu'il  vient  ici 
en  secret  s'entendre  avec  nous ,  avant  de  parler  au 
grand-duo;  et  vous ,  dont  toutes  les  démarches  sont 
observées? 

RODOLPHE. 

Oui,  vous  avez  raison...  il  serait  imprudent...  J'a- 
viserai à  quelque  autre  moyen.  Adieu,  je  vous  laisse, 
et  maintenant  quand  pourrai-je  vous  revoir? 

LA  MARQUISE. 

3e  l'ignore. 
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RODOLPHE. 

Par  quel  moyen  me  le  fcrez-vous  savoir? 

LA  MARQUISE. 

Ola  dépendra  de  vous. 

RODOLPHE. 

Comment  cela  ? 

LA  MARQUISE,  iMiuMil  1m  fCDi. 

Gesdein  portraits  dont  nous^a^Uotistou^à^lletlre... 

RODOLPHE. 

Eh  bien? 

LA  MAHQUISE. 

Ëhfaien,  vous  pourrez  venir...  le  jour  oii  ils«)e  se- 
ront remis. 

EODOLPBK,  TiTcmnl 

Vous  les  aurez  aujourd'hui. 

LA  MARQUISE. 

Vraiment!...  Adieu...  adieu,  partez  vite.  Herman, 
suivez  son  altesse,  et  voyez  si  rien  ne  s'oppose  à  sod 
dëpart. 

BERMAH. 

Monseigneur  sera  obligé  de'sortir  par  la  porte  du 
parc;  carde  ce  côté,  au  salon,  il  y  a  du  monde. 

LA  MARQUISE. 

Déjà ,  et  qui  donc  ? 

HERMAN. 

Un  homme  d'un  certain  âge,  et  sa  611e...  le  cemle 
de  Moreno. 

RODOLPHE. 
L'envoyé  d'Espagne.'' 

LA  MARQUISE. 

Quand  dor>c  est-il  arrivé? 
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HODOLPH^ 

Hier  soir...  Vous  le  connaissez? 

Li  HISQUISE. 

Je  l'ai  reçu  quelquefois  à  Paris.  Mais  prenez  garde 
qu'il  ne  vous  voie...  Il  a  tant  d'habileté  et  de  finesse, 
qu'il  aurait  bien  vite  devine  notre  secret. 

SODOI.PHB. 

Ne  craignez  rien...  Herman ,  faites-le  entrer...  Moi, 
pendantce  temps,  je  traverserai  le  parc...  A.dieu,  tout 
ce  que  j'aime. 

LA  HAEQtlISE. 
A  ce  soir. 

RODOLPHE. 

Et  plus  tôt ,  si  je  le  puis- 

(Il  tort  par  le  fond  da  UidUra.] 

SCÈNE  III. 

LA  MARQUISE,  lb  comte  DE  MORËNO, 
ISABELLE,  HERMAN,  annonçant, 

BESHAN. 

Le  comte  de  Moreno  et  dona  Isabelle. 

(  n  M>rt,  La  comte  de  Uoreno  et  dtxu  babetla  «atrent  per  U  port* 

■  gepdie.  ) 

LA  MARQUISE. 

Quelle  aimable  surprise!  G>mmeiat,  monsieur  le 

comte  ,  vous  voilà  dans  ce  pays  ! 

LE  COMTE. 
Oui,  madame,  un  voyage  d'agrément;  j'ai  amené 
avec  moi  ma  fille  qui  ne  connaissait  point  l'Allemagne, 
et  qne  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter.  J'ai  voulu 
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que  notre  première  visite  vous  fût  consacrée ,  car  nous 
arrivons  à  l'instant,  nous  descendons  de  voiture. 

ISABELLE. 

C'est-à-dire ,  mon  père ,  hier  au  soir. 

Lt.  COMTE. 

Hier  après  minuit,  c'est  comme  si  c'était  aujour- 
d'hui ;  et  je  sens  déjà  que  ce  voyage  m'a  fait  beaucoup 
de  bien. 

ISABELLE. 

Oh  non  !..  Vous  étiez  trop  inquiet;  à  chaque  ins- 
tant, vous  vous  informiez  si  le  baron  de  Saldorf ,  si 
l'envoyé  de  Saxe  ne  nous  avait  pas  précédés.  Je  vous 
demande  ce  que  cela  fait  d'arriver  une  heure  plus 
tôt? 

LE  COMTE. 

Isabelle!. . 

ISABELLE. 

Ah ,  mon  dieu  !  est-ce  que  j'ai  eu  tort  de  dire  cela? 
est-ce  que  cela  vous  fâche? 

LE  COMTE. 

Moi ,  en  aucune  façon. 

ISABELLE. 

Ne  m'en  voulez  pas,  je  ne  parlerai  plus  de  ce 
voyage,  d'autant  que  nous  voilà  arrivés,  et  j'espère 
bien  me  dédommager  ici  des  ennuis  de  la  rout^. 
LA  MARQUISE. 

Je  n'ose  vous  ie  promettre.  Dans  cette  résidence, 
on  est  très  sérieux,  it  y  a  peu  de  plaisirs,  peu  de 
fêtes. 

ISABELLE. 

Il  y  en  aura;  du  moins  je  m'en  doute,  car  mon 
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père  ne  m«  dît  jamais  riea,  maie  il  m'a  cntleané 
d'emporter  mes  robes  de  bal  :  et  une  robe  de  bal, 
vous  savez  ce  que  signifie...  Moi  d'abord  j'ai  compris 
de  suite.  Bien  plus,  il  a  eu  la  bonté  (  tsar  excepté  de 
parler,  mon  père  ne  me  refuse  rien),  il  a  eu  ta  bonté 
de  commaDder  un  manteau  de  cour  magaifique. 

LE  cou  TE. 

Moi! 

ISABELLE. 

Vous  savez  bien,  comme  ceux  que  portaient  les 
dames  d'honaeur  au  mariage  de  notre  reine. 

LA  KA.BQUISE. 

Ociel! 

ISABELLE. 

C'est  peut-être  alors  pour  quelque  cérémonie  <ie 
ce  geure-Ià. 

LE  COMTE,  nTemanl. 

Isabelle!... 

ISABELLE. 

Ah ,  mon  dieu  !  est-ce  que  j'ai  encore  ea  tort  de 
dire  cela?  Ne  vous  fâdbez  pas,  je  ne  parlerai  plus 
jamais  de  robe  de  cour,  de  bal,  ni  de  mM-iage. 

LA  HARQDIBE,alIèeluitdaKiDrirc. 

Au  contraire,  parloas-eo.  Comment,  monsieur  le 
comte,  vous  se  «e  prévenez  pas;  vous!  un  ancien 
ami!  Je  ne  vous  reconnais  pas  là;  car  enfin  comme 
Française,  ou  a  une  r^utation  à  soutenir  ;  on  ne  veut 
point  se  laisser  éclipser  par  les  dames  de  la  cour. 
Parlez  vite,  monsîeiu',  mon  intérêt  vous  répond  de 
ma  discrétion. 

LE  COUTE. 

Je  ^is  fâcbé  que  l'étourderie  de  ma  611e  m'ait  ôté 
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le  mérite  d'une  confidence  que  mon  intention  était 
de  vous  faire.  Conanaiasant  h  crédit  et  L'ostioie  dont 
vous  jouissez,  VOU3  voi»  doutez  bien  qu?  j'avais  des- 
sein dt!  réclaincr  vos  -bons  offices. 

LA  MARQUISE. 
Vraiment l nous  autres  femmes,  cependant,  avons 
si  peu  de  suite  dans  les  idées,  nous  comprenons  si 
peu  les  graves  intérêts  qui  vous  occupent.  Moi  d'abord 
si  vous  me  parlez  autre  chose  que  mode$  nouvelles, 
je  n'y  suis  plus. 

ISABELLE. 

C'est  comme  moi,  aussi  mon  père  ne  veut  jamais 
rien  me  confier. 

LE  COMTE.       . 

Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  si  grfuid  tort.  Aujour- 
d'hui cependant,  et  par  exception,  je  veux  bien  tout 
vous  dire,  vous  n'en  sentirez  que  mieux  la  nécessité 
de  vous  taire.  Il  s'agit  du  mariage  d'une  princesse  de 
notre  maison  avec  le  prince  Rodolphe. 

LA  HAKQDISE.àpart. 

O  ciel!...  (H»iii.)  Et  il  paraît  qu'il  y  a  des  obstacles. 

LE  COUTE. 

De  très  grands. 

LA  MARQUISE,  à  pari. 

Je  respire. 

LE  COMTE- 

J'ai  appris,  à  n'en  pouvoir  pas  douter,  par  des 
moyens  trop  longs   à  vous  expliquer,  que  la  Ssxe 
avait  dans  ce  moment  les  mêmes  intentions. 
LA  MARQUISE,  à  fM. 

Un  ennemi  de  plus.  Ah ,  mon  dieu  ! 
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LECOMTS. 

Le  baron  de  Saldorf ,  sod  envoyé ,  doit  arriver  Id- 
cessatnment  pour  négocier  cette  grande  affaire.  Il  y 
a  entre  nous  d'anciennes  rivalités;  et ,  à  ^juelque  prix 
que  ce  soit ,  il  faut  que  je  l'emporte  sur  lui. 

Ll  HlBQmSB. 

Si  cependant  le  prince  ne  voulait  pas  se  marier... 
LE  COHTK. 

11  n'est  pas  maître  de  s'y  opposer ,  fl  se  doit  à  l'état. 

Ah  :  Que  d'éubliMenuiu  nODreuu. 
Des  peuples  voulant  le  bonheur, 
Lea  princes,  dans  ces  alliuices, 
CoDsnltent  rarement  lenr  ccenr  ; 
Mais  ils  cèdent  aux  convenances. 
Ib  ne  sont  pas  les  seuls ,  je  aroû  ; 
Et,  dans  la  ville  et  les  provinces, 
le  sais  bien  des  maris  bourgeois 
Qui  sont  keureuz  comme  des  princes. 

Vous  sentez  bien  que  depuis  mon  arrivée ,  depuis 
cette  nuit,  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps.  J'ai  déjà  su 
me  ménager  des  intelligences ,  qui  me  tiendront  au 
courant  de  tout  œ  qui  se  passe  ;  çt  de  plus ,  j'ai  euce 
matin  une  entrevue  avec  le  grand  -duc  qui  est  fort 
bien  disposé,  mais  qui  ne  se  prononce  pas  encore. 

ISABELLE. 
Tant  de  choses  depuis  hier!  et  je  ne  m'en  doutais 
seulement  pas.  On  ne  dort  donc  point  quand  on  est 
diplomate? 

LE  COMTE. 

Maintenant,  ce  que  je  vous  demandé,  madame, 
c'est  de  parler  dans  notre  stos,  non  seulement  au 
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prince,  mais  à  la  coury  mais  chez  vous.  C'est  dans 
les  salons  que  se  f^ît  l'opinion;  aussi,  quand  on  veut 
réussir  à  présent,  il  faut  avoir  pour  soi  les  femmes, 
surtout  les  femmes  d'esprit;  car  l'esprit  maintenant 
est  uDe  puissance. 

LA.  HARQjUISB. 

Sous  ce  rapport-là,  je  me  défie  de  mon  pouvoir. 
LE  COMTE. 

Il  y  a  des  souverains  qui  ne  connaissent  pas  leur 
force,  et  voilà  où  vous  en  êtes.  I*  second  service  que 
j'attends  de  votre  amitié,  c'est  de  vouloir  bien,  pen- 
dant mon  séjour  en  cette  résidence ,  garder  ma  fille 
-  auprès  de  vous  ;  je  ne  connais  pas  de  société  ni  de 
maison  plus  agréable  que  la  vôtre. 

LA  UABQUISE. 

Vous  me  demandez  là  un  service  dont  je  vous  devrai 
de  la  reconnaissance. 

,     (  La  marqniae  ptÏM  do  cAtJ  d'l»l»Ile.  ) 
*    ISABELLE. 

Ah,  madame,  que  vous  êtes  bonne  !  Mon  père,  je 
le  vois,  craint  mes  indiscrétions;  c'est  pour  cela  qu'il 
m'éloigne  de  lui. 

LE  COHTE. 

Moi,  quelle  idée!  Si  vous  voulez,  ma  chère  amie, 
que  je  vous  parle»  la,  bien  franchement,  diplomatie 
à  part*,  ^e  vous  mets  sous  la  protection  de  madame, 
parce  qu'il  y  a  quelqu'un  au  monde  dont  je  crains  les 
assiduités ,  quelqu'un  que  vous  connaissez  très  bien , 
et  que  partout,  en  voyage,  nous  retrouvons  sous  nos 
pas...  , 
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ISABXLLX. 

C'est  peut-être  par  hasard! 

LE  COMTE. 

Un  franc  étourdi ,  qui  avait  un  nom ,  de  la  nais- 
sance ,  qui  pouvait  parvenir  à  tout ,  le  fils  d'un  anci^ 
ami,  à  qui  moi'méme,  j'avais  donné  les  premières 
leçons,  mais  que  j'ai  été  forcé  d'abandonner,  car  il 
ne  fera  jamais  rien. 

ISikBELLE. 

C'est-à-dire  qu'il  ne  fera  jamais  un  homme  d'état; 
mais  il  peutfaîre  autre  chose.  Croîriez-vou3,nt8dame, 
que  ce  pauvre  jeune  homme,  aBn  de  plaire  à  mon 
père,  et  de  mériter  ma  main,  a  essayé  d'être  diplo- 
mate? Il  a  étudié  pmdant  deux  ans  à  Paria,  aux  af- 
faires étrangères.  Il  ne  peut  pas,  il  n'y  entend  rien; 
ce  n'est  pas  sa  faute.  Il  n'a  pas  de  vocation  ;  c'est 
pour  cela  que  mon  père  ne  peut  pas  le  souffrir.  Et 
moi ,  si  j'avais  le  droit  d'avoir  un  aris,  c'est  pour  cela 
que  je  le  préférerais.  Je  ne  veuk  pas  être  la  femme 
d'un  ambassadeur,  je  oe  suis  pas  assez  discrète  pour 
cela.  Quand  il  faut  tous  les  matins  demander  à  son 
mari  la  physionomie  qu'on  doit  avoir  dans  ta  journée, 
c'est  terrible,  c'est  une  contrainte,  un  déguisement 
continuel  :  ta  vie  entière  a  l'air  d'une  bal  masqué ,  et 
le  bal  masqué  est  si  ennuyeux  ! 

LE  COMTE. 

Pas  toujours  ;  n'est-it  pas  vrai,  madame?  mais 
quelles  que  sofent  mes  idées ,  ce  n'est  pas  ici  le  mo- 
ment de  les  discuter  ;  l'important ,  d'abord ,  est  de 
veiller  sur  ma  fille,  ce  qui  m'est  impossible.  J'ai  trop 
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d'afifairee  pour  m'occaper  des  miennes,  et,  oblige 
par  état  h  connaître  ce  qui  se  passe  chez  les  autres, 
je  n'ai  pas  le  temps  de  savoir  ce  qui  se  fait  chez  moi  ; 
mab  en  vous  la  confiant ,  me  voilà  bien  tranquille,  et 
je  défierai  bien  désormais  monsieur  de  Chavigni. 

LA  MARQUISE. 

Comment,  monteur  de  Chavigni,  un  Français! 

ISABELLE. 

Oui ,  madame. 

LA  MAKQCISE. 

C'est  lui  que  vous  craignez? 

LE  COMTE.  ^ 

Je  ne  le  crains  plus,  madame;  et  ce  n'est  pas  ici 
qu'il  oserait  venir. 

SCÈNE  IV. 

Lbs  prbcAdehs  ;  HERMAN ,  entrant  par  la  porte' 
a  gauche. 

BEBMAN.ÉSDODçaDt. 
Monsieur  de  Chavigni. 

ISABILLE. 

Ah,  mon  dieu! 

LK  COUTE. 

Comment  se  tronve-t-il  en  ces  lieux  ?qui  l'y  amène? 

LA  MARQUISE,  no  pea  tioDUéc. 

En  vérité,  je  n'en  sais  rien ,  et  j'ignore  comme  vous... 
(A  part.)  Quel  coDtre-lemps  !  et  comment  détourner  ses 
soupçons  ? 

LE  COMTE. 

Quand  je  vous  disais  qu'il  nous  poursuit  partout, 
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et  qu'il  semble  prendre  à  tâche  de  déjouer  mes  pro- 
jets ! 

ISABELLE, i  pan. 

Mon  père  a  beau  dire  ;  pour  quetqu'an  qui  n'y 
entend  rien,  ce  n'est  pas  si  maladroit. 

(La  com'u  de  MoMio  et  H  Me  M  retimt  n  iond  dp  tUlCre  ■  droite.  ) 

SCÈNE  V. 

Lbs  fkbcbdens;  CHAVIGNI. 

CHATIOHI.eBtnmlel  itlunt  It  nrqsîw, 
Que  je  suis  heureux,  madame,  de  pouvoir  vous 
présenter  mes  hommages  ! 

AïK  de  HiuiuH. 
Apria  un  aiuu  loDg  voyage , 
Combien  il  est  doux  pour  mon  cœur 
De  voir,  sur  <:e  lointaio  rivage , 
Une  Française  1  quel  bonhetir! 
Fidèle  au  lieu  où  je  naquit. 
Je  ri>.grettais  partout  ces  bords  chéris. 

Vous  retrouver  en  ce  pajs, 
Ceit  retrouver  et  la  France  et  Paris. 
En  voyant  la  grâce  légère 
Qui  brille  à  mes  yeus  étouDéi, 
Je  dis  :  •  A  tous  les  cceurs  bien  nés 
•  Que  la  patrie  est  chère  1  • 
(  Let  iwrwmiigei  aoot  pluëi  en  leiat  de  U  muiii»  luivinla  :  Iwbelle,  la 
coula  ie  UoniDai  duiigni,  U  mirqoiu.  ) 
(Apercerut  H.  da  Horano  al  M  Glle.) 

Eh  !  mon  dieu ,  monteur  le  comte  de  Moreno  ! 
(Saluant.)  Dona  Isabelle,  c'est  aujourd'hui  te  chapitre 
des  reconnaissances,  et  en  voilà  trois  admirables  se- 
lon moi. 
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LE  COMTE. 

Et  surtout  bien  imprévues,  n'est-il  pas  vraiP  vous 
ne  vous  attendiez  pas  à  nous  voir  ici  ? 

CHAVIONI. 
D'honneur,  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  rea- 
contré,  vous,  m'aviez  dit  que  vous  alliez  en  Dane- 
marck  ;  ce  qui  me  désolait,  parce  que  je  suis  chargé 
d'affaires  très  importantes  qui  me  retieudroot  quelque 
temps  dans  cette  résideoce. 

LE  COMTE. 

Vous,  des  araires? 

CBAVIGMI. 
Oui,  vraiment,  une  grave  négociation. 
LA  MARQUISE,  à  pin. 

Imprudent... 

CHATIGHI. 

Cela  étonne  votre  excellence,  j'en  étals  sûr;  vous 
avez  de  moi  une  si  bonne  opinion  !  Vous  ne  me  croyez 
pas  en  état  de  rédiger  un  protocole.  Et  c'est  tout  au 
plus,  selon  vous,  si  j'ai  la  capacité  nécessaire  pour 
porler  des  dépêches  diplomatiques.  Eh  bien,  on  a 
une  tout  autre  idée  de  moi  à  la  cour  de  Frauce.  On 
consent  à  m'employer;  et,  comme  nul  n'est  prophète 
eu  son  pays,  on  m'envoie  en  Allemagne. 

ISABELLE. 

Ah  mon  Dieul...  c'est  tout  ce  que  je  craignais... 
Vous  voilà  ambassadeur? 

CUAVIGKI- 
A  peu  près.  (AMor«na.)  11  faut  queje  VOUS  conte  cela; 
vous  me  conseillerez. 

VIII.  a6 
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LA  MARQUISE. 

Y  pensez -VOUS?  faire  jouera  moDsieur  un  rôle 
secondaû-e,  un  rôle  de  confident,  à  lui,  à  l'envoyé 
d'Espagne  ! 

CHAT  IG  ni. 

Vraiment,  vous  êtes  aussi  envoyé  extraordinaire? 
J'aurai  donc  une  fois  par  hasard  l'honneur  d'être 
votre  collègue.  C'est  égal;  ma  nouvelle  dignité  ne 
ni,'éhlouit  pas,  et  je  reconnais  toujours  votre  supério- 
rité. Voici  ce  dont  il  s'agit.  Il  y  a  à  la  fin  de  ce  mois 
un  bal,  une  fête  magnifique  que  donne  la  cour;  il  y 
aura,  dans  ce  bal,  des  quadrilles  de  différentes  na- 
tions. On  voudrait  y  paraître  en  costumes  de  ce  pays, 
ces  costumes  villageois  qui  sont  si  piquans,  si  pitto- 
resques! Mais  comment  les  avoir  bien  exacts  et  bien 
fidèles ,  les  grands  sont  si  souvent  trompés  !  Moi, 
alors,  je  me  suis  présenté ,  j'ai  proposé  de  venir  les 
chercher  ici  même,  sur  les  lieux;  et,  connaissant  mon 
intégrité  et  mon  dévouement ,  on  a  daigné  me  char- 
ger de  cette  mission  importante,  avec  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Voilà  ce  qui  m'amène. 

LA  MARQUISE, iput. 

Il  m'a  compris,  je  respire  ^  et  c'est  s'en  tirer  assez 
gaîment. 

CHAVIGIfl. 

Jusqu'à  présent,  mon  ambassade  s'annonce  sous 
les  plus  heureux  auspices.  Ce  matin  déjà,  à  quelques 
lieues  de  la  ville,  raventureta  plus  amusante...  J'étais 
seul  dans  ma  chaise  de  poste ,  que  je  remplissais  en 
entier  de  ma  capacité  diplomatique;  et  je  ne  sais  pas 
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comment  celas'est  fait,  j'ai  renversé,  sans  m'en  aper- 
cevoir, un  lourd  laodau,  immense  bâtiment  de  con- 
struction allemande,  et  je  crois  voir  encore  le  pro- 
piiëtaire,  quelque  comte  du  Saint-Empire,  qui  me 
reprochait  d'aller  comme  le  vent.  Moi ,  ce  n'est  pas 
ma  faute  :  il  fout  qu'un  Français  aille  vite ,  et  qu'un 
ambassadeur  ait  toujours  l'air  pressé ,  vous  me  l'avez 
dit  cent  fois,  n'est-il  pas  vrai? 

LE  COUTE. 

Certainement...  Et  c'est  pour  un  costume  de  bal. 
<jue  vous  faisiez  une  telle  diligence  ?  c'est  pour  cela 
que  vous  faisiez  vos  quatre  ou  cinq  cents  lieues? 
Chavigni. 

Vous  en  avez  fait  souvent  le  double  pour  des  né- 
gociations moins  difficiles.  Celle-ci ,  vous  en  convien- 
drez ,  est  des  plus  délicates  ;  songez  qu'elle  me  met  en 
relation  avec  lesptusjolies  femmes  du  pays,  et,  pour 
ne  point  se  laisser  troubler  ni  influencer,  pour  ne 
point  faire  attention  à  la  personne,  et  ne  regarder 
jamais  que  le  costume,  savez-vous  qu'il  faut  de  la  tête, 
et  que  vous,  qui  parlez,  vous  la  perdriez  peut-être? 
Moi ,  c'est  différent ,  j'y  ai  moins  de  mérite  qu'un 
autre ,  (reginUiit  ibO»»!!*)  Car  depuis  long-temps  j'ai  ma 
sauve- garde. 

(  U  pMK  ■  U  droite  dlubella. } 
ISABELLE. 

C'est  égal ,  voilà  toujours  une  mission  biei)  sin- 
gulière) 

LE  COMTE. 

Si  singulière  en  effet ,  que,  dans  tout  ce  qu'il  vient 
26. 
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de  nous  dire,  (b»«  ■  u  marquiM)  je  parierais  qu'il  n'y  a 

pas  un  mot  de  vrai. 

LA  HARQUISE,dBiii«iDaatK>DmDt. 

Je  pense  coirime  vous;  il  y  a  quelque  autre  motif, 
(moDtnaMobtiic)  que  VOUS  devïnez  sans  peine. 

CH  AVI  GUI,  k  part  et  U  RgirdiDt. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  ?  ils  n'ont  pas  l'air  de  me 
croire;  je  leur  ai  pourtant  dit  l'exacte  vérité. 
LE  COMTE. 

Votre  intention  est-elle  de  vous  présenter  à  la  cour 
et  au  grand-duc? 

CHAVIGHL 

Non  vraiment,  je  n'ai  pas  de  lettre  de  créance  :  je 
suis  ici  incognito,  et  sans  caractère  diplomatique; 
aussi  je  ne  tenais  à  voir  personne  que  madame  de 
Surville,  dont  le  goût  et  les  lumières  peuveut  me 
guider  dans  la  mission  difficile  dont  je  suis  chargé. 

LA  MA&QUISE,  ■TWintRitiMi. 

Je  ferai  du  moins  mon  possible  pour  vous  seconder, 
mais  il  faut  d'abord  que  je  montre  à  celte  aimable 
^faut  l'appartement  que  je  lui  destine;  car  elle  reste 
avec  moi,  sous  ma  surveillance,  sous  ma  garde;  son 
père  me-la  confie. 

CSAVIGHI.iTccjoie. 

Vraiment  !  cela  n'empêchera  pas  les  graves  confé- 
rences que  nous  devons  avoir  ensemble  :  au  contraire, 
dona  Isabelle  en  sera  témoin. 

AiB  ;  Ces  poMiUons  sont  d'aoe  iiialulrciw, 
Noas  traiteroDa  de  puissance  à  puissance , 
Et  vous  poorrei  •Itesler  mes  progris  ; 


5cbïGoogIc 


J 


ACTE  I,  SCENE  VL  4o5 

Nous  parlerons  de  cerlfiine  i^aoce, 
,A laquelle,  moi,  je  tiendrais. 
Et  pour  De  la  roAipre  jamais. 
(AIiabeHi!,) 

Dieul  quelle  gloire  eu  cette  coajoncUire, 
Si  je  pouvais,  pour  ma  félicité , 
Aiec  Ib  vôtre  unir  ma  siguature 
Sur  le  même  traité. 

LA  MAHQUISE. 
Du  tout,  monsieur;  des  affaires  aussi  importantes 
ne  se  traitent  qu'en  secret.  (AveciDientioq,),J'auraî  l'hon- 
neur de  vous  revoir  tout  à  l'heure;  mais  seule,  sans 
témoin,  si  toutefois  le  tête-à-tite  ne  vous  effraie  pas, 

CHAYlGHI.fièremeDt. 

Madame ,  un  diplomate  ne  craint  rien. 

(  !•>  mirqDiw  danne  la  maio  a  Iiabelfe,  cl  ellei  entreot  eusamblc  dint  l'fii- 
pirlement  i  droite.) 

SCÈNE  VI. 
LE  COMTE,  CHAVIGNI. 

LE  COMTE. 

Maintenant  que  nous  voilà  seuls,  parlons  franche- 
ment ;  car  vous  savez  que  par  état  nous  avons  tou- 
jours deux  vérités. 

CBAVIGNI. 

Oui,  l'uiN-qui  n'est  pas  vraie. 

LE  COMTE. 

Cest  la  première  !  Mais  il  s'agit  ici  de  la  seconde , 
et  vous  entendez  bien  que  je  ne  suis  pas  dupe  du 
motif  qui  vous  amène. 
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CBAVIGIff. 

Je  vous  ai  pourtant  dit  ce  qui  en  est,  je  vous  l'at- 
teste sur  l'honneur,  je  viens  pour  un  costume  de  bal. 
Après  cela ,  comme  je  ne  veux  pas  jouer  au  fin  avec 
TOUS  qui  êtes  plus  habile  que  moi ,  je  conviendrai  que 
je  me  suis  chargé  de  cette  afTaire ,  qui  me  donnait 
six  semaines  de  congé,  pour  avoir  le  plaisir  de  suivre 
vos  traces.  l!  faut  à  peine  quelques  jours  pour  venir 
ici,  et  voilà  plus  d'un  mois  que  je  suis  parti  de 
Paris.  Mais  j'ai  pris,  pour  remplir  ma  mission,  le 
chemin  que  choisissait  La  Fontaine  pour  alleràTArj!- 
démie ,  j'ai  pris  le  plus  long.  Voua  étiez  à  Milan ,  cela 
m'a  fait  passer  quelques  johrs  en  Italie.  Vous  êtes 
revenu  à  Genève  par  le  Simplon,  cela  m'a  fait  voir 
la  Suisse.  Vous  avez  traversé  le  Rhin ,  cela  m'a  fait 
connaître  l'Allemagne,  et,  par  parenthèse,  cela  m'a 
remis  dans  mon  chemin ,  ce  qui  est  fort  heureux. 
C'est  donc  vous,  mon  honorable  maître ,  à  qui  je 
devrai  tout ,  depuis  les  premières  leçons  qui  ont  com- 
mencé monéducation  diplomatique,  jusqu'aux  voyages 
qui  l'ont  perfectionnée. 

LE  COMTE,  WBriuiL 

Vraiment;  écoutez,  mon  cher  Chavigni ,  vous  êtes 
un  fort  aimable  jeune  homme,  que  j'aime  beaucoup, 
fort  gai,  fort  spirituel. 

CHATIGItl. 
Votre  excellence  est  bien  bonne,  est-ce  sa  première 
vérité  ? 

LE  COMTE.  Moriul. 

Kon,  c'est  la  seconde,  nous  sommes    convenus 
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entre  nous  de  n'employer  que  celle-là;  car  il  ne  s'agît 
ici  que  d'affaires  de  famille.  Vous  aimez  beaucoup  ma 
fille,  et  j'en  suis  fâché  pour  vous,  car  je  ne  veux  pas 
TOUS  laisser  concevoir  de  fausses  espérances  ;  et  pour 
vous  faire  connaître  ici  tout  le  fond  de  ma  pensée, 
je  vous  déclare  que  vous  ne  serez  jamais  mon  gendre. 
CHAT! en  T. 
Je  vous  remercie  de  votre  franchise,  c'est  un  ex- 
traordinaire que  TOUS  faites  pour  moi  et  dont  je  suis 
bien  reconnaissaut.  Je  sais  que  j'ai  fort  peu  de  for- 
tune, et  que  tous  en  avez  uneimmen^e;  mais  je  ne 
tiens  pas  à  vos  richesses,  je  ne  vous  les  demande 
pas. 

LE  COMTE. 

Pouviez-vous  croire,  monsieur,  qu'un  pareil  motif 
me  déterminerait?  La  preuve  c'est  qu'autrefois,  vous 
le  saTez,  ce  mariage  était  convenu  entre  nos  deux 
familles.  Mais,  depuis,  j'ai  changé  d'idée,  j'ai  d'autres 
Tues  sur  ma  fille;  je  veux  un  gendre  que  je  puisse 
associer  à  mes  pensées,  à  mes  projets ,  un  gendre  qui 
suiTe  aTCC  honneur  la  carrière  que  je  parcours ,  qui 
y  brille  au  premier  rang. 

CHATIGHI. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux ,  je  ne  m'y  refuse  pas, 
c'est  mon  mérite  qui  ne  le  veut  pas.  Je  ne  suis  pas  né 
diplomate ,  je  n'y  saurais  que  Ûiire,  mais  il  est  d'au- 
tres carrières...  où  l'on  peut  se  distinguer. 

LE  COMTE. 

Celle-là  est  la  seule  que  j'estime,  la  seule  qyej'ho» 
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CHAVIGHI. 

Chacun  son  avis.  ITenteiiclaDt  rieo  aux  discussions 
de  la  politique ,  j'ai  repris  l'état  mtlitatre>  Pour  cela 
il  ne  faut  ni  détour ,  ni  finesse  ;  on  a  toujours  assez 
d'eâprit  pour  donner  ou  recevoir  un  coup  d'épée. 

Aïs  iet  Scytbu  «  d«  Amiiones. 

J'aime  In  guerre,  et,  morbleu  1  je  m'ea  flatte, 

Dans  la  balance  du  combat, 

La  plume  d'un  bon  diplomate 
&  moins  de  poids  que  le  fer  du  soldat. 
Sur  le  papier,  toujours  prêts  à  combattre. 
Et  toujours  prérs  k  vous  exIermiDer; 
Vous  raisonnez,  maïs  sans  jamais  tous  btture; 
Nous  nous  battons  sans  jamais  raisonner. 

LE  COMTE. 

C'est  un  mérite,  mais,  par  malheur,  il  n'y  en  a 
pas  qui  soit  plus  en  opposition  avec  le  genre  de  ta- 
lent que  je  voudrais  trouver  dans  mon  gendre.  Pour 
un  homme  sensé,  est-il  rien  de  plus  absurde  que  la 
guerre?  n'est -elle  pas,  de  sa  nature,  l'ennemie  née 
de  la  diplomatie?  Quelle  objection  voulez-vous  faire 
à  ceut  mille  baïonnettes  ?  et  quel  argument  opposer 
à  un  coup  de  canon  ?  C'est  l'abus ,  c'est  le  triomphe 
de  la  force;  où  règne  le  sabre,  la  pensée  est  muette, 
il  n'y  a  plus  de  civilisation ,  c'est  la  Turquie  ;  nous 
sommes  à  Alger.  Mais,  dans  le  silence  du  cabinet ,  par 
la  seule  influence  du  raisounemeat ,  par  d'heureuses 
et  d'habiles  combinaisons,  mettre  un  frein  h  l'ambi- 
tion, maintenir  l'équilibre,  la  paix  entre  les  diffé- 
rentes puissances,  et  forcer  enfin  les  hommesàêtre 
heureux,  sans  leur  mettre  les  armes  à  la   main  et 


5cbï  Google 


ACTE  1,  SCÈNE  VI.  409 

sans  répandre  leur  sang,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  trop 
admirer,  voilà  ce  tjui  est  beau,  ce  qui  est  sublime! 
C'est  le  triomphe  et  l'œuvre  du  génie! 

CHAVIGKf. 
Oui,  en  apparence,  mais  que  dirait -on  si  l'on 
connaissait  souvent  les  causes  secrètes  ou  réetifs  des 
plus  grands  événemens.  Non  pas  que  je  veuille  enlever 
à  d'habiles  ministres,  à  de  grands  négociateurs,  la 
gloire  qui  leur  appartient,  mais  convenez  vous-même 
que,  s!  l'on  faisait  la  part  des  hasards,  celle  du  mérite 
se  réduirait  souvent  à  bien  peu  de  chose. 

Air  :  Camnio  il  m'ilmaït. 

Cest  le  hasard  (*") 
Que  l'on  doit  invoquer  sans  cesse. 
Qui  d'un  pollTOD  fait  un  César  î 
Qui  d'un  valet  Tait  ud  riobard? 
Qui  d'un  héros  fait  les  prouesses? 
Et  qui  parfois  fait  des  Lucrècea  ? 

C'est  le  hasard. 

LE  COMTE. 

Et  moi ,  je  soutiens  qu'il  n'y  a  point  de  hasard  pour 
un  homme  habile,  que  c'est  le  talent  qui  fait  tout... 
Mais  qui  vient  là?  c'est  M.  de  Rhinfeld,  le  secrétaire 
des  commandemens,  qui  a  pour  moi  déjà  une  amitié 
à  toute  épreuve. 
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SCÈNE  VII. 

Les  fHÂc^DBRS  ;  M.  DE  RHINFELD,  entrant  parle 
fond,  etjaisant  de  grandes  salutations. 

CflA.TIGNI. 

À  cpii  est  doDC  celui-là?  ce  doit  être  quelque  em- 
ployé à  la  chancellerie,  car  il  est  mystérieux  comme 
un  secrétaire-d'état,  et  long  comme  un  protocole. 

HHIHFELD. 

Ne  pourrais-je  pas  dire  un  mot  en  particulier  à 
M.  le  comte  de  Moreno? 

CHAVIGNI. 

Que  je  ne  vous  dérange  pas.  (n  iperpnt  nn  gmid  porto- 
Cniiile  piicé  ua  nn  fiaumi,  ïgauche.  )  Voilà  justement  UQ  porte- 
feuille de  dessins  et  de  gravures.  Je  trouverai  peut- 
être  là  quelque  idée  pour  le  costume  dont  j'ai  besoin. 

(Paudant  qn'a  inroonrt  le  porteteoille,  Bhinfeld  l'ipprôcbe  de  Moteno.) 
KflINFELD. 

Je  viens  de  l'hôtel  de  monsieur  le  comte,  et  vous 
m'aviez  fait  dire  que  je  vous  trouverais  ici. 
LE  COMTE,  àToiibtHC 

Quelle  nouvelle?  Aurai-jecette  audience  du  prince 
Rodolphe  ? 

fiHIHFBLD. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  Votre  excellence  ne  peut 
douter  de  mon' dévouement ,  de  l'intérêt  que  je  mets 
à  cette  affaire;  mais  sou  altesse  ne  reçoit  pas  ce 
matin. 
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LE  GOHTE. 

Quel  contre-temps  !  Est-ce  que  l'envoyé  de  Saxe 
serait  arrivé? 

KHIItrSLD.' 

Noo,  monseigaeur. 

LK  COMTE. 

Et  ce  retard  qui  m'est  si  favorable,  je  n'aurais  pas 
l'esprit  d'en  profiter!  Il  n'y  aurait  pas  moyen  de  voir 
le  prince?  (a doni-ioa.)  Dites-moi,  monsieur  de  Rhin- 
f^d,  il  ne- recevra  donc  persoime? 

SHinrELD,  dasrfma.  . 

Personne  :  excepté  un  étranger  que  je  ne  connais 
pas,  et  qui  vient  d'arriver  en  ce  pays.  C'est  un  en- 
voyé de  France,  un  M.  de  Cbavigni. 

LE  COMTE. 

Silence!  en  étes-vous  bien  sûr? 

EHINFELD. 

J'ai  une  lettre  pour  lui,  une  lettre  que  lui  envoie 
le  prince.  Je  suis  chargé  de  la  lui  remettre  dans  le 
plus  grand  secret;  et  je  vais  de  ce  pas  à  son  bôtel. 

LE  COHTE.lereMuotetiiToubaMa. 

C'est  inutile  !  il  est  ici  ;  le  voilà  ! 

(  n  lui  montra  Cb*Tigiii.  ) 
KHIHFELD. 

Il  serait  possible!  Alors,  si  vous  le  connaissez, 
votre  affaire  est  sûre.  Il  est  dans  la  plus  graade  faveur 
auprès  du  prince,  et  vous  obtiendrez  par  lui  tout  ce 
que  vous  désirerez. 

LE  COMTE. 

Je  ne  m'y  serais  jamais  attendu. 
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HHENFELD, 

Ni  moi  noo  plus  !  et  c'est  le  hasard  le  plus  heu- 
reux. Votre  excellence  n'oubliera  pas  qu'elle  le  doit  à 
mon  habileté  et  à  ma  pénétration. 

LE  COMTE. 

Vous  savez  quelles  sont  mes  promesses;  je  n'y  ai 
jamais  manqué;  remplissez  votre  mission  et  laissez- 

KBINFELD. 
Oui,  monseigneur.  (AltatàCLârigni, ^'aMlae.)  C'est  à 
M.  de  Chavigni,  envoyé  de  France,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler? 

CBiTlGHt 

Moi-même.  Qu'ya-t-il  pour  votre  service! 

SHINPELD. 

Une  lettre  que  son  altesse  le  prince  Rodolphe  m'a 
chargé  de  vous  remettre,  et  dans  le  plus  grand  secret. 

CHAVIGNI. 

A  moi?  vous  vous  trompez  sans  doute. 

RHINFELD.  Iiliù  doansnt. 

A  vous-même.  Et  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
rendre  à  sou  altesse  un  compte  satisfaisant  de  la  ma- 
nière dont  j'ai  rempli  ma  mission. 

(n  utoe  ,  >t  tort  pu-  le  rond.) 
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SCÈNE  yiii. 

CHAVIGNI,  LE  COMTE. 

CBÀTIGni,  teaiDtU  lattn  et  II  ngwcUal, 

Il  est  de  fait  que,  si  ou  lui  a  ordonné  de  me  la  re- 
mettre mystérieusement,  il  s'en  est  acquitté  à  mer- 
veille, car  je  n'y  conçois  rien. 

LE  COMTE,  «nriul. 

Vraiment  ! 

CB&TIGKI. 

Oui,  d'honneur!  je  n'ai  jamais  vu  le  prince,  et  je 
ne  pensais  pas  être  connu  de  lui. 

LE  COMTE,  d«m«De. 

Laissez-don  c. 

CB&VIGRL 

l^on ,  je  vous  le  jure. 

LE  COMTE. 

Vous  n'avez  pas  encore  l'habitudede  feindre.  Votre 
surprise  n'est  pas  naturelle,  je  m'y  connais.  Mais  vous 
avez  tort  de  dissimuler  avec  moi,  car  je  me  doute  de 
ce  que  contient  ce  billet. 

CHÀTIGNI. 

Vous  êtes  donc  plus  avancé  que  moi,  car  je  l'ignore  ; 
et  j'y  tiens  fort  peu.  Voyez  plutôt. 

LE  COMTE. 

Vraiment;  vous  êtes  donc  bien  sûr  qu'il  ne  m'ap- 
prendra rien  ? 

CHATIGNI 

Quelque  invitation  de  bal. 
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LE  COMTE,  liitnt. 

a  Je  ne  puis  recevoir  chez  moi  M.  de  Chavigni  ; 
u  mais  je  le  prie  de  m'attendra  à  une  heure  dans  le 
a  parc  de  Surville  ;  la  proximité  de  la  chasse  me  per- 
t  mettra  de  m'échapper,  et  de  lui  parler  quelques 
«  instans,  » 

CHATIGHI. 

Par  exemple!  voilà  qui  est  bien  singulier,  et  je  tous 
demanderai  ce  que  cela  signifie. 

Lt  COUTE. 

C'est  à  vous,  moucher,  que  je  ferai  cette  question  ; 
car  vous  n'êtes  pas  venu  ici  sans  motif. 

CHA.TIGIfI. 

C'est  vrai;  Je  venais,  comme  je  vous  Tai  dit,  pour 
un  costume  de  baL 

LE  COMTE. 

A  d'autres;  ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  ferez  ac- 
croire de  pareilles  folies,  qui  sont  bonnes  tout  au  plus 
pour  ma  fille  ou  pour  madame  de  Survîlle.  Mais  pour 
moi,  faites-moi  l'honneur  de  m'inventer  de  meilleures 
raisons ,  ou  avouez-moi  tout  uniment  que  des  motifs 
particuliers  vous  forcent  au  silence.  Auquel  cas,  je 
comprends  ce  que  cela  signifie.  Je  n'insiste  plus,  et 
je  ne  vous  demande  plus  rien. 

CHAVIGiri. 

Eh  bien!  que  vous  disais-je  tout  à  l'heure?  Voilà 
déjà  votre  génie  diplomatique  qui  s'éveille  et  qui  forge 
mille  conjectures;  mais,  rassurez-vous... 

AiH  :  Un  homme  pour  liiire  nu  tablein. 
Vous  auriez  tort  lie  vous  troubler. 
Car  au  plaisir  s«i]  je  m'applique: 
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Je  rainie  trop  ponr  me  mêler 
Des  secrets  de  la  politique. 
Et  dans  l'emploi  que  j'occupais, 
Héme  auzalTairea  étrangère», 
Je  n'avais  qu'un  défaat,  j'étais 
Toujoun^étrangcr  aux  affaires. 

Et,  je  VOUS  le  répète ,  votre  défiance ,  votre  Gnesse 
habituelle,  vous  fout  voir  de  graves  ëvéoemeas  là  ou 
il  n'y  a  rien. 

LE  COUTE. 
Ah  !  ce  n'est  rien  à  voti^  avis ,  lorsque  aujourd'hui 
même  le  pnnce  ne  veut  recevoir  personne,  excepté 
vous;  et  lorsque  cette  audience  que,  depuis  ce  matin , 
je  sollicite,  il  vous  l'accorde,  et  loin  du  palais,  en 
secret ,  dans  ce  parc. 

CBATIGni. 

Il  est  de  fait  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  quelque 
chose...  Le  prince  connaît  peut-être  ma  mission.  Tout 
se  sait  à  la  cour,  et  il  veut  peut<être  me  donner  quel- 
que ciMiseil  sur  ce  costume  de  bal... 

LE  COMTE. 

Encore;  c'en  e.st  trop... 

CHAVIGNI. 

J'en  serais  fâché,  parce  qu'un  conseil,  quand  c'est, 
un  prince  qui  le  donne,  il  faut  le  suivre;  et  si,  en  fait 
de  costumes,  le  prince  n'a  pas  de  goût,  c'est  possible... 

LE  COUTE,  Tte  coltrc. 

Monsieur!  c'est  passer  toutes  les  homes...  (Serepre- 
uDt}  Écoutez-moi ,  Chavigni  ;  je  vous  porte  beaucoup 
d'aflection  ;  et  peut-être  en  avez-vous  pour  moi. 
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CHATIGNI. 

Pouvez-vous  en  douter? 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  je  vous  offre  la  paix  ou  la  guerre.  Quelle 
est  votre  mission  auprès  du  prince,  et  quel  doit  être 
le  sujet  de  votre  entrevue?  répondez. 
CH  AVI  GUI. 

Je  le  voudrais,  et  ne  le  puis,  par  une  raison  que 
vous  approuverez  vous-même. 

LECOMTS. 

Et  laquelle? 

CHAVIGHI. 
C'est  que  je  n'en  sais  rien. 

LE  COMTE. 

Vous  n'en  savez  rien  :  cette  réponse  me  dit  tout; 
et  je  comprends  maintenant...  Eh  bien!  je  vous  dé- 
clare, moi,  que  j'empêcherai  celte  entrevue,  que  j'en 
préviendrai,  s'il  le  faut,  le  grand-duc,  parce  qu'au 
point  où  en  sont  les  négociations,  cet  entretien  secret 
de  son  neveu  avec  un  envoyé  de  France  est  d'une 
grande  inconvenance,  pour  ne  pas  dire  plus;  et, 
tenez!  tenez!  voyez  plutôt.  C'est  le  prince  lui-même 
que  j'aperçois  dans  ces  jardins. 
CHAVIGHL 

C'est  ma  foi  vrai.  Est-ce  que  décidément  il  aurait 
raison?  c'est  possible;  il  s'y  connaît  mieux  que  moi. 
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SCÈNE  IX. 

Lsi  PBSCBDEHs;  RODOLPHE. 

RODOLPBE,at>erReTaii[Chi>igiii. 

C'est  lui,  c'est  Chavigni.  Dieu!  l'envoyé  d'Espa- 
gne  !  Comment  est-il  encore  ici  ?... 

tE  COUTE. 

Je  n'espérais  pas  être  assez  heureux  pour  rencon- 
trer son  altesse. 

RODOL  PHE. 

C'est  moi,  monsieur  le  comte,  (Jui  m'estime  heu- 
reux de  ce  hasard.  Je  me  suis  trouvé  séparé  du  reste 
de  la  chasse,  et  près  de  ces  beaux  jardins  que  je  ne 
connaissais  pas.  A  qui  appartiennent-ils? 

CHÀYIGHl. 

A  madame  la  marquise  de  Surville. 

RODOLPHE. 

Eh  mais...  n'est-ce  pas  M.  de  Chavigni? 

CHATIGHI. 
Oui ,  mon  prince. 

LE  COHTK. 

Votre  altesse  le  connaît? 

RODOLPHE. 

Beaucoup.  Kous  nous  sommes  vus  à  la  cour  de  - 
France.  Nous  étions  intimes,  et  j'espère  bien  que, 
pendant  son  séjour  ici ,  il  me  traitera  en  ancien  ami. 

LE  COMTE,  Iparl. 

Et  Chavigni  qui  prétendait  ne  pas  le  connaître  ! 
(Hini.)  Ce  matin,  mon  prince,  j'avais  fait  demander  à  ' 
VIII.  27 
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votre  alte&se,  par  M.  de  Khinfeld ,  son  secrétaire ,  un 

instant  d'audience. 

RODOLPHE. 

Il  n'ëtait  pas  nécessaire.Vous  savez  bien ,  monsieur 
le  comte ,  que  je  suis  toujours  visible  pour  vous. Venez 
demain,  après  -  demain ,  quand  tous  voudrez.  Nous 
parlerons  d'aFTaires.  Aujourd'hui  est  tout  au  plaisir. 
Le  grand-duc,  que  j'ai  laissé  au  bout  du  parc,  au 
rendez-vous  de  chasse,  s'étonnait  déjà  de  ne  pas  vous 
voir  auprès  de  lui. 

LE  COMTE. 

Il  serait  possible!.. 

BODOLPHE. 

Ce  soir,  nous  avons  un  bal,  un  concert,  j'espère 
qu'on  vous  y  verra ,  ainsi  que  M.  de  Ghavigni. 
(  A  cbiTigni.)  Je  crois  me  rappeler  que  vous  êtes  un  grand 
musicien ,  un  violon  dbtingué. 

CHATIGIfl.bnUniliut. 

C'est  possible.  (A  part.)  Je  n'ai  jamais  essayé. 

BODOLPHE. 

Mais  enfin,  vous  aimez  la  musique? 

chavighI 
Oh!  beaucoup. 

RODOLPHE. 

Kous  en  causerons.  Ici,  en  Allemagne,  d'abord  , 
nous  sommes  pour  la  musique  italienne;  la  cour  est 
BossinislBy  je  vous  en  préviens. 

CHAV^IGni,  JroiaïDKiit. 

J'en  suis  fâché,  mon  prince.  Je  tiens  à  l'indépen- 
dance de  mes  opinions.  Je  suis ,  moi ,  pour  la  musique 
allemande. 
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LE  COMTE,  ■  part. 

Est-il  courtisan  ! 

KODOIfHE,  bu  ■  CbatigDi,  œoulrant  1<  comte. 

Tâchez  dooc  de  le  renvoyer. 

CHAVIGNI. 
Oui,    mon    prince.  (S'ipprocbaot  de  Mormo,  et  àToijb«u>0 

Mon  cher  professeur...  - 

AIR  ;  J'en  gnette  ua  petit  ila  moD  tgc. 

Voua  disiez  vrai,  son  altesse  me  prie 

De  trouTer  un  adroit  moyen 

D'éloigner  votre  wigaeDrie; 

J'ai  Ijeau  cbercber,  je  ae  vois  rien. 
Vous  qui  m'avez  lancé  dans  la  carrière, 
Soyez  encor  mon  guide  en  ce  momeot; 
Pour  écarter  un  homme  de  talent,  -^ 

Dites-moi  comment  il  faut  faire. 

LE  COMTE, mcdêpit.  '    , 

Je  VOUS  comprends;  mais  vous  ne  jouirez  pas  long- 
temps de  votre  triomphe.  (  a  pin)  Je  cours  au  rendez- 
vous  de  chasse  prévenir  le  grand-duc. 

loigne.} 


SCENE  X. 
RODOLPHE,  GHAVIGNL 

RODOLPHE. 
Quel  bonheur!  il  nous  laisse!  et  pour  cela  vous 
n'avez  eu  qu'un  mot  à  dire.  Savez-vous  que  vous  êtes 
un  habile  homme  ? 

CHIVICM. 
Votre  altesse  est  trop  bonne!.. 
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aODOLPBE. 

Ne  perdons  point  de  temps.  Vous  arrivez  de 
France  ? 

CHAVIGHI. 

Ce  matin  même. 

KODOLPBB. 

Vous  avez  communiqué  à  madame  de  Surville  Us 
ordres  dont  vous  êtes  porteur? 

CHA.VIGNI. 

Oui,  mon  prince. 

RODOLPHE. 

Dieu  soit  louél  Nous  pouvons  alors  parler  à  coeur 
ouvert,  et  nous  entendre  tous  trois.  Venez!  passons 
chez  ta  marquise.  Où  est-elle? 

CHAVIGIfl. 

Avec  dona  Isabelle ,  la  611e  de  l'envoyé  d'Espagne. 

BODOLPHB. 

Tant  pis,  c'est  fâcheux!  Comme  je  crains  que 

d'aujourd'hui  je  oe  puisse  rejoindre  ni  vous,  ni  la 

marquise,  voici  d'abord...  (S'arréum.)  Mais  je  ne  sais 

comment  vous  demander  ce  service. 

CHATIGHl. 

Et  pourquoi  donc ,  monseigneur?  Je  vous  prie  de 
croire  que  je  vous  suis  tout  dévoué. 

RODOLPHE. 

Voici  d'abord  les  deux  portraits  en  question;  de  ce 
moment  ils  ne  sont  plus  à  moi ,  et  je  vous  prie  de 
les  ^n>ettre  à  qui  vous  savez. 

CHAVIGNL 

Quoi!  vous  voulez  que  je... 
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BOOOLPKB. 

Je  pense  du  moÎDS  qu'entre  nous,  entre  jeunes 
gens,  cela  ne  vous  blesse  en  rien ,  sans  cela... 

CHATIGltl. 

G)mn)ent  donc,  mon  prince? 

BODOLPHE. 

Pour  paHer  maintenant  de  notre  grande  affaire,  la 
présence  seule  de  Moreno  doit  vous  dire  dans  quel 
embarras  je  me  trouve.  Grâce  au  ciel ,  je  ne  sais  par 
quel  bienfait  l'envoyé  de  Saxe  u'a  pas  encore  paru , 
et  ce  retard  nous  a  donné  te  temps  de  prendre  nos 
mesures;  mais,  dans  ce  moment,  il  faut  avant  tout... 

SCÈNE  XI. 

Ix»  PKBCBDBns;  ISABELLE,  *ortanl  de  l'appartement 
à  droite. 

ISABELLE. 

Ah,  mon  Dieu,  que  de  monde!  Vous  n'entendez 
pas?.. 

CHATIGHI. 

Quoi  donc? 

ISABELLE. 

Des  chevaux,  des  chiens,  des  piqueurs...  C'est  le 
grand-duc  qui  revient  de  la  chasse,  et- qui  entre  se 
reposer  chez  iliadame  de  Surville. 

RODOLPHE. 

O  ciel  ! 

ISABELLE. 

Mon  père  l'accompagne,  et  madame  la  marquise 
s'est  hâtée  d'aller  recevoir  son  altesse. 
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RODOLPHE. 

Qui  peut  l'amener  en  ces  lieux? 

CHATIGN.L 

J'y  suis  maîntcpant  :  c'est  le  comte  de  Moreno , 
l'euvoyé  d'Espagne.  Il  m'avait  menacé  d'iaterrompre 
notre  entrevue. 

RODOLPHE. 

Grand  Dieu!  est-ce  que  vous  lui  auriez  appris? 

CB&TICHI. 

Je  n'ai  pas  dit  un  mot  ni  à  lui  ai  à  personne.  Je 
viens  ici  pour  un  costume  de  bal,  et  voilà  tout. 
RODOLPHE. 

A  merveille.  Vous  avez  bien  fait  ;  mais  c'est  sur- 
tout avec  le  grand  -  duc  que  je  vous  recommande  la 
plus  grande  circonspection. 

cravighi. 

Vous  pouvez  être  tranquille. 

ISABELLE,  buà  Chingni. 

Ah,  monsieuvl  quelle  aimable  femme  que  la  mar- 
quise! elle  s'intéresse  à  nous,  elle  nous  protège,  elle 
promet  de  nous  unir.  Ainsi,  faites  tout  ce  qu'elle 
vous  dira  ,  c'est  là  ce  que  je  vous  recommande. 
(S'«kiigiui>td«ltiL)  Voici  mon  père  et  son  altesse. 
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SCÈNE  XII. 

Lbs  PHBciDBifs;  LE  GRAND-DUC,  donnant  ia  main 
à  la  marquise ,  ls  comte  DE  MORENO ,  le  bamohi 
DE  SALDOBF;  sdite  dk  chasseurs  et  piqdzdrs. 

(Ln  ideun  wat  en  Kène  dani  Tordre  «uiTUl  :  ImJmIIc,  le  eomlt ,  U  n»r. 
qolM.kgiud-dnc,  Suldart.HtMlolpb*,  OiiTîgnJ.J 

CHOEUfi. 

Au  dd  Pu  de>  Chiueurs  (  Uuîh  ]. 

Nous  avons  avec  gloire  * 

Bédiiil  aux  abois 
Le  léger  dumois. 
Pour  chanter  I«  victoire, 
Que  le  son  du  cor  -    * 

ReteotÏMe  mcor.  ' 

LK  COMTE. 
Vive  la  chasse  et  ses  Doblea  loisirs ,    ' 
C'est  le  plaisir  des  rois  et  le  roi  des  plaisirs. 

'   CHOEUR. 
NoDs  avons  arec  gloire ,  etc. 
LE  GRÀHD-DUC. 

Me  pardonaez-vous,  madame  la  marquise,  de  ve- 
nir ainsi  vous  rendre  visite  à  l'improviste? 

LAHIRQDISR. 

Je  D*aurai3  voulu  être  prévenue  que  pour  mieux 
recevoir  son  altesse. 

LE  GSAND-DUC 

C'est  M.  le  comte  de  Moreno  qui ,  en  me  faisant 
admirer  votre  parc,  m'a  donné  le  désir  d'y  entrer. 
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CHÀTIGnr.Ixi  B  Rodalphe. 

Qu'est-ce  que  je  VOUS  disais? 

RODOLPHE. 

En  effet ,  ces  jardins  sont  délicieux ,  et  comme  ren- 
dez-vous de  chasse ,  c'est  un  endroit  diarmant. 

(  Li  DurqaiH  puM  iDpi4>  d'IubcDe.  ) 
LEGRinD-SUC. 

Je  le  vois,  car  mon  neveu  m'y  avait  déjà  devancé. 
Prince  Rodolphe,  je  suis  charmé  de  vous  retrouver; 
voici  monsieur  l'envoyé  de  Saxe ,  M.  le  baron  de  Sal- 
dorf ,  qui  arrive  à  l'instant,  et  qui  demandait  à  vous 
présenter  ses  hommages. 

salOorf. 

A  parltr  franchement ,  je  comptais,  mon  prince, 
jouir  plus  tôt  de  cet  honneur;  mais  un  accident  sur- 
venu à  ma  voiture  m'a  retardé  de  quelques  heures. 

RODOLPHE,  lui  i  CluTigni. 

Heureusement  pour  nous. 

LA  MARQUISE. 

Et  comment,  monsieur  le  haron,  cela  vous  est-il 
arrivé? 

SALDOBF. 

Aparler  franchement,  madame,  je  n'en  sais  rien... 
une  route  superhe,  et  aussi  large  que  possible...  il 
faut,  en  honneur,  qu'on  l'ait  fait  exprès.  C'était  un 
monsieur  sans  façon ,  qui  riait  en  français,  et  un  air 
goguenard,que  je  reconnaîtrus  entre  cent.  (Apcketui 
ctorigm.)  Eh  parbleu ,  le  voici  ! 
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FINAL. 

(Second  «W  deU  H«b«  ;Oiii,qoe  la  (iCe  commence.) 

TOUS. 
Eh  qnoil  c'est  l'envoyé  de  France! 

LF,  COMTE. 
Il  avait  su  desseins,  je  pense. 
RODOLPHE,  bai  i  ChiTigni. 
A  merreille,  c'est  1res  bien. 
LA  MARQUISE. 
Ces!  on  très  bon  moyen. 
HODOLPHE. 
Cest  très  bien. 

LE  GBAHD-DUC 

Et  comment  se  fait-il  que  l'envoyé  de  France 

Soit  àma  cour,  sans  s'être  présenté? 

CUATIGKL 

C'eût  été,monseignenr,  par  trop  de  liberté; 

Ma  mission  a  si  peu  d'importance. 
Je  venais  pour  chercher  nn  costume  de  bal. 
LE  COMTE,  à'pait. 
Quoi  !  même  à  son  altesse! 
C'est  d'une  hardiesse 

LE  GRAND-DUC. 

Qoelsquesoienlses  desseins,  je  saurai  les  connaître. 

(A  Chavigci.) 
Nous  avons  bal  ce  soir,  et  je  compte  sur  vous. 
RODOLPHE. 
Acceptez. 

CBAVIGNI. 
D'y  paraître 
J'aurai  l'bonnenr. 

"LA  MARQUISe. 

Et  noua  y  serons  toua. 
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RODOLPflE.4a»Tigû 
I^  vous  CM  Dotre  seul  espoir. 
LE  CKAKD-DDCL 
A  ce  soir. 

CHAVIGHI. 
A  ce  soir. 

ISABELLE. 

A  ce  soir. 

LR  COMTE.  SlLDOnr.  aODOLPBR.  LA  HAKQUISE. 

LE  PainCE.  LA  HABQDISE. 
le  tremblci  j'espère. 
Cet  bjmen  téméraire 
Peut  non*  perdre  aujourd'hui. 
LE  COMTE  IT  SALDO&F. 
Qu'il  tremble,  j'espère 
Par  notre  savoir-fu're 
L'éloigner  anjourd'hui. 
CBATICNL 

Que  dire?que  &ire? 
O  baiard  tutélaire , 
Viens  me  tirer  d'ici. 

LE  GRAUD-DUC 

Mon  neiea,  j'espère. 
Dans  ce  jour  saura  Taire 
Un  choix  digne  de  lui. 
ISABELLE. 
Je  tremble,  j'espère. 
Quel  est  ce  mjslère  ? 
CoBUDent  finira  tout  ceà  t 
LE  CHOEim. 
'.         Quel  est  ce  mystère  ?  (iù,) 
1   Comment  finira  tout  ceci  ? 
Le  grud-dnc  domn  la  mtiii  à  la  minj 
f t  ChtTÏgDi  soTtei 
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ACTE  SECOND. 

•  Ibéôtre  Tcprésente  an  frelit  salon  du  palais.  A  droite,  ta  olle 
de  b«1;à  gaacbe,  )a  porte  du  cabinet  du  grand-duc. 


SCENE  PREMIERE. 

Lb  comte  de  MOBENO,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Quelle  belle  galerie  ^otis  venons  de  traverser  !Cest 
admirable  pour  un  Eal;  n'est-îl  pas  vrai ,  mon  père? 

LE  COMTE,  préoccupa. 

Oui,  oui, ma  chère  amie. 

ISABELLE. 

Avez-vous  i^marqué  quelle  belle  anglaise  on  pour» 
rait  y  dansar?  II  est  vrai  qu'en  Allemagne  il  ne  con- 
naissent que  la  walse,  qui  a  bien  aussi  son  mérite. 
Mais  pourquoi,  lorsque  tout  le  monde  commence  à 
arriver,  venez  -  vous  dans  ce  petit  salon  où  il  n'y  a 
personne? 

LE  COMTE,  uiu  l'éconMr. 

Rien  n'égale  mon  inquiétude.  Je  ne  puis  nier  que 
ce  Chavigni  n'ait  déjà  fait  des  progrès  dans  l'esprit 
du  grand-duc.  Est-ce  que  je  me  serais  trompé  sur  son 
compte  7  II  est  de  fait  qu'il  a  plus  de  fond ,  plus  de 
portée  que  je  ne  croyais.  Il  a  surtout,  ce  que  j'ai 
trouvé  le  plus  difficile,  une  gaîté,  une  liberté  d'es- 
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prit,  qui  lui  permettent  de  cacher  à  tous  les  yeux  les 
desseins  qui  l'occupeQt.  Pendant  !a  chasse  it  a  su 
amuser  le  grand-duc  par  une  foule  de  coûtes  plai- 
sans.  11  a  même  fait  deux  couplets  aux  dépens  du 
grand-Teneur.  J'espérais  qu'il  se  fâcherait;  mais  il  en 
a  ri  le  premier. 

ISABELLE. 
Mon  père ,  est  -  ce  que  nous  ne  rentrons  pas  dans 
la  salle  de  bal? 

LE  COMTE. 

Â  quoi  bon?  le  prince  n*y  est  pas  oicore. 

ISikBELLE: 

C'est  que  je  suis  engagée  pour  la  première  walse. 

LE  COUTE.  , 

Ah!  tu  es  engagée!.,  avec  qui? 

ISi.BELLE. 

Ah...mOD  père!  vous  devinez  bien. 

LE  COMTE. 

Comment!' ce  serait  Chavigni.  Il  ne  doute  de  rien; 
il  est  d'une  audace...  Je  vous  défends,  mademoiselle, 
de  danser  avec  lui. 

ISABELLE. 

Il  faudra  donc  alors  me  dégager;  car  j'avais  ac- 
cepté. 

LE  COMTE. 

Vous  dégager!  non  pas,  cela  aorait  Vair  d'une  rup- 
ture. 

ISABELLE. 

Je  pourrai  donc  accepter? 

LE  COMTE. 

Pas  encore  ;  je  ne  suis  pas  décidé. 
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ISiBELLE. 

Mais,  mon  père,  pouvez-vous  voir  de  la  politique 
dans  une  contredanse  ? 

LE  COUTE. 
Pour  un  homme  d'état,  il  y  en  a  partout. 

Ara  :  Qn'il  ut  isltenr  d'é((HUcr  edlt. 
En  a£faire>,  chacun  s'observe; 
On  n'a  garde  de  se  Irafair; 
Mais  dans  ud  bal ,  plus  de  réserve , 
Chacun  ne  penw  qu'an  plaisir. 
Notre  ame  a!ors,  sasirdéfiaDce , 
Laisse  échapper  tous  ses  secrets, 
Et  souvent  une  contredanse 
Nousoa  apprend  plua  qu'un  ceogràt. 

Tout  calculé ,  je  te  défends  de  walser  avec  lui. 

ISABELLE. 

O  ciel! 

LE  COMTE. 

Mais  je  te  permets  une  contredanse...  une  seule. 

ISABELLE. 

Je  comprends.  C'est  plus  convenable. 

LE  COMTE. 

Oui.  Et  puis,  pendant  une  contt^anse,  on  peut 
causer;  et  lui  qui  est  si  étourdi...  Tais-toi,  le  voici. 

SCÈNE  II. 
CHAVIGNI,  LE  COMTE,  ISABELLE. 

CHAVIONI. 

Ma  foi,  j'avais  tort...  Il  y  a  du  bon  chez  les  Alle- 
mands. Le  cuisinier  de  monseigneur  est  à  coup  sûr 
un  grand  homme. 

LE  COHTE. 

C'est  vous,  Cbavigni;  d'oîi  Tenez-vous  donc? 
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CHjLVIGNI. 

De  dîner  avec  son  altesse  le  grand-duc. 

LE  COMTE.  ■  put. 

O  ciel!  (Hiut)  Et  comment  cela? 

CBA.TIGNI. 

Par  hasard.  Je  m'étais  permis  tantôt  quelques  plai- 
santeries sur  la  cuisine  allemande ,  et  son  altesse  a 
daigné  m'inviter,  pour  détruire  mes  préventions. 
|LS  COMTE,  d'an  air  dê<ut. 

Ah ,  c'était  là  le  motif! 

CHAVIGWI. 
II  n'y  en  a  pas  d'autre...  Un  dtner  charmant,  et 
puis  une  conversation  si  intéressante!... 

LE  COMTE. 

Avec  le  prince? 

CHlVIOnL 

Non  ;  avec  ces  dames.  Je  leur  ai  confié  l'objet  de 
ma  mission...  ce  costume  de  bal  que  je  venais... 

LE  COMTE. 

Encore!.,. 

CBAVIGlfL 

Pour  vous ,  c'est  sans  intérêt  ;  mais  pour  ces  dames, 
c'est  une  affaire  d'état.  Elles  ont  daigné  me  secon- 
der, au  point  que  j'ai  maintenant  tout  ce  que  je  dé- 
sirais. 

LE  COMTE. 

Tenez,  Chavigni,  je  suis,  comme  tout  autre, sujet 
à  l'erreur  ;  mais  quand  j'ai  eu  des  torts  j'aime  à  les 
reconnaître,  et  surtout  à  les  réparer.  Eh  bien,  ouï! 
je  vous  ai  mal  jugé;  je  ne  vous  soupçonnais  point 
les  tatens  et  l'habileté  que  vous  avez  déployés  aujour- 
d'hui. Je  reviens  de  ma  prévention,  et,  pour  vous 
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le  prouver,  joignez-vous  franchement  à  moi  ;  confiez- 
moi  le  véritable  motif  de  votre  mission ,  et  ma  allé 
est  à  vous. 

CHAVICHI. 

O  ciel!  il  se  pourrait! 

I5ABELLE. 

Ah,  que  de  bonté!  de  générosité!..  Et  vous  ne  tom- 
bez pas  à  ses  pieds! 

CHAVIGML 

Si  vraiment,  c'était  bien  mon  idéejmais  c'est  que... 

LE  COMTE. 

£h  bien  !  vous  bésitez  ? 

CHAVIGNI. 

Non,  sans  doute;  mais  un  pareil  bouheur...  un 
coup  si  inattendu  ,  et  dans  la  situation  oii  je  suis...  je 
désire  au  moins  un  instant  de  réflexion. 

LECOMT2. 

C'est  trop  juste. 

CH&VIGNI,  ipart. 

Que  vais-je  foire?  lui  avouer...  quoi?  que  je  ne  sais 
rien,  que  jen'ai  pas  de  secret,  que  je  suis  un  sot!  Il 
est  capable  de  ne  pas  me  croire;  et  s'il  me  croit,  c'est 
encore  pire;  je  perds  son  eslime  et  tout  espoir  à  la 
main  de  sa  fille.  Non,  ma  foi ,  conservons  au  moins 
l'honneur,  c'est  toujours  cela  de  sauvé. 

ISABELLE. 

Eh  bien,  monsieur, répondez  donc. 
LE  COMTE. 
•    Ètes-vous  décidé? 

CHAVIGMI. 

Oui ,  monsieur  te  comte.  Placé  entre  le  devoir  et 
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l'amoar,  j'ai  été  sur  le  point  -de  céder  à  ce  dernier  ; 
mais  le  talent  que  vous  m'accordez,  le  mérite  que 
vous  avez  cm  reconnaître  en  moi,  je  perdrais  tout 
si  je  disais  un  mot ,  et  c'est  pour  rester  digne  de  vous 
que  j'ai  résolu  de  me  taire. 

ISABELLE. 

O  ciel ,  que  viens-je  d'entendre  ? 

LE  COMTE. 

Refuser  la  main  de  ma  611e  ,  repousser  mes  bien- 
faitsl  c'est  indigne ,  c'est  affreux,  (a  pm.)  C'est  bien  à 
lui...  Je  ne  m'y  attendais  pas. 

AïK  delà  Walie  doComêdicu. 

Hais  qu'ai-je  tu  ,  soo  altesse  s'avance- 

Anprës  du  prince ,  à  mon  poste  je  cours. 

(A  Ct-avlgoi.) 

Entre  nous  deux ,  moDsieur,  plus  d'alliaace; 

Hais  mon  estime  est  à  vous  pour  toujours  ! 

(Ai«rl.) 

Déjà  chez  lui  taat  d'aplomb  et  d'adresse  ; 

Il  faut ,  morbleu  !  l'observer  avec  soin  ; 

Pour  parvenir,  immoler  sa  tendresse  ! 

Je  me  trompaii ,  ce  jeune  howme  ira  loin. 

I  LE  COMTE. 

/  Dans  ce  salou  son  altesse  s'avance,  etc. 

I  CHAVIGNI. 

I   J'avais  raison  de  garder  le  silence; 

1   11  me  sert  mieux  que  lea  plus  beauii  discours. 

I   De  le  fléchir  je  garde  l'espérance; 

I    Car  son  estime  est  à  moi  pour  toujours. 

1  ISABELLE. 

I  Ah  1  c'est  affreux  I  Peut-on ,  lorsque  }'j  pense, 
I   A  sa  fortune  immoler  ses  amours  ! 
1    Oui ,  pour  mon  cœur,  il  n'est  plus  d'espérance  ; 
\  Je  l'abandonne  ,  hélas  !  et  pour  toujours. 
[,  IiBbelle  >e  diipose  i  le  tniire,  diirlgni  li  relicnl,  et  In  n 
mtDe  (ST  le  derut  de  la  adiie.  ) 
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SCÈNE  III. 
ISABELLE,  CHAVIGNI. 

CHATIOItr. 

De  grâce,  un  mot  encore,  ne  me  condamnez  pas. 
sans  m'entendre. 

ISABELLE. 

1!7on,  monsieur,  laissez-moi.  Je  ne  puis  le  croire 
encore;  notre  bonheur  dépendait  de  vous  seul,  et 
c'est  vous  qui  avez  refusé  ma  main  ! 

CHAVIGBI. 

Oui ,  je  sens  qu'à  vos  yeux  j'ai  le  plus  grand  tort  ; 
et  cependant,  vous-même,  vous  auriez  été  à  ma  place, 
que  vous  n'auriez  pas  pu  faire  autrement;  car,  s'il 
faut  tout  vous  avouer...  vous  ne  me  trahirez  pas...  je 
ne  sais  rien. 

ISAfikLLE. 

Fi,  monsieur!  c'est  indigne,  vouloir  dissimuler, 
même  avec  moi ,  vous  qui  autrefois  étiez  la  franchise, 
la  vérité  même.  Je  savais  bien  que  la  diplomatie  vous 
gâterait...  et  qu'une  fois  qu'on  en  a  l'habitude... 
CHAvreni. 
AïK  deL'Écu  de  (afriiici. 
Quoi ,  VOUS  m'accusez  cTimpoaturc! 
EtquelgeraEtmon  intérêt? 
Je  vous  l'atteste,  j«  le  Jure, 
Je  ne  saia  rien ,  voilà  le  fait , 
Et  je  n'ai  pas  d'autre  se<Tel. 
Mais  dans  ces  lieui  où  tout  respire 
L'adresse  el  1*  malignité. 
Pour  déguiser  la  vérité , 
Je  voistfh'it  suffit  delà  dire. 
VIII.  28 
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ISABELLE. 

Et  pourquoi,  monsieur,  vous  être  mis  dans  une 
semblable  position? 

CHAVIGHI. 

Comme  si  c'était  de  ma  faute...  Je  me  trouve  ici 
sans  savoir  comment ,  et ,  sans,  m'en  douter,  lancé  au 
milieu  de  tous  les  événemens,  comme  un  incident , 
comme  une  parenthèse...  trop  heureux  jusqu'à  pré- 
sent de  n'avoir  pas  fait  quelques  sottises...  ce  qui  ne 
peut  pas  manquer  d'arriver  ;  car  je  marche  au  ha- 
sard ,  sans  savoir  oîi  je  vais...  et  si  je  réussis,  on  ne 
doit  pas  m'en  vouloir  ;  car  je  n'aurai  été  un  grand 
homme  qu'à  mon  corps  défendant. 

ISABELLE. 
Cependant ,  monsieur,  celte  conférence ,  cette  en- 
trevue secrète  que  vous  avez  eue  ce  matin  avec  le 
prince,  et  que  mon  père  ne  peut  s'expliquer... 

CHAVIGHL 

Je  le  crois  bien  ;  car  moi  qui  y  ai  assisté ,  je  ne 
comprends  pas  encore  ce  que  nous  nous  sommes  dit. 
Son  altesse  m'a  adressé  à  la  hâte  quelques,  conipli- 
mens  sur  mon  arrivée  ,  sur  la  mission  dont  j'étais 
chargé ,  et  pub  m'a  remis  sur-le-champ  ces  deux  por- 
traits ,  que  voici. 

ISABELLE. 

Vraiment! 

CBAVIGHL 

Et  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'examiner.  Vous  en 
savez  maintenant  autant  que  moi. 

ISABELLE. 
Voyons  vite,  * 
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CHATIGMI- 

Des  dîamans  superbes ,  et  deux  jolies  femmes , 
n'èst-il  pas  vrai  ?  Par  malheur,  je  ne  les  conaais  pas. 

ISABELLE. 
Je  le  crois  bien...  L'une  est  une  parente  du  roi  de 
Saxe,  et  l'autre  la  cousine  de  notre  souverain.  £t 
pourquoi  vous  les  a-t-on  remis? 

CHATIGMI. 

Je  vous  ferai  encore  la  même  réponse ,  je  l'ignore. 
Son  aTtesse  m'a  seulement  dit  :  Remettez-les  à  qui 
vous  savez.  Et  comme  je  ne  savais  pas ,  ils  sont  restés 
entre  mes  mains.  Mais ,  d'après  ce  que  vous  me  t^tes , 
je  devine  maintenant  que  c'est  un  cadeau  qu'il  vou- 
lait faire  à  nos  deux  ambassadeurs  ;  parce  qu'au  fait, 
le  portrait  de  leur  souveraine...  Ce  présent  peut  flatter 
votre  père,  lui  être  agréable...  cela  pourrait  peut-être 
nous  remettre  bien  ensemble.  Daignez  vous  en  char- 
ger, et  dites-lui  que  c'est  moi,  moi-même  qui,  de  I9 
part  du  prince ,  lui  envoie  ce  portrait. 

ISABELLE. 

J'y  vais  à  l'instant.  Mais  vous  me  promettez  bïen 
que  vous  n'êtes  diplomate  que  par  hasard,  et  sans 
que  cela  tire  à  conséquence. 

CHAVIGML 

Je  vous  le  jure. 

ISABELLE. 

Que  vous  ne  serez  jamais  un  homme  d'état ,  un 
homme  de  talent. 

CHAVIGMI. 

Je  VOUS  le  promets.  Vous  savez  bien  que  je  n'ai 
rien  à  vous  refuser. 

38. 
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ISABBLLB. 

A  la  bonne  heure.  Je  vais  trouva  mon  père,  et 
puis  je  reviens,  car  vous  o'aveJ  pas  oublié  notre 
contredanse. 

CH&TIGNI. 

Je  n'oublie  jamais  les  choses  essentielles. 

(EUg  •(>«.) 

SCÈNE  IV. 
CHAVIGNI,  puis  SALDORF.       . 

CH  AVI  G  NI. 

'  Atil  quelle  aimable  femme  j'aurai  là,  et  que  je 
serai  heureux,  lorsqu'une  fois  retiré  des  affaires... 
(Apcreenuit  SiUorf  qoi  k  mIiu.)  AJi ,  moo  dïeu  !  eu  voîci  de 
nouvelles  qui  m'arrivént.  C'est  M.  de  SaMorf. 

SALDORF. 

J'ai  l'honneur  de  saluer  M.  de  Cbavigni. 

CB&VIGlf  I,  lui  randaDtnaulBt. 

Monsieur  le  baron...  (x  [ikl)  Voyons-le  venir. 

SALDOBF,  iipirL 

H  garde  le  silence...  c'est  qu'il  a  quelque  chose  à  me 
dire.  Attendons. 

(Il  te  fait  DD  grand  moment  de  aileiice.  Il»  M  r^ardenL  loua  Ifw deux.  «'■■- 

KoioïC,  Saldorf  à  droitet  Giavigni  k  gaach«;ili  se  regardent  encon;  à 
la  Un,  Is  baron  deSaldorfimpiiJeolé  prend  1*  parole.) 
SALDORF. 

Monsieur,  vous  trouvez-vous  bien  fatigué  de  votre 
voyage  ? 

CHA.TIGnl. 

C'est  à  vous ,  monsieur  le  baron ,  que  '^  ferai  cette 
demande. 
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SALDOKF. 

Mais,  moi...  à  parier  fraachemait... 

CBATIGHI.it  put. 

Il  est  vrai  qu'il  s'est  reposé  en  route. 

SALDORF. 

Je  suis  assez  satisfait  du  mien. ..  Je  viens  de  voir 
monsieur  le  comte  de  Moreno. 
CHATIONI. 

Moi  aussi.  t- 

SALDOBF. 

II  me  l'a  dit...  et  comme  je  lui  ai  trouvé  beaucoup 
d'éloignement  pour  vous  ,  cela  m'a  fait  penser  que 
nous  pourrions  peut-être  nous  rapprocher. 

CH  ATICni,  nptnoebiat  de  lui  MB  biitniiL 

Moi ,  d'abord ,  j'y  suis  tout  disposé. 

SALDORF,  ipriinn  momont  da  lilaii». 

M.  de  Moreno  a  pris  l'avance  sur  moi,  et  tes 
chances  sont  maintenant  pour  lui. 

CHATICni. 

C'est  ce  qui  vous  fâcbe. 

SALDORF. 

Du  tout ,  cela  m'est  égal.  A  vous  parler  franche- 
ment ,  nous  ne  tenons  pas  à  réussir  ;  mais  nous  tenons 
beaucoup  à  ce  que  l'envoyé  d'Espagne  ne  réussisse 
pas...  et  si  nous  pouvions  nous  entendre... 
CHAVICnL 

Cela  ne  ferait  pas  mal...  mais  c'est  là  le  diflRcite. 

SALDORF. 

Pourquoi  donc?  Qudle  est  l'opinion  du  prince,  et 
surtout  la  vôtre?  Voilà  toutcequeje  vous  demande. 
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CHATICNI. 

Monsieur  le  baron ,  à  vous  parler  franchement... 

SALDOaF,  kfut. 

II  cherche  des  détours. 

CHATIGHi. 

Mon  opiaion  est  telle  qu'il  m'est  fort  dîf^cile  de 
la  dire,  mais  vous  êtes  trop  habile  pour  ne  pas  la 
deviner. 

SALOOHF. 

Je  coinpi%nds. 

CHAVIGRI. 

J'en  étais  sûr. 

SALDORF.ipart. 

Il  est  encore  plus  [adroit  que  je  ne  croyais. 

CHATIGM. 

Et  si  quelque  chose  peut  vous  faire  connaître  les 
intentions  du  prince,  et  mes  dispositions  à  votre 
égard...  c'est  ce  présent  qui  vous  dira  tout,  et  à  k' 
remise  duquel  je  ne  suis  pas  étranger...  un  portrait 
de  votre  connaissance  qu'il  m'a  chargé  de  vous  re- 
mettre. Vous  comprenez... 

SALDORF,  à  pari,  «a  eiamiouit  le  portrait. 

Ociel!  (Haut,  aeiexant.)  Qupi!  le  prince  Rodolphe, 
à  votre  instigation...  •. 

CHAVIGML 

Oui,  monsieur. 

Saldorf. 

A  moi,  un  pareil  affront!  un  procédé  aussi  inju- 
rieux! Ce  n'est  pas  le  refus ,  je  m'y  attendais  ,  je  le 
désirais  même.  Mais  être  congédié  de  la  sorte ,  être 
la  dupe  d'un  pareil  complot,  et  la  victime  de  vos 
intrigues  ! 
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CHAriGNL 

,  monsieur? 

5ALD0RF. 
A»  :  Dien  Knitpuiiunt,  par  qni  le  comctlible. 

Je  cède  eafia  au  dépit  qui  me  gagne , 

Oui,  legraud-duc  saura  tout  mot  pour  root, 

Et  puis  après,  à  l'eavoyé  d'Espace 

Je  m'uointi  contre  tous,  s'il  le  Taut; 

Pour  vous  chasser,  nous  allons  nous  enteodre, 

Ut  vos  projets,  que  je  sais,  que  je  voï, 

A  tons  ici  je  les  ferai  comprendre. 


ISALDOKP. 
Je  cÈde  enfin  au  dépit  qui  me  gagne ,  etc. 
CHATIGfll. 
Je  sens  enfin  le  dépit  qui  me  gagne  ; 
Quoi  !  je  ne  puis  y  comprendre  un  seul  mot  : 
Allei,  monsieur,  vous  unir  à  l'Espagne,  - 
Et  je  saurai  résister,  s'il  k  faut. 

SCÈNE  V. 

CHAVIGNI,  seul. 

Cethomme,  assurément ,  n'aimp pas  la  peinlnre. 
Moi  qui  croyais  avoir  arrangé  tout  pour  le  mieux... 
■1  paraîtrait  que  j'ai  fait  une  gaucherie;  et  me  voilà 
eD  hostilité  ouverte  avec  la  Saxe.  S'il  exécute  ses  me- 
naces, pour  qui  me  prendra-t-on?  Pour  un  iutngaut 
qui  est  venu  se  jeter  au  milieu  de  leurs  secrets.  Ma 
foi,  le  moyen  le  plus  court  qui  me  reste,  de  sortir 
d'embarras  seraitdepartir^etde  les  laisser  s  expliquer 
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entr'eux.  Partir!  et  sans  savoir  pourquoi,  et  sans  ré- 
parer mon  imprudence;  car  il  parait  que,  sans  le 
vouloir,  j'en  ai  fait  une ,  et  que  j'aurai  mis  dans  un 
grand  embarras  cet  excellent  prince  auquel  je  suis 
tout  dévoué,  par  reconnaissance  (l'abord,  et,  s'il  faut 
le  dire,  par  curiosité;  car,  malgré  moi,  je  m'inté- 
resse ipaintenant  à  notre  entreprise;  cette  entreprise, 
que  je  ne  connais  pas ,  et  oii  je  joue  le  principal  rôle... 
D'un  autre  côté,  ma  contredanse  avec  dona  Isabelle... 

AïK  :  Amif,  rold  la  riants  unuiîae. 

O  toi,  mon  guids  et  mon  dieu  tutëlaire. 
Puissant  hasard,  ma  sageue  et  ma  loi! 
VieDs  m'ÏDspirer,  dis-moi  ce  qu'il  faut  faire. 
Eh  maij ,  quel  bruit  ?  c'est  l'orchestre ,  Je  croî- 
J*entends  d'ici  te  violon  sonore; 
C'est  décidé ,  je  ne  dois  pas  partir. 
,  Et  ce  conseil  que  du  hasard  j'implore. 
C'est  le  plaisir  <jui  vleot  de  me  l'offrir. 

SCÈNE  VI. 
LA  MARQUISE,  RODOLPHE,  CHAVIGNl. 

RODOLPHE,  àUnurqoiHniEnlnnt. 

Oui,  VOUS  ne  vous  eu  doutiez  pas,  l'orage  est  sur 
le  point  d'éclater...  nous  sommes  perdus.  (Aperoeram 
CLangni.)  AH,  moH  dicu!  c'cst  Chavignil  Comment, 
malheureux,  vous  êtes  encore  ici? 

CHAVIGMI. 

Oui ,  mon  prince.  , 

BODOLPBE. 

Tgnorez-vous  les  dangers  qui  nous  menacent  totis  ? 
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CHATIGNI. 

C'est  pour  cela  que  je  reste. 

LA  HA.KQniSE,  cinniil  à  lui. 

Ah,  monsieur!  cela  ne  m'ëtonnepas  de  vous.  Nous 
avons  donc  encore  un  ami  sur  lequel  nous  pouvons 
copipter... 

CHÀVIGNI. 

A  la  vie  et  à  la  mort,  (a  pin.)  Ces  pauvres  gens  !  je 
me  ferais  tuer  pour  eux.  Il  paraît  que  la  marquise  est 
aussi  de  la  conspiration. 

RODOLPHE. 

Vous  savez  cependant  que  le  grand-duc  est  furieux 
contre  vous. 

CHATIGNI. 

Contre  moi? 

RODOLPBE. 
Et  comme  tous  n'avez  aucun  caractère  diploma- 
tique, comme  vous  n'êtes  point  accrédité  auprès  de 
lui...  il  peut,  sans  manquer  au  droit  des  gens,  vous 
faire  jeter  dans  quelque  prison  d'état,  d'où  je  ne 
serais  pas  sûr  de  vous  retirer. 

CHAVIGNI, âparl. 

Ah,  mon  Dieul 

LA  MARQUISE. 

Et  qu'a-t-il  donc  fait? 

CHATIGNI. 
C'est  ce  que  je  me  demande. 

RODOLPHE. 

Si  au  moins  toqs  m'eussiez  préTenu  :  mais  de  vous- 
même...  tenter  un  coup  aussi  audacieux.  Vous  savez 
bien  que ,  placés  entre  deux  puissances  qu'il  faut  éga- 
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lement  ménager,  notre  seul  espoir  était  de  gagner  du 

temps,  en  les  opposant  l'une  à  l'autre. 

LÀ  MARQUISE. 

C'était  notre  plan. 

RODOLPBK. 

C'était  le  plus  sage.  Eh  bien  ,  il  a  tout  rompu...  11 

afrappé  un  grand  coup...  Il  a  congédié,  en  mon  nom^ 

l'envoyé  de  Saxe  et  celui  d'Espagne,  qui,  tous  les 

deux,  sont  furieux. 

LA  UARQUISE.irccef&oi. 

O  ciel  !  il  aurait  osé...  (Atm  fermcii.)  Eh  bien,  il  a 
eu  raison. 

CHiriGin,  TiTciMDt. 
Vous  trouvez... 

LA  MARQUISE. 

Oui,  une  telle  résolutitui  peut  seule  vous  sauver. 
J'ignore  quelles  en  seront  les  conséquences  ;  mais 
enfin,  il  eût  toujours  fallu  en  venir  là,  et  jamais 
vous  n'y  auriez  couseaû ,  jamais  vous  ne  l'auriez  pris 
sur  vous.  Ce  qui  m'étonne  même,  c'est  qu'il  ait  pu 
vous  y  amener. 

RODOLPHE. 

C'est  bien  malgré  moi,  sans  m'en  avertir.  Il  m'y  a 
forcé...  la  ruse  ta  plus  adroite  et  la  plus  infernale... 
,  ces  deux  portraits  que  vous  m'aviez  demandés ,  et  que 
je  vous  destinais... 

CHAVIGHI,  ipirt. 

Dieu  !  c'était  pour  elle  ! 

RODOLPHE. 

It  les  a  remis  de  ma  part  à  l'envoyé  d'Espagne. 
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hX  Ui.IlQD13E. 

Et  à  celui  àe  Saxe...  je  comprends. 

CH&VIGHI.ip^ 

Elle  est  bien  heureuse. 

LA  HAKQCISE. 

Ah!  quelle  reconnaissance  nous  vous  devons! 

CHiVIGIfL 
Du  tout,  madame,  bien  moins  que  vous  ne  croyez. 

RODOLPHE. 

En  effet,  it  nous  a  sauvés  d'un  danger  pour  .nous 
remettre  dans  Un  autre  plus  grand.  Que  dire  main- 
tenant au  grand-duc?  comment  motiver  ce  double 
refus ,  ce  double  af&ont  ?  faut-il  tout  lui  avouer  ? 

CHAVIGNL 
£t  pourquoi  pas  ? 

Li.  HASQUISB. 

O  ciel  !  est-ce  votre  avis  ? 

CHAVIGML 

Oui,  madame;  il  faut  que  tout  s'éclaircisse ;  moi, 
je  tiens  à  ce  qu'on  s'exolique. 

aODOLPHE,  atbnt  à  OuTigû. 

Eh  bien,  chargez-vous-en. 

CHAVIGML 

Moi? 

RODOLPHE. 

Oui.  It  n'y  a  que  vous  qui ,  avec  vos  talens  et  votre 
habileté,  puissiez  nous  rendre  ce  .dernier  service. 
Moi ,  d'abord ,  je  ne  m'en  mêle  plus  :  vous  avez  com- 
mencé, c'est  à  vous  d'achever. 

CHAVIGm, 

Quoi!  VOUS  voulez... 
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SODOLPHB. 
Oui,  déclarer  au  grand-duc  que  je  chéris  ma  li- 
berté, que  je  veux  la  conserver. 

CHA.VIGNI. 

C'est  si  naturel... 

RODOLPHE. 

Et  que  je  ne  veux  pas  me  marier... 

CdAVIGIfl.Jtoani. 

Hein!  comment? 

LA  MARQUISE. 

Taisez-vous;  on  vient. 

SCÈNE  VII. 

RODOLPHE,  ISABELLE,  CHAVIGNI, 
LA  MARQUISE. 

ISABELLE,  IChiTÎpiL 

Ah,  monsieur!  je  vous  cherchas.  Tous  faites  de 
jolies  choses,  et  vous  tenez  bien  vos  promesses. 
chavigHl 

Ah,  mon  Dieu!  le  bal  est  commencé...  et  notre 
contredanse.. . 

ISABELLE. 

Il  s'agit  bien  de  celai  Je  viens  de  voir  mon  père... 

CHATIGHI. 

11  est  furieuxy.  je  le  sais. 

ISABELLE. 

Il  devrait  l'être;  mais  il  s'est  calmé,  il  s'est  adouci. 
«  Ma  fille ,  m'a-t-il  dit ,  Chavigni  m'a  trompé  avec  ua 
«  art ,  avec  une  profondeur  dont  je  ne  l'aurais  pas  cru 
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«capable;  mais  mon  indignation  ne  m'empêche  pas 
a  de  lui  rendre  justice  ;  et  je  puis  encore  lui  pardom 
«  ner  ;  je  puis  même  le' nommer  mon  gendre ,  pourvu 
«  que  la  Saxe  ne  l'emporte  pas.  C'est  tout  ce  que  je 
<t  demande,  a 

CHàTIGHI. 

O  ciel  I 

ISABELLE. 

Vous  voyez  donc  bien,  monsieur,  que  vous  me 

trompiez;  que  vous  êtes  mêlé  dans  tout  cela;  que 

tout  ici  dépend  de  vous;  et  mon  père  consentirait  à 

notre  mariage,  que  c'est  moi,  moDsieur,  qui  refu- 

LÀ  MARQUISE. 

Et  pourquoi  donc  ? 

ISABELLE. 

Pourquoi?  Croiriez  -  vous ,  madame,  que  tout  à 
l'heure  encore ,  à  moi ,  moi  ^^il  aime ,  il  m'a  assuré .' 
qu'il  ne  connaissait  rien,  qu'il  ne  savait  rien  de  ce 
qui  se  passait  ici  ? 

RODOLPHE. 

Une  pareille  discrétioD...  c'est  admirable. 

IS  ABELLF. 

Ce  n'est  rien  encore  I  Mon  père  lui  a  offert  ma 
main,  à  condition  qu'il  lui  confierait  le  secret  de  son 
voyage  et  de  sa  mission  !  eh  bien,  madame ,  il  l'a  re- 
fusée. 

RODOLPHE,  punnt  auprèi de ChiTÎgDi. 

Il  se  pourrait!  O  généreux  ami,  je  ne  pourrai  ja- 
mais m'acquitter  envers  vous;  mais  que  j'arrive  au 
pouvoir...  que  je  règne...  je  ne  veux  pas  d'autre  ami, 
d'autre  conseil. 
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LA  MARQUISE. 

*  Et  VOUS  fere2  bien.  £n  attendant,  c'est  moi  qui 
me  chaîne  de  la  réconciliation.  (Aiubdi*.]  Oui,  ma 
chère  enfant,  vous  lui  pardonnerez ,  par  amibe  pour 
moi. 

ISABELLE. 

Il  est  bien  heureux,  madame ,  que  vous  le  proté- 
giez; saDs  cela...  mais  au  moins  que  la  Saxe  ne  l'em- 
porte pas;  voilà  tout  ce  que  je  lui  demande. 

LA  HAKQUISE. 

Et  nous  le  lui  demandons  aussi. 
ISABELLE. 

N'est-il  pas  vrai  ?  il  peut  bien  faire  cela  pour  nous; 
car,  qu'est-ce  que  cela  lui  fait ,  que  la  Saxe... 

CKATICWL 

£h,  mon  dieu!  si  cela  peut  vous  être  agréable... 
mais  notre  contredan^^ue  nous  oublions... 

LA  MARQUISE. 

Une  contredanse  !  Penser  à  cela  dans  un  pareil 
moment! 

CHATIGNI. 

Toujours... 

A[i  :  An  iimpi  hnireiii  d«  li  chemlnie. 
TaioM  le  bal,  le  bruit  et  la  musique; 
Eat-il  un  temps  qui  soit  mieux  emplojé  ? 
LesDOÎrs  chagrina,  les  soin»,  la  politique. 
Tout  daDt  un  bal  est  bientôt  oublié. 
Un  bal  «aut  seul  un  traité  d'alliance. 
Je  formerais ,  si  j'étais  souverain. 
Tous  mes  sujets  en  une  contredanse. 
Four  les  forcer  à  «e  donner  la  main. 

Venez,  courons. 
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SCÈNE  VIII. 

Lus  p«Bci»E«s;  LE  GEAKD-DUC. 


(Le  grand-doe  ■TTÏTe  par  le  fond ,  ta  moment  où  ili  vont  poor  sortirai  ton 
up*EI,  Rodolphe ,  k  maripiiie ,  ChiTigui  «t  ImJmIIc  l'uTréleut.  Charlgoî 
et  11  marquise  lont  ■  u  ganche  ;  Aodolphe  et  lubelle  à  M  droits.  ) 

LE  GBAHD-DCC. 

,   Uo  inatant!  Où  allez-vous? 
CHAVIGNL 

Mille  pardons,  monseigneur  :  c'est  une  affaire  des 
plus  importantes  :  une  contredanse  avec  mademoiselle 
de  Moreno. 

LE  GHAnn-DUC. 

Je  lui  demanderai  la  permission  de  lui  enlever  son 
danseur  pour  quelques  momens.(ACliingnL)}*ai  à  vous 
parler,  monsieur...  Ces  dames  peuvent  rentrer  dans  la 
salle  du  bal,  où  on  les  désire.  (ARodoipiMoVous,  mon- 
sieur, je  vous  prie  de  passer  dans  mon  cabinet  et  d'y 
attendre  mes  ordres. 

LA  MARQUISE,  bas  kClungiû. 

C'est  le  moment  de  la  crise...  défendez  nos  intérêts. 

BODOLPUK.demtme. 
Je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous. 

(Sodolpbe  donne  la  main  i  la  marqaise  et  ■  babeUe ,  et  tout  troii  somnt 
par  le  fond.  ) 
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•         SCÈNE  IX. 
LE  GRAND-DUC,  CHAVIGNL 

(  Le  gnod-dae  <«  prom  jou  qndqwt  tciDp*  n«  i>qiiUtDilp,uiii  parler, 
pendut  qiw  Cbiri^  dit  Vi-farti  immit.  ) 

CHATIGNI,  «put. 

Cela  devient  plus  sérieux...  J'avais  cru  deviner  qu'il 
s'agissait  d'une  conspiration  oîi  se  trouvait  madame 
de  Surville,  et  oii  la  liberté  du  prince  était  compro- 
mise. Mais ,  depuis  qu'il  m'a  parlé  de  célibat ,  je  n'y 
sub  plus  du  tout. 

(  Le  gnnd-diie  l'uûed ,  CtoT^nï  rette  dabont  deruil  lut  ) 
LE  GRARD-nUC. 

Approchez,  monsieur.  Les  choses  en  sont  venues 
au  point,  qu'il  faut  enfin  que  je  connaisse  vos  inten- 
tions... Quoiqu'arrivé  ici  sans  aucun  but  ostensible, 
depuis  ce  matin ,  il  n'est  question  que  de  vous;  vous 
avez  tout  bouleversé  dans  ma  cour. 

CB  AVI  GUI. 

Moi ,  monseigneur  ? 

LE  ORAKD-DOC. 

Oui ,  monsieur  :  l'envoyé  de  Saxe  vous  accuse ,  celui 
d'Espagne  se  plaint  de  vous,  et ,  moi  -  même ,  je  suis 
très  mécontent  de  l'ascendant  que  vous  avez  pris  sur 

■mon  neveu. 

(  n  te  iiit.  ) 
Air  d'Ariilip|ie. 

Pour  échapper  à  mon  regard  sévère , 
Par  vos  conBeils  il  fait  tout  ce,  qu'il  peut. 
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CHAVlGwr. 

Hais,  mousdgneur,  moi ,  je  le  laitte  faire. 

Je  lui  coiueille  ce  qu'il  «eui. 

LE  GRAND-DUC. 

Il  ne  suit  point  d'autre  avii  que  le  vôtre. 

•■  CBAVIGNI. 

^  fait  d'avi»,  uo  prioce,  oo  le  sait  bien, 
Noas  fait  toujours  l'honoeur  d'être  du  nôtre, 
Quand  nous  avons  l'esprit  d'être  du  sien. 
LE  GKAHD'DUC 

En  fait  d'esprit,  je  sais  que  vous  eu  avez  beaucoup; 
mais  il  s'agit  de  franchise,  et  je  vais  droit  au  fait. 
Puisque  vous  avez  taat  d'influence  sur  moa  neveu , 
faites-lui  comprendre  qu'aujourd'ui  même  j'entends 
«t  j'exige  qu'il  fasse  un  choix. 

■v;.--./  CHAVIGHI. 

,     Un  aida....  oserai-je  vous  demander  lequell* 

LEGRAWD-DUC. 

Peu  m'importe  :  il  est  le  maître;  je  ne, prétends 
pas  le  contraindre;  maisje  m'en  prends  à  vous,  si  ce 
soir  même,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  il  n'est 
pas  mainé. 

ÇHATIGHI. . 

Marié!  ô  ciel ,  c'est  fait  de  moi  ! 
LE  GKAHD-DUC, 
£t  pourquoidonc? 

.      .  CHAVIGHI. 

.  C'est  qu'ici,  à  l'instant  m^me,  son  altesse  venait 
de  m'expliquer  ses  intentions,  qui  ne  se  trouvent  pas 
parfaitement  d'accord  avec  celles  de  monseigneur,  vu 
qu'il  désire  rester  célibataire. 

VIII.  29 
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LE  GRAHD-DUC. 

Comment  !  il  refuse  !  j'en  suis  fâché  pour  tous,  mon- 
sieur, et  je  ne  reconnais  pas  là  votre  adresse  :  comme 
hier  i)  y  était  décidé,jesaisàqui  attribuer  ce  change- 
ment de  résolution.  Oui,  monsieur;  on  ne  vient jias 
ainsi,  par  des  intrigues  habilement  combinées,  jeter 
le  trouble  dans  un  état,  le  désordre  dans  une  famille. 
Je  ne  me  soucie  pas,  grâce  à  vous,  de  me  trouver  en 
hostilité  avec  deux  puissances.  Il  leur  faut  une  ré- 
ponse, une  réponse  satisfaisante,  ou  du  moins  qui 
ne  mécontente  ni  l'une  ni  l'autre  ;  c'est  vous  que  cela 
regarde^  et,  puisque  vous  avez  tant  de  talent,  tant 
d'habileté,  trouvez  quelque  moyen  pour  sortir  de  là; 
mais  n'oubliez  pas,  je  vous  le  répète,  qu'il  faut  qu'au- 
jourd'hui même  mon  neveu  soit  marié,  sinon,  c'est 
vous  que  j'accuse  de  sa  désobéissance;  et  comme  vous 
n'avez  ici  aucun  caractère  officiel,  vous  ne  serez  point 
étonné  que  je  m'assure  de  votre  personne.  Adieu;  je 

TOUS  laisse.  (acDtndwu»acabiiiet.) 

SCÈNE  X. 
■      CHAVIGNI,  puis  LA  MARQUISE. 

CH&TIGni. 
Où  diable  me  suis-je  fourré ,  et  à  qui  en  ont-ils  avec 
leur  double  mariagePDepuisque  je  crois  comprendre 
quelque  chose,  cela  me  parait  plus  embrouillé  que 
jamais.  L'oncle  qui  veut ,  le  neveu  qui  ne  veut  pas, 
et  au  fait  pourquoi  ne  veut-il  pas?  cela  serait  tout  de 
suite  fini;  je  m'en  vais  lui  dire. 
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LA  HIHQUISG. 

Eh  bien!  quelles  nouvelles? 

CHAVIGHL 

De  très  bonnes.  Si  son  altesse  le  veut ,  cela  peut 
s'arranger. 

LA.  MARQUISE. 

Et  commentl*... 

CHAVICNI. 

Écoutez  bien.  Voici ,  de  peur  de  me  tromper,  les 
propres  paroles  du  grand-duc  :  «  Je  ne  me  soucie  pas, 
«grâce  à  tous...  »  C'est  à  moi  qu'il  parle.  «  Je  ne  me 
«  soucie  pas  d'être  en  hostilité  avec  deux  puissances. 
a  II  leur  faut  aujourd'hui  même  une  réponse  satisfai- 
I santé, ou  qui,  du  moins,  ne  mécontentent  l'une  ni 
«  l'autre.  » 

LA  MARQUISE. 

Et  c'est  justement  là  le  difficile. 

CHATIGHI. 

Attendez  donc ,  ce  n'est  pas  fini...  C'est  toujours 
le  grand-duc  qui  parle,  a  II  faut  donc  qu'aujourd'hui 
a  même  mon  neveu  soit  marié ,  n'importe  avec  qui , 
o  sinon ,  c'est  vous  qui  êtes  responsable.  » 

LA  MARQUISE. 

O  ciel!...  que  dites-vous!  vous  l'avez  amené  là? 

CHAVIGNI. 

Oui,  madame,  et  sans  beaucoup  de  peine,  car  il 

j  est  venu  de  lui  même  ;  mais  vous  sentez  bien  que 

cela  ne  peut  pas  durer  plus  long-temps,  et  qu'il  faut 

que  le  prince  se  décide. 

LA  MARQUISE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  c'est  le  moment,  ou  jamais  ; 
29- 
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c'est  offrir  au  grand-duc  le  moyen  de  sortir  d'em* 
barras;  c'est,  comme  il  le  désire,  ne  donner  de  pré- 
férence à  personne ,  ne  mécontenter  ni  l'une  ni 
l'autre;  c'est  la  force  seule  des  éveDemens...  n'est-il 
pas  vrai? 

CHAVIGTII. 

Eh  !  oui ,  madame. 

LA  MAEQUISE. 

Ainsi  donc,  vous  conseillez  au  prince.... 

CHAVIGHI. 

Certainement  ;  il  n'y  a  plus  à  hésiter. 

LA  HARQC13B. 

Eh  bien ,  attendez-moi  ici  ;  je  me  cbarge  de  tout, 
et  ne  vous  mêlez  de  rien.  ' 

CHAVEGNI. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  parce  qu'après  tout, 
ce  que  j'ai  fait  aujourd'hui... 

4  LA  MARQUISE.. 

Je  vais  trouver  le  grand-duc,  et  cettte  idée  seule 
me  cause  un  effroi  dont  je  ae  suis  pas  maîtresse. 

CHAVIGNI. 
C'est  pourtant  vraî...  cette  pauvre  marquise...  je 
crois  qu'elle  tremUe...  Allons,  madame,  allons,  du 
courage. 

LA  MARQUISE. 
Oui,  j'en  aurai,  je  suivrai  vos  avis,  il  faut  que 
notre  sort  se  décide.  Dans  quelques  instans  nous  se- 
rons perdus  tous  trois,  ou  tous  trois  nous  serons  au 
faîte  des  honneurs  et  de  la  fortune.  Adieu,  adieu... 
Attendez-inoi.  , 

(  Btle  «itrc  dlDllï  Cllnnel  du  grinddnc. } 
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SCÈNE  XL 

CHAVrG])II,  sml. 

Voilà  la  frayeur  qui  me  prend  à  mou  tour;  cette 
pauvre  femme  s'exposer  ainsi  pour  moi.  Je  ne  sa»  en 
honneur  si  je  dois  la  retenir  ou  la  laisser  faire;  parcç 
que  ce  qu'elle  va  faire  là  est  quelque  chose  de  si  hardi , 
de  si...  Diable  m'emporte  si  je  .sais  ce  que  c'est, 
mais  ce  doit  être  terrible.  Et  c'est  moi  qui  ai  com- 
biné, qui  ai  conduit  tout  cela ,  qui  suis  la  cause  de 
tous  ces  grands  événemens...  Ah  !  si  M.  de  Moreno  était 
ici!  lui  qui  soutenait  ce  matin  que  le  génie  faisait 
tout;  si  cette  entreprbe ,  quelle  qu'elle  soit,  TtsDt  à 
réussir,  ils  seront  tous  persuadés  de  mes  immenses 
talens  ;  mais,  si  elle  ne  réussît  pas ,  je  suis  le  plus  ridi- 
cule et  le  plus  absurde  dei  hommes.  Que  se  passe-t-it 
là  dedans?  Suis-je  un  sot  ou  un  homme  de  génie?  Cela 
se  décide  en  ce  moment,  sans  qu'il  y  ait  de  ma  faute, 
et  sans  que  mon  mérite  influe  en  rien  sur  la  décision. 
La  marquise  ne  revient  pas;  mauvais  présage.  Allons, 
c'est  décidé,  je  suis  un  sot,  et  voilà  M.  de  Saldorf 
qui  vient  m'en  apporter  la  nouvelle  officielle. 

SCÈNE  X!I. 

Les  prbcéuens:  le  baron  DE  SALDOBF. 


SALDORF,  eptriDt TÎTemeat  el  pniiul CbiTigui  ■  put. 

Je  sors  du  cabinet  du  grand-duc ,  et  je  suis  con- 
tent de  vous;  vous  avez  fait  ce  que  je  vous  demandais. 
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CHAVIGHI. 

Moi! 

SALDOHF,  àddui-TOii. 

Oui,  nos  rivaux  ne  l'emporteat  pas;  c'est  tout  ce 
que  je  voulais.  Je  rendrai  compte  à  mon  souverain 
de  la  part  que  vous  avez  prise  à  tout  ceci,  et  si 
jamab  vous  avez  besoin  de  lui ,  je  vous  réponds  de  sa 
bienveillance. 

CHATIGKI. 

O  ciel!...  que  dites-vous?  Est-ce  qu'on  s'est  pro- 
noncé pour  la  Saxe? 

SALDOHF. 

Du  tout;  mais  on  vient;  du  silence. 

SCÈNE  XIIL 
LBSPBBciâDBNs;  LE  COMTE  DEMORENO,  ISABELLE. 

LE  COUTE,  iChiTigni, 

Mon  ami ,  ma  fille  est  à  vous. 

CBAVIGHL 

Il  serait  possible? 

LE  COHTE. 

Supérieurement  conduit  ;  et  je  vous  remercie  en 
mon  particulier  de  m'avoir  servi  autant  que  vous  le 
pouviez. 

CaAVtGKl. 

J'entends;  le  prince  c'est  décidé  en  votre  faveur. 

LE  COMTE. 

KoQ pas,  vous  y  aviez  mis  bon  ordre;  (Adanù-Tiù.) 
mais  au  moins  l'honneur  est  sauvé  ;  la  Saxe  ne  l'ém- 
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porte  pas;  c'est  tout  ce  que  j'exigeais ,  et  tout  ce  que 
vous  pouviez  faire.  ^ 

ISABELLE,  l»a 

Et  d'abord  il  me  l'avait  bien  promis. 

LE  COMTE. 

Je  conviens  qu'aujourd'hui  vous  nous  avez  étonnés^ 
un  aplomb,  une  finesse,  et,  au  milieu  de  deux  rivaux 
intéresses  à  vous  nuire ,  marcher  d'un  pas  ferme,  les' 
écarter  de  votre  chemin ,  et  ariiver  à  votre  but  :  car 
il  y  est  parvenu;  c'est  une  Française  qui  l'emporte. 

CHAVIOmi. 

Vraiment  ! 

LE  COUTE,  »u  uL 

Eh  bien  !  direz-vous  encore  que ,  dans  nos  combi- 
naisons, le  génie  et  l'adresse  sont  inutiles? 

CHAVIGIft. 

Non,  monsieur  le  comte,  je  viens  de  voir  par  moi- 
mSme....  (Aput)  C'est  fini,  il  paraît  que  décidément 
je  suis  un  homme  de  génie. 

SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  CHAVIGNI,  le  GRAND -DUC,  la 
MARQUIS»  DE  SURVILLE,  RODOLPHE,  ut 
coMTB  DE  MORENO ,  SALDORF. 

RODOLPHE. 

Victoire  !  moa  cher  Cbavigni ,  tout  est  avoué,  tout 
est  connu. 

-     LE  COMTE. 

Je  viens  de  le  lui  raconter. 
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'      LE  CSAHD-DCC 

Vous  savez  alors  que  tout  est  pard«iaé,  que  j'ai 
donné  mon  consentement.  Approchez,  monsieur... 
'Adca^voii.)  Vous  vous  cu  «iGs  tiré  à  merveille,  et  je 
n'attendais  pas  moins  de  voia  ;  cependant  je  ne  sais 
pas  tout-à-fait  votre  dupe,  et  je  parierais  que  ce  pré- 
tendu mariage  n'est  pas  encore  fait. 

ClATIGRi. 

Comment,  monseigneur! 

LE  GS&KD'DDC,  i»  mimt. 

Vous  avez  eu  raison  de  le  dire,  et  c'est  une  heu- 
reuse idée,  puisqu'elle  nous  tire  de  l'embarras  ou 
nous  éUons.  (Hnt.)  Pour  vous  prouver  ma  satisfac- 
tion ,  si  votre  cour  pouvait  se  décider  à  se  priver  de 
vos  talens ,  je  snais  trop  heureux  de  les  employer,  et 
de  vous  attacher  à  ma  personne. 

KODOLPHE. 

Non,  monseigneur,  c'est  à  moi  de  me  charger  de 
son  avancement ,  et  j'espère  qu'il  ne  nous  quittera 
plus,  car  nous  avons  des  dettes  à  acquitter  envers 
lui. 

SjILDOBF,  [hmum  inpns  de  Chin^ 

Moi,  monsieur,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander.. 

CBAVIGNI. 

A  moi,  monsieur...  et  laquelle? 

Si.LDOKF. 

récris  des  mémoires  du  temps,  c'est  la  mode;  et 
je  vous  prierai,  vous  qui  avez  conduit  cette  affaire, 
de  me  donner,  sur  cette  importante  négociation ,  tous 
les  rcnscignemens... 
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CHATIGNI. 

Il  s'adresse  bien! 

LE  GRAND- DtIC 

Il  suffit  ;  rentrons  dans  ta  salle  du  bal,  où  l'on  doit 
être  étonné  de  notre  absence.  Je  demanderai  à  ces 
messieurs,  ainsi  qu'à  M.  de  Chavigni,  de  garder 
encore  le  silence  pour  ce  aoir;  je  nie  réserve  demain  ■ 
le  plaisir  d'apprendre  cette  nouvelle  à  toute  ma  cour, 
et,  de  plus,  je  veux  que  cette  affaire,  qui  vous  fait 
beaucoup  d'honneur,  soit  insérée  dans  la  gazette  of- 
ficielle avec  tous  ses  détails. 

CHATIGNI,  l'incliDiBL 
Quoi!  monseigneur,  vous  voulez  que,  demain... 
(A  pat)  Quel  bonheur,  je  pourrai  d»nc  enfin  connaître 
ce  que  j'ai  fait. 

CHOR0K. 
,  Air  <1d  dmuïr  cbsnr  de  l'Atbilre. 

Honneur  à  la  diplomatie. 
Il  triomphe  par  son  secours  ; 
Il  aura  pour  charmer  sa  vie 
La  politique  et  les  amours. 

LA  MARQUISE, xapnblic. 
Air  daTBndeiilled«FrlretiieliJt,iinuiqiicâeM.  Hendicr. 
Messieurs,  pour  notre  diplomate, 
Voici  h  motneot  dangereux  ; 
La  circoDSlance  est  pour  lui  délicate  : 
Jusqu'à  présent  il  fut  toujours  heureux  : 
Le  hasard  seul  a  comblé  tous  ses  «ceux.  , 
Si  par  hasard  de  plaire  il  a  la  gloire. 
S'il  peut  trouver  un  publii:  indulgent, 
Plus  que  jamais ,  daoacejour,  i)  va  croire 
Que  le  bonheur  nous  tient  lieu  de  Talent. 
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LA  MARRAINE, 

COMÉDœ-VATJDHTILLE  EM  UK  ACTE, 

Beprfaenlie  poor  la  première  fois,  Ji  Paris,  lar  le  ihMire 
de  HiDUfi,  le  17  notembre  1817. 


L  Ldou»   at  CniaoT. 
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PERSONNAGES. 


Madame  DE  NÉBIS,  jttune  veuve. 
ÉDOUAKD.sonmietil. 
M.  DE  JORDY,  son  homme  d'affaires. 
CÉCILE,  sœur  de  M.  de  Jordy. 
CHAMPENOIÎX,  fermier,  et  autre  filleul  de  madame 
de'  Néris.  , 


le  ne  passe  dans  ud  cbileau ,  à  dot 


Le  théiU«  représente  un  salon  de  campagne,  porte  au  fond; 
deux  portes  latérales.  Aux  deux  ratés  de  la  porte,  une  croisée 
avec  des  persiennet',  une  des  peraicnnesesteQlr'ouverte.  A  gauche 
de  l'acteur,  une  table,  et  ce  Iju'il  faut  pour  écrire.  A  droite,  un 
petit  guéridon,  sur  lequel  on  voit  une  raquette  et  un  Tolanl. 
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LA  MARRAINE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DE  JORDY,  CÉCILE,  CHAMPENOUX,  tenant 
un  iac  d'argent. 

(  U.  de  iordr  est  uhi  anprèi  de  li  Ublc  et  cius  i*ec  Cccile  qni  triTailli; 
CbuDpeflODi  eil  debout  ren  le  fond  i  droit*,  tenintiui  Ht  d'uganlaor 

DE  JORDT. 

*■  Et  tu  dis  doDC,  Cécile,  que  ce  matin  il  courait 
après  toi  dans  le  jardin  ? 

CÉCtLE, 
Oui ,  mon  frère. 

DE  JORDY. 

£t  qu'il  t'a  embrassée? 

CÉCILE. 

Je  crois  qu'oui. 

DE  JORDV. 

Deux  fois? 

CÉCILE.. 

Je  n'en  sais  rien  ;  je  n'ai  pas  compté;  quand  on  est 
occupée  à  se  défendre... 

DE  JORDT. 

Voyez-vous  le  petit  mauvais  sujet!  A  peine  dix- 
ueuf  ans,  et  embrasser  déjà  la  sœur  d'un  avoué!  et 
d'uD  avoué  de  Seolis!  Si  c^était  dans  la  capitale,  je 
ne  dis  pas  :  on  en  voit  bien  d'autres;  mais  nous  au- 
rons soin  aujourd'hui  même  d'en  prévenir  sa  mar- 
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CÉCILE. 

£t  moi ,  si  vous  ea  parlez  à  madame  de  Néris ,  je 
ne  TOUS  dirai  plus  rien.  Je  ne  veux  pas  qu'à  cause  de 
moi  M.  Edouard  soit  grondé ,  parce  que ,  s'il  m'a  em- 
brassée ,  c'est  sans  intention.  Il  ne  sait  jamais  ce  qu'il 
fait. 

DE  JOaDY. 

Tu  crois  ?.. 

CHAHPBIfOnX,  l'irançrat. 

Dites  donc,  monsieur,  je  vous  attends  toujours. 

DE  lOBDT. 

Eh  bien  !  est-ce  que  tu  n'es  pas  fait  pour  cela?,.  Je 
suis  à  toi. 

CBAUPEIIOUZ. 

Yoilà  deux  heures  que  vou^  me  dites  cela.  Si  je 
venais  demander  de  l'argent ,  à  la  bonne  heure;  mais 
comme  j'en  apporte... 

DE  JOBDT. 

Je  sais  bien ,  ton  dernier  fermage.  Je  vais  rédiger 
ta  quittance.  (Ss  mMuat  à  écrire.}  K'est-ce  pas  trois  mille 
francs?.. 

CEAHPEKOUX. 

Oui ,  monsieur.  Pourquoi  donc  que  madame  ne 
reçoit  pas  elle-même  comme  autrefois?  c'était  si  tôt 
fait. 

DE  lOHDT. 

Parce  que  je  suis  son  avoué. 

AïK  :  Tnitmnl  rusonr  uni  pilii. 
AuitilÂt  doQc,  ea  ce  eu. 
Qu'une  afTaire  la  réclame. 
Je  suia  chargé  pqr  mailame 
D'en  avoir  tout  l'embarras. 
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CHAMPEKODX 
Je  commence  à  m'y  r'coimaltre, 
Madum',  qui  voua  laiss'  le  mattre, 
Vous  paie  «n  c«s  lieux  pour  être 
Son  homine  d'affair'a. 

DE  JOaDT. 

Jiistem«it. 

CHAHPBNOUX. 
I  Son  faomin'  d'embarras.-  elicoiniiie 

Vous  aies  un  honuéle  bomiM, 
Vous  y  eu  fut'dpouraooargenl. 
DEJOBDY. 

Qu'est-ce  que  c'est?  tiens,  voilà  ta  quîttaDce;  et  les 
trois  mille  fraacs... 

CHAUPEIIOUX. 

Dans  ce  sac. 

(IlladépoHiDrUUbUi.) 
DE  JOKDT. 

C'est  bon  ;  va-t'en. 

CHAUPEKODX.' 

Non  pas;  il  faut  que  je  parte  à  madamt;. 

DE  lOEDT. 

Elle  n'est  pas  visible  ;  mais  qu'est-ce  que  tu  as  be- 
soin de  lui  dire? 

CHAUPSHODZ. 

Cela  me  regarde;  une  affaire  particulière...  Car 
TOUS,  monsieur  le  nouveau  régisseur,  qui  faites  le  fier 
avec  moi ,  vous  changeriez  bien  vite  de  ton ,  si  vous 
saviez  qui  je  suis. 

DE  JO&DT. 

Eb!  qui  donc  es-tu?  Monsieur  Champenoux,  fer- 
mier de  madame. 
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CHAMPEItOUX. 

C'est  possible;  ce  que  je  veux  dire  n'est  pas  rap- 
port à  mon  état,  mais  à  ma  naissance. 

DE  JOaDT. 
Ta  naissance!.,  n'es-tu  pas,  à  ce  que  je  crois  du 
moins,  le  fils  d'un  ancien  garde-chasse? 

CHAMPEHODX. 

C'est  possible  ;  mais  il  y  a  un  autre  titre  que  tous  * 
voudriez  bien  avoir,  et  qui  me  rapproche  de  ma- 
dame, un  titre  que  je  pourrais  vous  dire,  et  que  je 
ne  vous  dirai  pas ,  exprès  pour  vous  apprendre... 

DEJORDT, 

Et  alors,  laisse-moi  tranquille  et  va  te  promener! 

CHAHPENOUX. 

Pour  ce  qui  est  de  me  promener,  je  le  pourrais  si 
je  voulais;  mais  j'aime  mieux  aller  déjeuner,  parce 
que  j'ai  le  droit  de  déjeuner  ici.  Je  suis  de  ta  maison, 
on  doit  m'y  recevoir,  m'y  accueillir  avec  égard  ;  et 
mbi,  à  cause  de  mon  titre,  je  peux  aussi  être  Ber  et 
avoir  des  airs  insolens. 

DE  JORDT. 

Qu'est-ce  à  dire? 

cbàmpekoox: 

Je  sais  bien  que  cela  va  sur  vos  brisées;  mais,  ras- 
surez-vous, je  ne  prendrai  pas  tout,  il  vous  en  restera 
encore  assez. 

(M.  Jordjr  le  lère;  il  tient  pldiicnn  papier»,) 


Quoique  d'après  le  raDg  dont  je  me  vanle. 
Faire  anticbambr*  soit  assez  inconv'nani  ; 
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J'attMidrai  bien  que  madam'  se  présente , 
Et  je  prendrai  patience  en  déjeunurt. 
r  vas  boire  un  coup ,  ici  près,  dans  l'aut*  ubambre; 
Car  en  fait  d'  vin  on  n'a  qu'i  m'en  monlrer; 
Je  ne  Ini  fais  jamaiit  faire  anCicbambre, 
Dès  qu'il  paraît,  moi  je  lui  dii  d'entrer. 

(U  entre  dam  la  chimbn  k  droite.  ] 

SCÈNE  IJ. 
DE  JORDY,  CÉCILE. 

DEIOBDT. 
Mais  a-t-on  tu  ud  impertinent  semblable?  jusqu'à 
ces  rustres  qui  se  permettent  aussi  de  raisouner!-. 

CÉCILE,  ulenat.  g, 

C'est  vrai  ;  tout  le  monde  s'en  mêle";  il  n'y  a  plus 
de  paysans. 

DEJORDT. 

C'est  le  voisinage  des  grandes  villes.  Il  y  a  trop  de 
villes  eu  France,  et  tant  qu'on  n'en  supprimera  pas... 
Mais ,  revenons  à  notre  conversation.  Te  voilà ,  ma 
S(Sur,eiLàge  de  te  marier. 

CÉCILE. 

Oui,  mon  frère. 

DEJORDT. 

Il  te  faudra  bientôt  un  époux,  c'est-à-dire  une 
(lot  ;.  parce  qu'à  présent ,  en  province  comme  à  Paris , 
l'un  ne  se  trouve  pas  sans  l'autre. 

CÉCILE. 

Peut^tre...  Voilà  M.  Léonard,  votre  maître-clerc, 
qui,  j'en  suis  sûre,  ne  serait  pas  exigeant. 
VIII.  3o 


,z.ci;,  Google 


466  t,A  MABRAINE. 

DE  fOKDT. 

Qu'est-ce  cpM  c'est?  M.  Lëooard!.. 

CÉCILB. 

Je  dis  cela  en  général. 

DE  tOKDT. 

J'espèn  bien,  en  effet,  qu'avec  lui  il  d'j  a  rien  de 

particulier;  car  je  tiens  à  ce  que  tu  fasses  un  beau 
mariage.  le  te  donnerais  bien  une  dot,  parce  que  je 
suis  bon  frère ,  et  que  d'être  avoué,  ça  n'empêche  pas 
les  scotimens.  Malheureusement,  j'ai  besoin  de  mes 
capitaux  pour  une  spéculation  que  je  médite...  un 
mariage. 

CÉCILE. 

Vraiment...  vousî,. 

*-■  DE  lOïOY. 

Oui.  Je  voudrais  épouser  quelque  bon  million;  il 
y  en  a  encore  à  marier,  ce  qui  me  donnerait  alon  le 
moyen  de  t'établir  toi-mâme.  Regarde  donc  ce  ma- 
gnifique château  situé  à  douze  lieues  de  la  capitale... 

(  O^cîlfl  Tk  Tegflrâ«r  ^t  la  porta  du  fond ,  et  en  TVTcmiat  kit  kr  denikt  àt 

tbMtit  dia  »  pUcaku  JroiwaaH.daioc^,}  Un  besu  paTc,  de 
belles  eaux,  une  habitation  de  prince  :  il  me  semble 
que  cela  conviendrait  assez  i  un  avoué  qui  se  retire. 
Est-ce  que  tu  ne  trouves  pas?.. 

CtClLE. 

Comment!  vous  auriez  des  vues  sur  madame  de 
Néris?  une  petite  ieuv«  de  dix-neuf  ans,  vive,  lé- 
gère, capricieuse!  et  puis  elle  est  si  riche! 
DE  lOKnr. 

C'est  JMttraent  povr  «eia.  Fille  d'un  gros  nnnu- 
factarier,  veuve  d'un  cte  nos  prmnien'commerçaBs, 
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elle  réunit  sur  sa  tête  une  fortune  si  considérable  , 
qu'elle  ne  la  connatt  pas  elle-même  ;  l'administration 
seiile  de  ses  biens  est  un  immense  travail ,  et  elle  ne 
songe  qu'au  plaisir.  Elle  est  réellement  malheureuse 
dès  qu'on  lui  parle  d'affaires ,  et  je  lui  en  parle  toute 
la  journée. 

CECILE. 

Une  jolie  manière  de  lui  feire  votre  cour  ! 

DE  Jû&DT^ 

Oui,  sans  doute,  cela  l'efFraie.  U  &udra  qu'elle 
m'épouae  pour  me  fermer  la  bouche ,  et  qu'elle  se  ' 
trouve  trop  heureuse  de  prendre  un  mui  qui  la  dé- 
barrasse de  son  homme  d'affaires. 

D'nn  séducteur  qui  chercherait  à  plaire 
EU*  pODVrait  m  Mfier  Ici  ; 
Ual*  prudenment  je  fais  tant  le  oatitndre. 
Et  j«  la  veux  séduire  par  eunoî, 

CÉCfLE. 
Lui  faire  U  cour  par  ennui. 
DE  JO&DT. 
Par  &,  du  moi Ds,  j'aurai  la  préférence , 
Et  fe  roe  voni  sans  riTam. 

CicfLE. 

Car  ■winteDact  daqs  le  gemp  enaujeux 
On  Ironve  tant  de  ci 


DE  JOSDT.TiTimcDt. 

Aussi ,  je  me  suis  bien  gardé  de  U  laisser  à  Paris. 
Je  lui  ai  persuadé  de  venir  dans  cette  terra ,  où  je  lui 
fais  la  cour  tout  seul  et  à  mon  aise. 

3o. 
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CÉCILE. 

C'est  singulier,  hier  toute  la  journée  elle  n'a  fait 
que  bâiller. 

DE  JORDT,  liée  joie. 

.  C'est  cela  même  ;  commencement  de  mon  système! 
Mais,  ce  qui  me  contrarie  encore,  c'est  ce  petit 
Edouard,  son  filleul,  que  je  n'ai  pas  invité  et  qui  vient 
d'arriver. 

CÉCILE. 

Où  est  le  mal  ?  Un  611cul  peut  bien  venir  sans  façon 
chez  sa  marraine. 

DE  iOKDT. 

Oui  ;  mais  quand  le  filleul  et  la  marraine  sont  tous 
deux  du  même  âge,  quand  ils  ont  à  peine  dix-neuf 
ans... 

CÉCILE. 

M'avez-vous  pas  peur  de  celui-là  ?  le  fils  d'un  soldat  ! 
un  pauvre  orphelin  que  les  anciens  maîtres  du  châ- 
teau ont  recueilli  et  fait  élever  à  leurs  frais! 
DR  lORDT, 

Non  certainement;  mais  ce  petit  gaillard-Ià  a  un 
air  goguenard.  A  peine  sorti  du  collège,  il  se  moque 
déjà  de  moi;  je  ne  sais  pas  maintenant  comment  on 
élève  la  jeunesse. 

C  ÉCl  L  E ,  ragtidat  pu  la  ports  do  fond  qni  donne  lurls  jardin. 

Voici  madame  de  fférh  :  elle  vient  de  ce  côté ,  uu 
livre  à  la  main ,  et  elle  bâille  encore. 

DEJORDl. 

Peut-être  qu'elle  pense  à  moi.  Le  moment  est  fa- 
vorable, (i  Cécile.)  Laisse  nous. 

'    (Cêialt  entre  dw>  ti  cbinJ»»  ■  droite.) 
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SCÈNE  ni. 

DE  JORDY,  CAROLINE  {M"  de  Ninis). 

CAROLINE  «Qtre  en  lisant. 

L'insipide  promenade!  ce  parc  est  si  grand  et  si 
triste;  tout  ce  qu'on  y  lit  est  ennuyeux  :  ce  sont  pour- 
tant des  romans  nouveaux. 

DE  JORDT. 

Me  permettrez-vous ,  madame ,  de  vous  présenter 
mes  hommages  ? 

CAROLIKE. 

C'est  vous,  M.  de  Jordy;  venez  doue  à  mon  se- 
cours :  je  ne  sais  que  faire ,  que  devenir,  et  vous 
m'abandonnez!  cela  n'est  pas  bien. 

DE  JORDT. 

THotre  conversation  d'hier  soir,  ces  comptes  de  fer- 
mage avaient  l'air  de  vous  fatiguer  tellement. 
C&BOLlflE. 

C'est  égal,  je  l'aime  mieux;  il  n'y  a  rien  déplus 
terrible  que  de  s'ennuyer  sans  savoir  pourquoi;  et  au 
moins ,  quand  vous  êtes  là ,  c'est  un  motif,  un  motif 
raisonnable. 

DE  JORDT.pircoannt  les  papier). 

Vous  êtes  bien  bonne.  Voici  les  différentes  notes 
que  je  voulais  vous  soumettre. 

CAROLINE. 

Est-ce  bien  long? 

DE  JORDT. 
Unéôudeux petites  heures  seul«Bent.(UMst.)«Fenne 
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«  d'Hauterive.  Le  fermier  Simon  n'a  payé,  cette 
K  année,  que  six  mille  fîrBDcg.  »  Mais,  comme  je  Tai 
augmenté  d'un  quart  en  sus... 

c  A  KO  Lins. 
Vous  l'avez  augmenté!  et  pourquoi?..  Il  a  une  si 
jolie  fille;  Marguerite,  ma  petite  fermièrej  qui  ce 
matin  m'apportait  du  lait. 

DE  loaDT. 
Ah!  Mai^erite,  celle  qui  est  brouillée  avec  Julien, 
son  amoureux?.. 

ClKOtlBB. 
Marguerite  est  brouillée  avec  son  amoureux!.,  je 
me  charge  d'arranger  tout  cela ,  de  les  raccommoder. 
Cela  me  fera  une  bonne  matinée  ;  c'est  à  tous  que 
je  le  deyraî.  Cest  plus  amusant  que  je  ne  croyais ,  de 
parler  d'affaires.  Et  puis,  nous  aurons  ensuite  une 
Doce  de  village,  un  grand  repas,  un  bal.  La  jarre- 
tière de  la  mariée,  c'est  geatil;  et  je  sais  quelqu'un 
qui  va  être  bien  heureux. 

DE  JOKDT. 

Qui  donc? 

CIBOLISB. 

Edouard  ,  mon  filleul ,  qui  akae  tant  la  danse.  Je 
vais  lui  écrire  de  venir, 

DE  lORDJ. 

Ce  n'est  pas  la  peine.  H  eti  ici;  il  vient  d'arriver. 

CAIOUKS. 

Sans  ma  permission  ? 

DE  JORDT. 

De  ce  matin  :  il  est  dans  votre  parc,  le  fusil  à  h 
OHiiu;  et  U  a  fait  ua  carnage  de  lièvres  et  de  faisans... 
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CiKOLlHi, 

(Mil  tpiB  c'est  méchant!...  Où  est  M,  Edouftrd?... 
qu'il  vietme  tout  de  suite. 

DKJOJIDT. 

Bah!  il  €St  bieu  loin  ;  il  «st  parti  au  grand  galop , 
à  tniven  tos  plate»4>aDdes  de  tulipes  et  de  cam^ias. 

CAKOLIHE. 

Mes  camélias!...  il  serait  possible  !...  Je  lui  aurais 
toutpardonué;  maïs  des  camélias,  des  fleurs  superbes 
que  je  réservais  pour  me  faire  ime  garniture!...  car 
vous  ne  savez  pas  comme  c'est  joli ,  une  garniture 
de  fleurs  oaturellea  !  surtout  en  camélias ,  en  roses  du 
Japon,  c'est  charmant,  c'est  délicieux. 

Aiidn  T«iid>Till«  de  lalfDsda  miel ,  muii^e  d«  H.  Htuditr. 
De  l'ionoceDce  la  plus  pure 
Elle  est  l'emblème  virginal. 

DEIORDT. 
Et,  comme  elle,  souvent  ne  dure,  , 

Héla*)  que  l'espace  d'un  bal. 
CAROLINE. 
Ici,  monsieur,  c'est  encor  plus  fatal. 
QnBnd  le  plaisir  fit  notn  itatinée. 
On  H  GOiMciIeevKWgetiitan  passé; 
Hais  quel  malbeur  quand  la  roM  est  fattée , 
Sans  que  le  balait  conneBoé. 
DBJOBDT. 

Aussi ,  madame ,  vous  avez  pour  ce  jeime  homme 
beaucoup  trop  d'indulgenoe,  et  si  je  ne  craignais 
de  vous  Kcfaer,  je  vous  dirais  que  ce  matin  je  l'ai 
surpris  raoi'm&ne  c^capt  après  nu  sœur  et  l'em- 
brassant. 
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CABOLINE,  Kraciaol. 

y  raîment  I...  ce  ne  sont  pliu  là  des  roses  du  JapoD , 
et  vous  éùez  là!  vous  conviendrez  que  c'est  drâle... 
Non ,  non ,  c'est  très  mal ,  un  jeune  homme  qui  sort 
du  collège,  qui  ne  devrait  penser  qu'à  son  droit... 
Aussi,  je  vais  ce  matin  le  trùter  sévèrement,  cela 
m'amusera. 

DEJOKDT. 

Oui,  vous  commencez  par  lui  faire  des  sermons, 
et  vous  Baissez  par  jouer  avec  lui. 

CAftOLIIfE. 

Cest  qu'on  ne  peut  pas  toujours  gronder. 

DE  lOKDT. 

A  la  bonne  heure...  Mais  les  bontés  dont  vous  l'ac- 
cablez... Songez  donc,  qu'après  tout,  ce  n'était  que 
le  61s... 

Ci.BOLIKE. 

D'un  militaire  qui  est  mort  de  ses  blessures...  C'é- 
tait la  dette  du  pays,  mon  père  s'est  chargé  de  l'ac- 
quitter. 

An  ;  La  choix  que  hit  tont  Is  nU*g^ 

râvait  cinq  on  sU  u»  à  peine. 
Quand  mon  père  ordoona,  jt  eroi. 

Que,  janne  enct>r,jefuue  la  ■narraine 

D'un  orphelin  aussi  jenne  que  moi; 
Voulant ,  par  un  ordre  ausai  uge. 

Déjà  m'apprendre  et  me  faire  aentir 

Que  le  malheur,  hélas  !  est  de  tont  âge , 

Et  qu'à  tont  tge  on  doit  le  •ocAorir. 
DE  iORDT. 

C'était  certainement  très  bien.  Mais  ces  comptes 
que  nous  oublions. 
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CAHOLIRE. 

Commeot,  ce  n'est  p«s  fini!...      . 

DE  lOHDT. 

Nous  n'avons  pas  encore  commencé. 

CAKOLINE. 

Vous  verrez  que  je  serai  obligée  de  vous  donner 
tous  mes  biens ,  pour  ne  plus  en  entendre  parler, 

DEIORDT.     ,- 

Si  j'acceptais,  madame,  ce  ne  serait  qu'à  la  condi- 
tion de  les  partager  avec  vous. 

CAROLIIIE,riuit. 

Vraiment...  C'est  très  gai,  et  l'idée  est  originale: 
savez-vous  ,  M.  de  Jordy,  que  quand  vous  voulez 
vous  êtes  fort  aimable? 

DE  JORDT. 

Ah!  madame... 

CAROLINE. 

Se  donner  soi-même  en  paiement  à  sou  homme  d'af- 
faires! c'est  amusant...  Savez-vous  que  vous  auriez  là 
de  jolb  honoraires. 

DK  lOROT.tiTemeDl. 

Ahl  madame,  certainement... 

SCÈNE  IV.  . 

Lbs  PBBCÉDEKâ  j  GHAMPENOUX,  sortant  de  la  chambre 
à  droite. 
CHAUPEnoux. 
Faut  être  juste,  j'ai  déjeuné  avec  agrément. 

DE  JORDT. 

Dieu!  l'on  vient...  l'iostant  était  si  favorable... 
(ACb»DP«ioni.)Qui  t'a  permis  d'entrer?...  qui  t'amène? 
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CHlMPUrOUZ. 

Ce  qui  m'ainèDe ,  on  le  saura  ;  mais  ce  n'est  pu 
vous. 

C&IOUKl. 

Tiens ,  c'est  Champenoax!  Bonjour,  mon  garçon. 

CHÀHPBRODZ. 

Bonjour,  ma  marraine...  bonjour,  ma  marraine. 

DEIOaDT.JIonaJ. 

Sa  marraine. 

CHAHPEROUX. 
Oui,  monsieur  l'homme  d'affaires,  et  puisque  les 
qualités  sont  connues... Cp«u*>'^«**nt lu,  cKUmiaqriiiasu- 
dimedeH<Ti>)  je  prends  mon  rang;  n'est-ce  pas,  ma 
marraine? (S«  rHonrninidDcAiidc  H.  de  lordj.)  Car  c'est  elle 
qui  est  ma  marraine  :  voilà  ce  que  vous  ne  saviez  pas. 
DEIOHDT. 

Comment,  madame,  c'est  aussi  un  filleul  L.  Com- 
bien donc  en  avez-vous? 

CA&OLIHJS. 

Beaucoup...  Mais  j'en  ai  peu ,  j«  crois ,  d'une  aussi 
belle  venue.  Ce  pauvre  Champenoux!,..  (im  doDiwnt  tme  npi 
■BT  !■  joue]  il  a  toujours  l'air  béte. 

CBÀHPSnoUX. 

Ah  !  ma  marraine,  que  vous  êtes  bonne!...  (Ad*  Jordj-) 
Voilà ,  au  moins  :  ça  n'est  pas  comme  vous,  qui  faites 
le  âer...  Elle  a  toujours  ^elque  chdse  de  familier, 
quelque  chose  d'aimable  à  vous  dire. 

Cl&OLUfE. 

J'espère  que  tu  dîneras  ici? 
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CHAIirKIlOOZ. 

Oh  que  oui,  ma  marraiiie». . J'ai  déjà  commencé; 
je  Tteos  de  déjeuner  sans  façon  et  sans  préférence. 

CAHOLtNE 

Comment  cela? 

CHIMPENOUX. 

J'ai  mangé  d«  tout  ce  qu'il  j  avait.»  J'ai  bien  fait, 
n'est-ce  pas? 

CAKOLIHE. 

Certainement, 

CHAMPEROUZ,  1  Je  Jotij. 

Tous  l'entendez...  Moi,  d'abord,  je  connais  mes 
droits  et  mes  prérogatives...  Oh  m*a  toujours  dit  qu'an 
parrain  et  une  marraine,  c'était  comme  le  père  et  la 
mère  de  l'enfant,  ça  en  tenait  lien...  Alors,  je  sais 
comme  qui  dirait  le  fils  de  la  maison, 

CAKOLTflE. 

C'est  juste...  Et  comment  vont  les  affaires? 

CBAHPEnODX. 

Ah,  Dîeul  ma  marraine,  il  y  a  bien  des  nouvelles, 
bien  des  cbangemens,  qui  vMit  vous  étonner ,  et  c'est 
là  dessus  que  je  voudrais  vous  parler  particulière- 
ment, (r«gudmtaajDrdf)et  CD  particulier. 

DB  JOSDT. 

C'est-^-4!ire  qu'il  faat  que  je  m'en  «Ule. 

CHAUPxnonx. 
Je  fie  force  personne...  Mais  à  bon  enteodeur... 
(otntMBiAiLpnB.)  Votre  serviteur  très  humble. 

DtjOSDT. 

Je  comprends,  et  je  cède  la- placeAU  fils  ^  la  niai- 
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son.  (A  mniiB*  ia  vitU.)]e  vais  faire  un  tour  à  nos  fermes  ; 

et  je  reviens  pour  le  diner. 

(  n  emporte  la  uc  de  3ooo  fr-,  et  net  pir  le  fond. } 

SCÈNE  V. 

CHAMPENOUX,  CAROLINE. 

CHA.HPEBOUX. 

Il  emporte  le  sac...  ^os  fermes...  Dites  donc,  ma 
marraine ,  avez-vous  entendu  ?...  !Nos  fermes...  Est-ce 
qu'il  y  est  pour  quelque  chose?...  Est-ce  que  ça  le  re- 
garde?... Ce  n'est  pas  un  filleul,  ce  n'est  pas  comme 
moi  et  M.  Edouard ,  que  je  viens  de  rencontrer,  et  à 
qui  j'ai  doané  une  poignée  de  main. 

CAROLINE. 

Ah  !  tu  viens  de  le  voir? 

CHAMPENODX. 

Oui...  Il  était  mis  comme  un  prince;  et  savez-vous, 
mamarraine ,  que  cela  ne  vous  fait  pas  honneur? 

i  CAROLINE. 

Comment  cela? 

CHAMPENOUX. 

Ce  n'est  pas  bien,  car  moi,  qui  suis  votre  filleul 
comme  lui ,  vous  me  laissez  en  veste  et  en  gros  sou- 
liers... Il  dîne  avec  vous  à  table ,  et  moi  je  dîne  après 
à  l'office...  Je  mange  autant ,  c'est  vrai  ;  mais  onfin  je 
mange  une  heure  plus  tard:  c'est  là  oîi  est  le  déshon- 
neur, et  je  vous  le  dis  franchement,  ma  marraine,  je 
crains  que  cela  ne  vous  fasse  du  tort  dans  le  monde. 
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ClKOLlItE. 

le  te  remercie*,  mais  je  vois  avec  peine  que  lu  en 
veux  à  Edouard. 

CHAKPENOCX: 

Moi ,  ma  marraine ,'  j'en  serais  bien  fôché...  C'est 
aussi  le  fils  de  la  maison  ;  c'est  quasiment  un  frère ,  et 
je  ne  lui  en  veux  pas...  Moi  d'abbrd,  je  n'en  ai  jamais 
voulu  à  personne  ;  mais  j'en  veux  à  ce  .qu'ils  ont, 

CAHOLINE. 
TraimenL.. 

CHAHPKKOUX. 
Je  suis  pour  la  justice...  ça  me  fait  mal  quaiid  je 
vois  quelqu'un  de mîeaihabillé,  ou  quelqu'un  déplus 
riche  que  moi. 

CA&OLI,nÉ. 
Tu  es  cependant  a  ton  aise...  Ton  père  en  mourant 
t'a  laissé  sa  ferme. 

CB&UPEnOUX. 

Oui,  ma  marraine  ;  comme  j'étais  le  fils  de  ta  maison, 
ça  m'est  revenu...  C'est  toujours  comme  ça  dans  la  loi , 
p'est-il  pas  vrai  ? 

CAHOLinE. 

Sans  coDtredit. 

CHÀyPKDOUX. 

J'ai  ausai  mon  cousin  Thomas,  le  plus  riche  culti- 
vateur du  pays ,  dont,,graceE  au  ciel,je  wis  l'héritier. 

ClEOLINE.    ' 
Ah!  oui...  cet  honnête  Thomas..,  un  ancien  soldat, 
le  parrain. d'Edouard  ;  car  c'est  lui -qui  l'a  tenu  avec 
moi ,  qui  a  été  mon  compère...  Commentseporte-t-il? 
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CBAUPCRODil. 

Vout  êtes  bien  bonne,  nia  nuirruoe...  U  est  mort , 

il  y  a  un  an. 

CASOLIKE. 

Âh  mon  Dieu  l.  II  y  a  si  long-temps  que  je  n'étais 
venue  dans  cette  terre...  Ce  pauvre  hommel..  il  avait 
pourtant  Vùr  jeune  encore. 

chahpeuocx. 

Il  n'était  pas  vieux,  si  vous  voulez;  mais  il  avait 
fait  son  temps...  Il  avait  servi  à  l'armée  avec  le  père 
d'Edouard ,  un  troupier  comme  lui ,  et  c'est  k  ce  sujet 
que  je  voulais  vous  consulter;  parce  qu'il  y  a  quelque 
temps ,  en  cherchant  dans  ses  papiers ,  j'en  ai  trouvé 
un  qu'on  m'a  dit  être  un  testament,  et  dans  lequel  il 
donne  tout  son  bien...  trois  mille  six  cmt  cinquante 
francs  de  rentes,  eo.  bonnes  terres,  à  M.  Edouard, 
son  filleul. 

CIKOLTRE 

Et  tu  ne  le  disais  posl...  Ce  pauvre  Edouard ,  qui, 
par  fierté,  maintenant  ne  vent  pim  riai  recevoir  de 
mm...  C'est  une  fortune  pour  lui ,  une  fortune  légi- 
time... c'est  presqu'un  patrimoine...  Mais ,  quand  j'y 
pense,  toi,  mon  garçon,  qm  étais  l'héritier  naturel, 
cela  doit  te  chagriner. 

GSAMPKlfOITX. 

Non,  vraiment,  je  n'ai  pas  si  mauvais  cœur...  Un 
parrain  ou  unemarraine  peuvent  donner  tout  ce  qu'ils 
veulent  i  un  6lleul...Là  dessus,  faut  les  laisser  faire, 
n'faut  pas  les  contrarier...  Ce  qui  me  diagrine,  c'est 
que  dans  son  testament  mon  cousin  TlMmas  met  nne 
condition. 
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CâKOLIME. 

Et  laquelle  ? 

CHAHPSnODÏ. 

Craignant  pour  son  filleul  les  folies  de  ta  jeunesse ,  , 
ce  qui  est  assez  vrai,  parce  que  c'est  un  gaillard  qui 
ne  demande  qu'à  faire  le  garçon.» 

CjLIOLIHB. 

£hbieD,a{>Eès? 

CHAMP  EKOUX. 

Eh  bien,  comme  je  vous  disais,  pour  l'enipécher 
de  faire  le  garçon,  son  parrain  ne  lui  laisse  sa  for- 
lune  qu'à  condition  qu'il  sera  marié  avant  dix-neuf  ans, 

CAROLinE. 

Il  serait  p(resible  ! 

CHAHPEDODX.ltû  doanntda  p^icn. 

Voyez  plutôt...  Et  comme  maheureusementEdouard 
a  maintenant  dix-neuf  ans  passés ,  c'est  à  moi  que  tout 
ça  revient. 

C  ABOLI  HE. 

Tu  crois? 

CKAHPBNOVX. 

Certainement.  Il  a  eu  dix-ueuf  ans  au  mois  de  jan- 
vier dernier,  puisqu'on  a  toujours  dit  dans  le  pays 
qu'il  était  né  le  premier  jour  de  l'ann^,  ce  qui  est  une 
époque  assez  remarquable  ;  et  comme  nous  sommes 
en  septembre... 

CAHOLIKE,ii»i>iToirIi>. 

Si  ce  n'est  que  cela,  rassure-toi j  Edouard  n'est 
pas  si  âgé  que  tu  crois. 

CHAUPEKODX. 

Ah  mon  dieu!  qu'est-ce  que  vous  me  dites  là?  Il 
n'est  donc  pas  né  te  premier  jour  de  Tan  ? 
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CAXOLIHB. 

Si  vraiment;  maisà  l'époque  de  sa  naissance,  l'an- 
née  commençait,  je  crois,  au  mois  d'octobre.  On  ap- 
pelait cela  alors  le  premier  vendémiaire. 

CHAUPEnOUX. 

C'est-y  possible? 

CAKOLtHE. 
Et  comme  ,  d'après  ton  calcul ,  nous  sommes  au 
milieu  de  septembre,  il  lui  reste  encore  à  peu  près 
une  quinzaine  de  jours  pour  se  marier.  C'est  juste  ce 
qu'il  faut.  (BiiehiiRiidiMpÉpùn.} 

CHAHPENOUX. 

C'est  fini ,  je  ne  crois  plus  à  rien ,  p^  même  au  ca- 
lendrier. Cet  imbécille  de  vendémiaire  qui  n'est  pas 
dans  MathieuLaensberg...  Si  encore  je  l'avais  su, moi 
qui  n'étais  pas  obligé  de  venir  aujourd'hui... 

CABOLIKE.nOJcLlutDt. 

Quinze  jours  seulement  pour  le  marier!  Il  n'y 
a  pas  de  temps  à  perdre.  Mais  où  lui  trouver  une 
femme  du  jour  au  lendemain?  ici  surtout. 

CHAMPEMOUX. 
Air  !  Qs'il  «Il  BitUDT  d'épon»«T  m!U. 
'  Il  faudrait  Mrs  bieo  habiie 
Pourep  Uaaver  cheinoua. 
CAROLinE. 

Vraiment. 

CHAMPEKOUX. 

Dans  nol'  lilUg',  c'est  dJfGcile , 
Je  m'eD  vai»  voua  dire  comment: 
Elles  ont  tout',  ceijeao's  fillettes, 
L'une  un  amant,  l'autre  un  mari  ; 
il  en  est  mêm' des  plus  parfaites, 
Cfaeiqui  to«t*'  iroaierénDi. 
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CAROLINE. 

Attends  doDC...  j'y  pense  maintenant.  Cette  petite 
Cécile,  la  sœur  de  mon  homme  d'affaires,  qui  est  fort 
aimable ,  fort  bien  élevée. 

CHÀHPKNDUZ. 

Oui!  mais  M.  Edouard  en  voudra-t-il  ?  ça  fera-t-il 
son  bonheur?  Voilà  l'essentiel. 

CiKOLlHE. 

Puisqu'il  courait  ce  matin  après  elle;  puisqu'il  l'a 
embrassée,  c'est  qu'il  l'aime.  (Se  mciunt  > i*  tabi».]  Attends, 
attends ,  ce  ne  sera  pas  long.  {EUe  Amt  ) 

CHAHPEHOUX,  ■pirlpcndaDlqu'cUs  JcriL 

Faut-il  avoir  du  malheur  !  rencontrer  juste  une  in- 
clinatioD  toute  faite  !  C'est  pas  à  elle  que  j'en  veux  te 
plus,  c'est  à  ce  coquin  de  vendémiaire.  On  a  bien 
fait  de  le  destituer;  mais  on  aurait  dû  commencer 
plus  tôt.  Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas ,  avec  des  pro- 
tections?... dites  donc,  ma  marraine?... 

AïK  ânTiudeTilledEl'Oiiéra-Capjiq'ie. 
Vous  qui  voyez  des  gens  iiuissaiis. 
Vous  qui  connaissez  les  minisirrs. 
CAHOLINE,  écrinml. 

CHAMPENOUX. 

Pour  les  pauvres  gens 
Combien  les  destins  sonl  sinistres  1 
J'  suis  sur,  si  j'avais  d'  quoi  payer, 
Que.j' obtiendrais,  cbangeant  I'  quantième, 
Qae  vendémiair'  vint  en  janvier. 
Comme  mars  en  carême. 

C  AHOLllf  K,  qui  pendaDt  es  tcmpi  a  éorit. 

Tiens,  cours  à  la  ferme,  où  lu  trouveras,  sans 
VIII.  3i 


5cbïGoogIc 


48a  LA  MARRAINE. 

doute ,  M.  de  Jordy  ;  et  remets-lui  cette  lettre,  pour 
qu'il  vienne  tui-méme  ,  et  sur-le-champ,  m'apporter 
ici  la  réponse.  Tout  de  suite ,  tout  de  suite  ;  entends- 
tu? 

CHAUPEnoUi:.H>uboa(MdeplHC. 

Oui,  nu  marraine ,  voilà  que  j'j  cours.  Vous  êtes 
bien  sureau  moins... 

CABOLINE. 
Ëb  !  va  donc.  (CbwpMHMn  mm  pu  l*  fond.} 

SCÈNE  VI. 
CAROLINE,  />uû  EDOUARD,  U/uiit  à  la  main. 

C&KOLINE. 

Voilà  uo'pauvre  garçon,  qui,  dans  ce  moment, 
,    n'a  pas  de  goût  pour  le  mariage.  (Od  aDt«ui  ùm  m  cmp  a» 
fajil.)  Ah,  mon  Dieu  I  qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

ÉDOUAHD,  eoeorc  en  dehon. 

Apporte,  apporte;  est-il  maladroit.  (n«iitn.]  Dieu! 
ma  marraine  ! 

(  n  Ti  pour  MD  fbril  ira  fond.  n^4i  3»  b  ertmia  à  gaocbc.) 
CASOLIUE. 

Oui ,  monsieur,  c'est  moi ,  qui  suis  très  en  cx)lère, 
très  mécontente.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  de  me 
faire  des  peurs  comme  celle-là? 

ÉDOTTARD.troobU. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  marraine.  Je  croyais 
que  vous  donniez  eocore. 

CAfiOLIKE. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  venez  tir^r  des  coups 
de  fusil  jusque  dans  ce  salon  ? 
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ÉDODASD. 

J'ai  tort,  saDS  contredit.  Mais  quand  on  est  une 
fois  emporté  par  t'ardeur  de  ta  chasse... 

CIKOLIHE. 

£t  pourquoi  aimez  vous  la  chasse  ?  Vous  savez  hien 
que  je  ne  l'aime  pas.  Il  faut  que  les  hommes  soient 
bien  m^chans  pour  faire  du  mal  à  de  pauvres  bâtes 
qui  ne  leur  font  rien.  Comme  si  on  ne  pouvait  pas 
rester  chacun  chez  soi.  Et  c'est  pour  cela  que ,  depuis 
ce  matin,  vous  avez  tout  bouleversé  dans  mon  parc  ; 
que  vous  avez  abîmé  mes  plantes ,  mes  arbustes,  mes 
camélias;  des  fleurs  sur  lesquelles  je  comptais  pour 
me  parer. 

EDOUARD. 

O  ciel  ! 

CAaOLIHE. 

Et  sur  ce  chapiire-là ,  je  ne  plaisante  pas.  Voyons , 
monsieur ,  quand  vous  resterez-là  en  silence ,  les  yeux 
baissés,  qu'avez-vous  à  dire?  qu'avez-vous  à  ré- 
pondre? 

ËDOUA&D. 

C'est  un  grand  malheur,  ma  marraine,  que  la 
perto  de  ces  flieurs.  Mais  vous  n'en  aviez  pas  besoin 
pour  être  jolie. 

CABOLinE. 

Une  belle  excuse  ! 

A»:  Si{*^«TiTeeiictins(deRDiD*gré».) 


Avec  ée  tels  n 
Penaez-vous  doDC  me  satisfaire  ? 
Je  n'aime  pas  les  compllmens , 
Siirtoul  quainl  je  sttù  em  oolîre. 

3r. 
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Dans  le»  boi*,  et  contre. mon  gré , 

Courir  avuil  l'aurore; 
Pour  toujours  je  me  fâcherai, 

SI  î»  l'arriïe  eucore. 
Oui ,  moDueur,  je  ne  ficherai ,  tic. 

Et  dans  quel  état  il  est!  S'abîmer,  se  fatiguer  ainsi! 
Comme  il  a  chaud  !  Tiens  ,  voilà  mon  mouchoir. 

(  Elk  le  hi  donne.  ) 
ÉDOOASD  le  prend  n>nii«nt  et  t«  porrc  ii  Ki  l^rm. 

Ah! 

caroliue. 

C*  inolidioir  que  je  le  doonai» 
N'est  pas  pour  un  pareil  usage, 
El  je  De  dois  plus  désormais 
Permettre  no  tel  eufintillage. 
De  ma  bouté,  c'est  ou  abus 

Que  cette  fois  j'ignore; 
Mais  je  ne  vous  aimerai  pim, 

Si  ça  {'arrive  encore. 
Non,  je  ne  vous  aimerai  plus,  etc. 
ÉDODARU. 
Ah ,  ma  marraine  !  je  sais  tout  ce  ipie  je  dois  à 
vos  bontés.  Je  n'ai  qu'un  regr«t ,  e'est  qu'il  ne  se 
présente  pas  d'occasion  de  tous  prouver  ma  recon- 
naissance; car  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  serait  celui 
oii  je  me  ferais  tuer  pour  vous. 

CAHOLIKE. 

Justement!  Ce  mot  me  rappelle  qu'il  faut  encore 
que  je  te  gronde  v  car  je  ne  fais  que  cela.  Qu'est-ce 
quec'est  que  cette  discussion  dont  j'ai  entendu  parler, 
et  que  tu  as  eue,  quelques  jours  avant  mon  départ, 
avec  madame  de  Nerval  et  avec  son  frère? 
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Adoca&d. 

Quoi!  ma  marraine ,  vons  sauriez.^,.  .    . 

CAROLINE.  ■ 

Avec  soD  frère,  encore  passej  c'e^  uo  fat  que  je  ne 
puis  soufifrir.  Mais  «Ht,  c'est  une  fort  jolie  femme  ; 
et  à  ton  Âge,  il  ne  faut  passe  brouiller  avec  les  jolies 
femmes ,  ce  sont  des  moyens  de  succès.  Je  dis  cela  , 
parce  que  j'ai  plus  d'expérience  que  toi. 

ÏDOTJAILD. 

Oui ,  ma  marraine.  Si  ce  n'avait  été  que  mo^-, 
j'aurais  gardé  le  silence...  mais  c'était  vous  qu'on  in- 
sultait. 

CASOLINE. 

■    Moi!  Et  que  pouvait-on  dire? 

EDOUARD. 

On  disait,  on  disait...  des  choses  affreuses. 

CAROLIRE, 
Et  quoi  donc? 

ÏDOTIARD. 

.  Que...  que  vous  alliez  vous  remarier. 

CAROLIKE. 

Vraiment.  Et  oh  est  le  mal  ?  et  qu'est-ce  que  cela  te 
fait?  Il  me  semble  que  je  suis  ma  maîtresse,  et  que 
cela -me  regarde. 

,  ÉOODARD. 

C'est  ce  que  j'ai  dit ,  en  ajoutant  que  personne  au 
monde  n'était  digne  de  vous  épouser.  Et,  plus  je 
faisais  votre  éloge ,  plus  madame  de  Nerval  se  fîcbait  ; 
et  il  ;  a  eu  un  moment ,  où ,  me  traitant  comme  un 
écolier,  elle  a  presque  levé  la  main  sur  moi.      < 
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CAKOLIITK.nut. 

C'était  channaot. 

tDOUAED. 

Du  tout,  nw  marraine.  Car  enfia,  si  frétait  arrivé, 
qu'esb-ce  que  j'aurais  Eût?  je  vous  le  demande. 
c&aoLiiri. 
Est'Ce  que  je  «aïs? 

ÉDOU&KD. 

C'est  pourtant  vous  qui  devez  me  donner  des  coq- 
seila. 

CIROLISE. 

Écoute ,  si  c'eût'  été  un  homme,  je  n'ai  pas  besoin 
de  te  dire  ce  qu'il  eût  fttllu  faire  ;  mais  quand  c'est 
une  femme  qui  vous  insulte ,  et  une  jolie  femme;  il 
n'y  a  qu'une  seule  réparation  qu'an  puisse  exiger. 

ÉDOUARU. 

Et  laquelle  ? 

CàKOLinS.  -   ' 

On  l'embrasse. 

ÉDOUAaD. 

Merci,  ma  marraine,  (a  put.)  Je  m'en  souviendrai. 

CIBOLINE. 

Mais  prends  cette  chaise  et  viens  ici;  [•H'Tai'aiKoiru' 

pfn  du  guwidoa  i  dmiK.  Edouard  prend  ua«  chftisB  et  a^Aueait  aupT^  d« 

CwolitH,  lu  gauctic)  car  j'ai  à  te  parler  rais^m  :  J'ai  à 

l'entretenir  de  choses  tnS  longues  et  tr^  sérieuses. 

ÉDODIRD. 

Ah ,  mon  Dieu!  parlez,  je  von»  écoute. 

CABOLinE. 

Edouard,  tu  as  dix-œuf  ans  :  tu  es  un  homme. 
J'ai  formé  pour  toi  des  projets  dont  je  »e  puis  te 
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parler  avant  M.  de  Jotdy,  purce  que  cela  dépend  de 
lui. 

ÉDOUABlk 

M.  de  Jordy,  votre  avoué ,  avec  qui  nous  sommes 
toujours  eu  dispute. 

CA&OLIKE. 

Je  pense  qu'aujourd'hui  vous  vous  entendrez.  Il 
t'expliquera  tout  à  l'heure  mes  intentions  précises  et 
formelles. 

ÉDODARD. 

Ah,  mon  Dieu! 

CAKOLIXE. 

Elles  voot  t'imposer  des  obligations  nouvelles,  des 
devoirs  plus  difficiles,  et  ce  ne  sera  plus  à  moi  seule 
que  tu  en  devras  compte.  Il  va  falloir  travailler  sé- 
rieusement, ne  plus  imiter  ces  jeunes  désœuvrés,  ces 
jeunes  iats,  qui  font  de  leur  toilette  leur  seule  oc- 
cupation, et  qui  viennent  étaler  dans  nos  salons  les 
modes  les  plus  ridicules.  Tiens,  tu  as  une  jolie  cra- 
vatte. 

ADOtlABD. 

Je  l'ai  achetée  hiw. 

CAROLINE. 

Elle  te  sied  à  ravir.  Tu  es  gentil  comme  cela. 

édooàbd. 
Yous  trouvez  ?        -    s 

CATI^LINÊ. 

Est-il  coquet! 

ÉDOUABD. 

'  Moi ,  ma  marraine  ? 

CAKOLIHE. 

C'est  bien  ;  mais  j'aurais  voulu  une  bordure  un 
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peu  moins  large,  comme  j'en  ai  vu  l'autre  jour,  rue 
àe  Richetieu ,  chez  Burthy.  Nous  irons  ensemble  ; 
'  car,  vois-tu  bien ,  mon  enfant ,  un  homme  inutile 
peut  être  accueilli  dans  )e  monde  ;  mais  it  n'y  est 
jamais  estimé.  11  5iut  donc,  avant  tout,  choisir  un 
état. 

ÉDOUABD. 

Il  est  tout  choisi.  Je  ferai  comme  mon  père;  je  me  . 
ferai  soldat. 

CAKOLIMB- 

Du  tout.  Tu  seras  officier  :  je  m'en  charge ,  et  il 
faut  choisir  un  régiment  oîi  il  y  ait  un  joli  uniforme. 

EDOUARD. 

Peu  m'importe. 

caroliue. 

Les  lanciers,  par  exemple^  cela  sied  très  bien.  11 
n'y  a  que  les  moustaches  qui  me  déplaisent.  Est-ce 
que  tu  prendras -des  moustaches? 

EDOUARD. 

Comme  vous  voudrez ,  ma  marraine. 

CAROLIITB. 

Au  feit,  si  elles  ne  sont  pas  trop  exagérées...  11  me 
semble  déj.i  te  voir,  sur  un  joli  cheval. 
ÉDOUAED. 

Oui ,  le  sabre  à  la  main ,  au  milieu  de  la  mêlée  , 
gagnant  mes  épauiettes  de  capitaine  et  puis  celles  de 
colonel;  car  je  tes  aurai,  je  vous  le  jure,  à  moius 
que  quelque  boulet...  et  encore,  qu'importe  ? 
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Pour  ma  marraifae, 
O»  peut  braver  cea  dangers-là  ; 
Et  colonel  on  capitaine , 
Ah  I  mon  dernier  aoUpir  aéra 

Pour  ma  marraine. 

CAROLINE,  felerutnui. 

Du  tout,  du  tout;  moi  qui  ne  pensais  pas. qu'on 
pouvait  se  faire  tuer.  Je  veux  un  ëtat  où  il  nj  ail  pas 
de  risque  à  courir  :  notaire  ou  agent  de  change,  on. 
ne  risque  rien...  que  de  s'enrichir. 

EDOUARD. 

Et  moi ,  je  ne  veux  pas. 

CAROLIKE. 

Qu'est-ce'  que  c'est  que  ce  ton-là  ?,..  c'est  51  moi  de 


ÏDOCARD. 

Je  lé  sais  bien ,  ma  marraine  ;  mais  je  ne  veux  pas 
être  dans  les  afbires  :  je  ne  veux  pas  ressembler  à 
M.  de  Jordy,  votre  avoué,  que  je  ne  puis  pas  souffrir 
avec  son  air  empesé,  (n  eomrshii  h.  i1«  Jordj.)  «Ehl  ma- 
dame ,  l'affaire  est  des  plus  majeures,  » 

CAROLINE. 
Oh!  que  c'est  bien  cela!  et  la  prise  de  tabac  qui 
termine  chaque  période.  (lœitanidemémeM.de  Jorfj.)  «  Et 
j'ai  dità  monsieur  le  président...  j> 

EDOUARD. 

Â.h  !  c'est  lui-même ,  je  crois  le  voir. 
CAKOLIHF. 

N'est-ce  pas? 
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Adodaid. 
RecommeDcez  donc  ,  ma  marraine ,  je  vous  en 
prie. 

CAROLINE. 

Du  tout ,  monsieur  ;  c'est  très  mal  à  vous  de  vous 
moquer  d'uD  homme  respectable,  d'un  homme  de 
talent ,  qui  a  ma  coaGance;  et  là  dessus  je  ne  céderai  . 
point  à  vos  caprices ,  parce  que  j'ai  une  volonté  ferme 
et  inâ)raDUble  ;  et  si  cet  ^at-là  ne  vous  convient 
pas  f  je  vous  en  donnerai  un  aiUre  ;  car  je  le  veux. 

fiDODAK». 

A  la  bonne  heure  ;  et  moi ,  je  promets  de  vous 
obéir  en  tout ,  de  suivre  en  tout  vos  conseils. 

CAROLINE,  illutien  l«giiMdon, 
Et  c'est  ce  que  tu  as  de  mieux-à  faire ,  parce  que, 

vois-tu,  (pTeaiat|itrdutr«ctioB  h  raqnMtt  qui  Bit  iarl«  gnéridoa)   a 

ton  âge  on  ne  réfléchit  pas  encore...  au  mien  on  est 
raisonnable.  Je  t'ai  observé ,  je  te  connais,  tu  es  un 
peu  étourdi. 

ÉDOO&RD. 
Ah ,  Bia  marraine  ! 

CAR0LI5E. 

Oh  !  tu  es  étourdi ,  conviens-en;  tu  as  un  excellent 
caractère,  mais  tu  es  bien  jeune  ;  tu  ne  peux  pas  t'occu- 
per  deux  minutes  de  suite  d'une  chose  sérieu3e.(F»iwi.i 

unWr  mullinilemeat  ta  lolml  lur  li  raipelW.)  Le  moindre  objet 
de  distraction,  (.tidonud  n  prmdre  BDeraqBCtta  qui  M  trooTa  lur 

luw  chus  ■  gaochc)  et  vojci  Cependant  le  moment  de  re- 
noncer à  tout  cela. 

EDOUARD. 

Oui,  ma  marraine. 
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CAHOLIDB. 

C'est  essentiel  ;  parce  qa'il  y  a  tant  de  gens  dans  le 
monde  qui  vous  jugent  sur  l'apparence ,  et  qui ,  à  la 
moiadre  étourderle... 

(Elle  lance  l>  *o1ut,  iUjiHieiit.) 
Aift  d«  Hariuuie- 

II  faut  sur  soi  veiller  Mns  cesw. 
— i_Ne  le  (ence  donc  pas  il  toH. 
■  (DOOASD. 

J'ep  veux  qrgiravvtreui8w«. 
— 1«  IV  jeté  trop  loin  encore. 
CAROLIHE. 
Que  ta  conduite... 
—  Va  donc  moins  vite.      ' 
De  tous  mes  soins  me  récompense  ma  jour. 
ÉDOUAILD. 
Oui,  pour  vous  plaire     - 
Jeveia  toulCwe, 
—  AI)  !  j'ai  failli  le  maoqner  à  mon'tour.     . 
CAROLinE. 

fiOOOARD. 

.   HfM^   .  .         :.  _  , .   ;:i  ■  .. 

CA80fclfl;Bj,     ■ 

"    Pluayrcs.  . 
ËDOTIiARD. 

Je  le  jette. 
CAROLINE'. 

Ahl  Bf  tu  veni'  ,  ' ■ 

Comble  mat  Tiena,  » 

Soistoujours  sage,  studieux... 
>-  Et  liens  mieux  ta  raquette. 
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SCÈNE  VII. 
Lbs  fibc^biis;  CHAMPENOUX. 

CHAHPEItOUX,  enmntpulafaDdet  )'uTtMDt  àlapAtle. 

Pardon ,  ma  marraine, 

CAEOLII(E,oOBliaii>nl  de  joacr. 

Tu  vois  bien  queje  suis  occupée. 

CHAMPBIÏOUX. 

Si  vous  n'êtes  pas  pressée ,  tant  mieux,  je  ne  le  suis 
pas  non  plus.  C'est  la  réponse  en  question. 

CAROLIKE,  jeluit  «nqBMW. 

Ah  !  donne  vite. 

(  Adoiurd  jette  «un  II  •ienne,  etn  prendre  ton  fiuil  >ne  lequel  il  ■'■!■»• 

.      ifàirgrueiclce.) 
CHAUPZIfOUX. 

Il  a  griffonné  cela  à  la  hâte ,  et  avec  un  air  sour- 
nois ,  avec  un  air  sournois  qui  ne  dit  rien  de  bon. 

CÀKOLInZ,  nù  ■  la  h  leur*. 

O  ciel  !  je  ne  puis  y  croire,  il  refuse. 

CHAHPEnoUX.lput. 

Il  serait  possible  !  ah  1  l'honoéte  homme  !  Qui  se 
serait  attendu  à  cela  d'un  homme  d'affaires  ? 

CAROLIKE. 

Il  refuse^  et  de  quelle  maaière  !  il  lui  reproche  sa 
naissanœ ,  sa  pauvreté  ;  qu^e  indignité  !  comme  si 
c'était  sa  feute. 

ÉDOUAXD,  paseutiDÙ  Tmil  lor  la  table,  cl  ■cconrast  inpi^  de 
.    Ovelis*. 

Qu'est-ce  donc,  ma  marraine  i* 
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CAKOLIMB. 

Panvre  enfant  !  sois  tranquille ,  je  ne  t'abandonnerai 
pas  ;  ils  ont  beau  dire  et  beau  faire.  Moi  d'abord ,  dès 
qu'on  me  contrarie,  c'est  une  raison  de  plus;  et  il 
feudra  bien  que  je  lui  trouve  une  femme.  Dis-moi , 
Edouard,  aimes-tu  quelqu'un? 
ïnonARD. 
Moi ,  ma  marraine  ?  ' 

CABOLIHB. 

Eh  !  oui  !  cela  nous  aiderait  Un  peu.  Voyons , 
cherche  bien  ,  aimes-tu  quelqu'un  ? 

ÉDODAKD. 

Non ,  non ,  ma  marraine. 

(  PendaDt  oe  tempt ,  ChunpcnoDx  a  rimiwé  W  raqDeltea,  le  lOliDt,  nagi 
le>chali«,  et  rit  reolré  dam  la  cbambrs  a  droite.  ) 

CAROLIKE. 

Eh  bien,  tant  pis!...  vous  avez  tort.  Depuis  trois 
mois  que  vous  êtes  sorti  du  collège  ,  je  vous  de- 
mande à  quoi  vous  avez  employé  votre  temps  ? 
-ÉDoni.aD. 
Mon  seul  vœu  est  de  rester  auprès  de  vous ,  de  ne 
point  vous  quitter.  Qu'ai-je  à  désirer  de  plus  7  je  me 
trouve  si  beureux! 

CÀROLIHE. 

Vraiment!  ce  pauvre  garçon  !  Va,  Edouard,  je 
ne  doute  pas  de  ton  amitié,  de  ton  attachement  ;  et 
moi  aussi  de  mon  côté ,  tu  peux  être  sûr... 

ÉDOU&BD,  lui  prenant  la  main. 

Ah!  que  TOUS  êtes  bonne! 
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CÀIOLIRR,  rtttaapi,. 

Et  Inent^,  je  l'e^ière,  tu  sauras,  tu  oiMuiaîtras 
mes  projets. 

Adodaid. 
Set  projets! 

CAKOLIHE. 

Quels  qu'ils  soient ,  monsieur,  je  tcox  que  sur-le- 
cbamp  vous  tous  empressiez  de  vous  j  soumettre. 
Adouakd. 
Oui ,  ma  marraine. 

caholiuk. 
Car  votre  premier  devoir  est  d'âtre  soumis. 

ËDODAKD. 

Ah  1  oui ,  ma  marraine. 

CABOLINE. 

De  m'obéir  en  tout. 

riOOCARDt  ai  pnMut  b  muB  da  Carniiiw  m  H»  (oor. 

Oui,  ma  marraine. 

€AROLinE,aTacimp«ti«ic«,i«tinDiuaMiB  Mlm  donoMit  «b  petit 
■oariet. 

MUS  finis  donc ,  et  écoute-mOi  ! 

tDOOAKD. 

Je  crois,  ma  marraine,  que  voua  votez  de  m'in- 

sulter. 

CABOLIME. 

Moi  !  do  tout. 

EDOUARD. 

Et  d'apcès  oe  que  vous  m'avez  dit  vouMnême... 

CAKOLIRE. 

Monsieur,  Enissez,  je  me  fâcherai. 

(  EUe  l'enfbit  drrri^  le  gniHioa.  ) 
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ÉDOUAED,  hHinuDt  avcD  elle  antOBt  du  gncridoB. 

Cela  m'est  égal;  l'honneur  avaot  tout;  il  me  faut 
une  réparation. 

CàKOLIKE,  •'sofnyuH  diDi  le  judin. 

Je  te  la  promets,  si  tu  peux  l'atteindre. 

ÉoouAao. 
Ah ,  quelle  trahison  ! 

<JlcoDrtiipTèielle.) 

SCÈNE  VIII. 

DE  JORDY,  sortant  de  la  ehamhre  à  gauche. 

£h!  mais  que  vois-jei'  il  poursuit  sa  marraine,  (!■• 
Rguiint  pu  i>  potM  da  fond)  il  Vembrssse  ;  et  loin  de  se 
fâcher,  elle  s'enfuit  en  lui  jetant  son  booqUtf.  (nTi««t 

tnr  le  denotde  la  icène,  et,  aprèi  bd  inatant  de  ùlence  il  de  TéflexloD ,  il 

oontiime).  J'ai  SU  tort ,  très  grand  tort;  ce  n'était  pas  là 
un  baiser  de  filleul.  Sans  se  l'avouer  à  lui-même,  ce 
petit  gaillard'là  est  déjà  amoureux  de  sa  marraine  : 
quant  a  elle ,  elle  n'y  pense  pas  encore ,  du  moint  je 
le  crois  ;  mais  avec  son  caractère,  il  ne  lui  faut  qu'une 
idée,  qu'un  caprice,  et  je  verrais  tous  mes  projets 

-renversés  par  un  écolier,  par  un  enbnt.  Ce  petk 
serpent  d'Edouard  !  je  ne  puis  le  souffrir,  je  le  dé- 
teste !  C'est  décidé  :  il  faut  qu^l  soit  mon  beau-frère, 

»il  faut  que  je  lui  doune  ma  soeur...  (9er*wtiniaai««p«rc«- 

Tint  Edouard  qni  reatre  par  la  perle  d<l  fond.)  Le  Voic). 
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SCÈNE  IX. 
EDOUARD ,  DE  JORDY. 

ÉDOUAED. 

Impossible  de  la  rejoindre;  elle  s'est  enfermée 
chez  dJe ,  et  je  ne  puis  dire  ce  que  j'éprouve.  Ce 
baiser  de  tout  à  l'heure...  et  ma  marraine  elle-même 
qui  semblait  tout  émue...  Dieu  !  à  elle  avait  pu  en- 
core m'insulterl  Vrai,  ça  rendrait  mauvaise  tête;  et 
j'ù  envie  maintenant  de  lui  chercher  querelle.  (Apcr- 
onnUdeJaidf)  Ah,  M.  de  Jordy!.. 
DE  JOKDY. 

Approche ,  Edouard ,  nous  avons  à  causer  ensemble , 
j'&i  à  te  parler. 

EDOUARD. 

'  Dans  un  instant,  si  cela  vous  est  égal. 

DE  lORDT. 

Non,  vraiment  :  c'est  de  la  part  de  madame  de 
Néris. 

EDOUARD,  TireuieM, 

De  ma  marraine?  parlez  vite;  et  au  fait,  je  me 
le  rappelle  :  elle  m'a  dit  que  vous  étiez  chargé  de. 
m'expliquer  ses  iatentions. 

DE  JORDT. 

Elle  ne  t'a  rien  dit  de  plus? 

EDOUARD. 
Non ,  vraiment. 

DR  JORIIT,  à  put. 

A  merveille!  elle  ne  lui  a  pas  encore  parlé  de  mon 
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refus.  (But.)  Eh  bien  !  mon  api ,  Rt  marraine  songe  à 
ton  avenir,  à  ton  état. 

EDOUARD. 

Je  le  sais. 

DE  lORDT. 

Et  même  à  ton  ëtablissement. 

éDOTTABD. 

Pour  cela ,  rien  ne  presse.  A  mon  âge  et  sans  for- 
tune, qui  est-ce  qui  voudrait  de  moi? 

DE  lORDT. 

Pourquoi  donc?  tu  as  des  dispositions. 

tiDODAED. 

Vous  êtes  bien  bon. 

DE  lOILDY. 

Tu  es  jeune,  tu  es  aimable. 

EDOUARD. 

Du  tout. 

DE  lORDT,  »«i  feopatienoe. 
Je  te  dis  que  ta  es  aimable ,  je  le  sais  mieux  que 
toi;  et  d'ailleurs,  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  s'en  soit 
aperçu,  il  est  ici  une  autre  personne  encore... 

EDOUARD,  TÎTSmCDl. 

Traiment  !  et  qui  donc  ? 

DE  JORDT. 

Tu  ne  devines  pas?  cette  demoiselle  que  ce  matin 
tu  poursuivais  si  vivement,  Cécile,  ma  scefir. 

EDOUARD. 

Grand  Dieu  ! 

DE  JORDT. 
Je  crois  même. . .  (*  F«rt]  car  il  paraît  que  c'est  son 
VIII,  3a 
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système  avec  tout  h  moode ,  (>>*dO  je  crois  in£me  que 

tu  l'as  embrassée. 

ÉDOUAKD. 

Quoi!  vous  saunez...  , 

DKJOKDT. 

Et  ta  marraine  le  sait  aussi, 

tiDOCARD. 

C'est  fait  de  moi.  « 

DE  JORDT. 

Bassure-toi  :  elle  n'est  pas  fâchée,  au  contraire; 
car  depuis  long-temps  son  intention  était  de  vous 
marier  ensemble;  et  voici  m£me  deux  mots  qu'elle 
m'écrivait  encore  ce  matin  à  ce  sujet,  (niainnirtiiiectn 
da  mMiinu  de  Kent:  tàoruti  !■  Ut.)  Tu  VOIS  par  là  qu'elle  en- 
tend, qu'elle  exige  que  ce  mariage  se  fasse  sur-le- 
champ;  elle  y  attache  )a  plus  grande  importance; 
enfin,  elle  le  veut  comme  tout  ce  qu'elle  veut. 

EDOUARD. 

O  ciel  !  pourquoi  donc  se  hâter  ainsi  ! 

DE  lORDT.      • 

Je  l'ignore;  mais  je  crois  qu'elle  a  pour  elle-même 
quelque  idée,  quelque  projet  de  mariage,  et  qu'elle 
veut,  avant  tout,  s'occuper  du  tien  et  assurer  ton 
bonheur.  (  EdoDird  lui  rend  u  Uttri.)  Moï,  d'abord,  je  ne 
peux  m'y  opposer;  je  suis  trop  dévoué  à  ses  volontés. 
Et  toi,  mon  cher,  tu  lui  dois  trop  de  déférence,  trop 
de  respect,  trop  de  reconnaissance  ;  mais  ton  propre 
cœur  t'en  dira  là  dessus  plus  que  je  ne  pourrais  faire. 
Je  te  laisse  :  je  vais  rendre  compte  à  madame  de  Néris 
de  mon  empressement  à  exécuter  ses  ordres  et  de  la 
soumission  avec  laquelle  tu  les  as  reçus. 
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SCENE  X. 

EDOUARD,  seul. 

Qu'ai-je  entendu?  et  qu'est-ce  qui  se  passe  en 
moi?  Aa  lieu  de  remercier  madame  de  Tft-rîs,  au  lien 
de  lui  savoir  gré  de  ses  bontés,  il  me  semble  que  je 
lui  en  veux,  que  je  lui  chercherais  querelle...  mais 
non  plus  comme  tout  à  l'heure... 

À»  da  CkâteAi  d«  la  poidirde. 

Oui,  je  le  sens,  oui,  je  suis  furieux 
Contre  moî-méme  et  contre  ma  marraine  ; 
Je  De  Mis  plus,  hélas!  ce  que  je  veux; 
Ce  que  j'éprouve  est  presque  de  la  haine, 
l'ignore  eocor,  dans  le  Iroubte  où  je  suis , 
Foarquoi  ce  trait  et  m'Ihdigne  et  me  blesse. 

Elle  ne  m'avait  rien  promis, 

El  cependant ,  la.,  je  me  dis 

Que  c'est  manquer  à  sa  promesse. 

Aussi  c'est  sa  faute  ;  c'est  bien  mal;  c'est  indigne. 

(  Il  T>  l'iauoir  auprès  de  la  laLJe.  ) 

SCÈNE  XI. 

CHAMPENOUX, EDOUARD. 

CHAMPEROaX,  «tirant  pft  lefoild. 

Ah,  mon  Dieu!  mon  cher  Edouard,  qu'avez-vous 
donc? 

ÉDOIJARn. 

Ce  que  j'di?Je  suis  |f  plus  malheureux  des  hommes. 

32. 
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CBAUPEIfOUZ. 

Et  pourquoi  donc  ça  ? 

EDOUARD. 

On  V6ut  me  marier. 

CHAHP^NODX,  TiTeaMBt. 

Encore!  quelle  indignité! 

ËDODASD. 

ïTest-il  pas  vrai  ?  c'est  ce  que  je  disais. 

CHAHPESOUZ. 

Certainement.:  et  je  voudrais  bien  savoir  qui  est- 
ce  qui  se  permet?..  £h  bien!  par  exemple,  ça  a-t-il 
le  sens  commun?  quelqu'un,  j'en  suis  sûr,  qui  ne 
TOUS  convient  pas  ;  une  femme  qui  est  laide,  qui  est 
affreuse,  qui  a  un  mauvais  caractère. 

EDOUARD. 

Eh!  non,  malheureusement;  elle  est  fort  bien,  et 
je  l'aimerais  s'il  ne  fallait  pas  Tépouser  :  mais  c'est 
ma  marraine  qui  le  veut,  c'est  M.  de  Jordy, 
CHAMP  Awvx. 

M.  de  Jordy!  c'est-il  possible  !  c'est-y  sournois! 
lui  qui  tout  h  l'heure  avait  refusé...  Ëh  bien,  par 
exemple ,  si  j'étais  de  vous... 

ÉDOtTAfiO. 

Qu'est-ce  que  tu  ferais? 

CHAUPEHOUX. 

Je  me  moquerais  de  tout  ce  monde-là;  je  n'écou- 
terais que  ma  fantaisie  ;  je  resterais  garçon ,  parce 
que ,  voyez-vous,  monsieur  Edouard ,  nous  autres  pay- 
sans, nous  n'avons  pas  d'esprit,  nous  ne  sommes  pas 
comme  ces  gens  d'affaires,  qui  disent  tantôt  blanc , 
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tantôt  noir;  mais  nous  avons  un  gros  bon  sens  qui 
fait  que  nous  allons  toujours  au  but.  £t  icn  ,  je  vois 
clairement  que  vous  n'aimez  pas  ct'elle-là  qu'on  vous 
destine. 

ÉDOCillD. 

C'est  vrai. 

CHAMPEKODX. 

Parce  que  moi  j'ai  été  amoureux,  j'ai  passé  par  là, 
et  je  vois  que  vous  n'aimez  personne,  que  vous  n'avez 
pas  ces  sufTosations ,  ces  frissons  qui  vous  brûlent , 
ces  battemeas  de  cœur... 

EDOUARD,  meltant  II  main  lur  »ii  dsor. 

Ab ,  mou  Dieu  ! 

CBAHPEMODX. 
Ces  lubies  qui  font  qu'on  voudrait  battre-  les  gens , 
ces  vertiges  qui  vous  rendent  furieux  sans  savoir 
pourquoi. 

ÂDOUABD. 

Au  contraire,  c'est  que  j'éprouve  tout  éela, 

CHAUPENOUX.eflnjé. 
C'est-y  possible? 

ÉDOUABD. 

Oui  :  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  de  mes 
tourmens,  je  n'osais  me  l'avouer;  mais  tu  m'as 
éclairé,  tu  (6'as  fait  lire  dans  mon  cœur;  il  est  quel- 
qu'un que  j'aime,  que  j'adore.... 
CHÂMPENOUX. 
C'est  fait  de  moi ,  je  suis  ruiné  ! 
ÉDOCARD. 

c'est  un  secret  au  moins,  n'en  parle  à  persoane,^ 
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je  voudrais  le  cacher  à  tout  le  monde  et  surtout  à 
moi-même.  Oui ,  je  rougis  mainteDant  de  mon  in- 
gratitude,  de  moD  audace,  de  mon  eitravagance ; 
car  celle  que  j'aime,  je  ne  puis  jamais  l'épouser. 

CHAHPEDODX. 

C'est-y  vrai?  {ViTemeoL)  C'est  celle-là  qu'il  faut  pré- 
férer, c'est  à  celle-là  qu'il  faut  s'arrêter. 

ÉDOTIASD, 

Qu'oses-tu  dire? 

chahpehocx. 

Oui ,  ma  foi ,  l'amour  avant  tout  !  De  quel  droit 
que  madame  de  Néris  voudrait  gêner  votre  cœur  ou 
vos  inclinations  ?  c'était  bon  dans  l'ancien  régime. 
Moi  je  lui  dirais  :  o  Ma  marraine,  c'est  tyrannique; 
<L  vous  ne  pouvez  pas  me  marier  contre  mon  gré; 
«  monsieur  le  maire  ne  le  pourrait  pas.  » 
ÉDODARa 

Y  penses-tu?  parler  ainsi  à  ma  marraine!  à  ma 
bienfaitrice  !  j'aime  mieux  ne  lui  rien  dire  et>  retourner 
à  Paris. 

CHAUPEROUX 

Une  bette  idée!  au  milieu  de  toutes  les  sociétés, 
de  toutes  ces  belles  madames,  pour  en  retrouver  en- 
core quelques  unes,  qui  vont  peut-être  vous  détour- 
ner! Teoez,  si  vous  voulez  m'en  croire,  venez-vous- 
en  à  la  ferme  ;  je  serai  plus  tranquille,  et  vous  aussi. 
"Vous  ne  risquerez  rien  :  il  n'y  a  pas  de  femmes.  Vous 
y  passerez,  avec  moi,  une  quinzaine  de  jours;  c'est 
tout  ce  que  je  vous  demande.  (A put.)  Pendant  ce 
temp^,  vendémiaire... 
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tnovmo. 
Mon  cher  Chatnpenoux,  je  ne  sais  comment   te 
rémercier. 

CHAMPENOCX. 
Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Mais  j'entends  notre  mar- 
raine; allons,  du  cœur,  du  courage,  Envojez-Ia  pro- 
meaer  respectueusemeiit,  ainsi  que  tous  ces  mariages. 
Je  serai  là;  je  vous  soutiendrai;  nous  serons  deux 
filleuls  contre  elle. 

(lU  retaoDtCDl  le  Ihétire,  ft  te  Ironirat  au  fund  an  momcat  où  DiadanK 
ie  Kérit  «lilrt  atee  ti.  ie  tacàj,  ) 

SCÈNE  XII. 

DE  JOftDY  ET  CAROLIWE,  sortant  de  la  chambre  a 
rfro(V*;ÉDOUARD,  CHAMPENOUX,  dam  le  fond. 

CIBOLINE- 
II  sufiSt ,  monsieur ,  je  vous  crois  ;  et ,  puîs- 
qu'Édouard  aime  Cécile,  puisqu'ils  s'aiment,  qu'ils 
se  marient,  et  que  je  n'en  entende  plus  parler. 
Ce  mariage,  d'ailleurs,  a  toujours  été  ce  que  je  dé- 
8irajs,.vous  le  savez  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  ce 
matin ,  M.  Edouard  ne  m'a  pas  parlé  de  cette  grande 
passion,, et  pourquoi  c'est  vous,  monsieur,  qu'il  a 
honoré  de  ses  confidences.  (ApperceTint  Édou»rdo  Appro- 
chez ,  monsieur,  approchez  donc,  {feionard  l'ipproïi».) 
Depuis  quand  évitez -vous  mes  regards?  depuis 
quand  ma  présence  vous  fait-elle  fuir? 

■ÉnoCARD. 

Ma  marraine,  ne  vous  fâchez  pas,  ne  soyez  pas 
en  colère  contre  mol ,  je  vous  en  prie. 
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CAROLINE. 

Moi ,  en  colère  !  et  où  voyez-vous  ceU  ?  parce  que 
je  m'occupe  de  vous ,  de  votre  avenir  ;  parce  que  je 
veux  causer  d'affaires  et  vous  faire  entendre  rai- 
son ;  je  me  fâche,  je  suis  en  colère  :  quelle  façon  de 
parler!  quelles  expressions!  Qui  vous  les  a  apprises? 
M.  Champenoux  probablement.  Je  vous  les  pardon- 
nerais, si  vous  étiez,  comme  lui,  sans  esprit,  sans 
éducation. 

CHIMPENOUX. 

Ah,  ma  marraine! 

CABOLINE,  ■  Cluaip«w)iii. 

Tais-toi.  (Atdourd.)  Mais  vous,  Edouard:  vous! 

ÉDOtlASD. 
Pardon  :  je  ne  voulais  point  vous  offenser, 
CAEOLIWE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  excusés ,  mais  de  votre 
franchise.  Je  vous  ai  demandé  ce  matin,  ici  même, 
si  vous  aimiez  quelqu'un? 

ËDOUABD. 

Ah,  ma  marraine  !  pouvez-voos  en  douter? 

CAROLINE. 

Point  d'erreur,  point  de  fausses  interprétations. 
Je  vous  demande  si  vous  aimez  quelqu'un,  mais  la, 
aimer,  comme  on  aime  quand  on  est  amoureux;  en- 
fin ,  monsieur,  vous  m'entendez  bien. 
EDOUARD,!  pan. 

Ciel!  (Hïn[.)En  vérité,  ma  marraine,  je  ne  puis... 
je  ne  sais...  je  n'oserai  jamais. 
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CB&MPBROUX,s'a«uiçiut  colis  CiroUuBBtÉdonard. 

£h  bien,  oui,  il  n'osera  jamais.  Mais  moi,  qui 
sais  la  vérité;  moi,  à  qui  il  vient  de  l'avouer  tout  à 
l'heure,  je  puis  vous  attester  qu'il  est  amoureux  fou  ! 
qu'il  en  déraisonne,  qu'il  en  perd  la  tête. 

(  Ëdonud  cherche  i  Vaafiebet  de  pnler.  ) 
^  .  CA&OLtKE.IiCbMiiiHiioiii. 

Qui  est-ce  qui  te  parle?  de  quoi  te  mêles-tu?    ' 

CHAMPESOOX, 
C'est  lui  qui  me  l'a  dit. 

CAKOLIHE. 

Tais-toi,  et  va-t'en. 

(Cbampenoax  l'ëloigae,  itiort  pmr  le  fond  eo  répttut;  Cnl  Iniiiai  me 

r.dit.) 
(AËdoaard.)  Il  paraît  en  effet,  qu'excepté  moi, 
chacun  reçoit  vos  confidences,  que  M.  de  Jordy, 
M.  Champenoux ,  que  tout  le  monde  enfin ,  a  plus  de 
part  que  moi  à  vos  secrets.  Mais  je  n'exige  plus  rien, 
monsieur,  que  le  nom  de  celle  que  vous  aimez,  que 
vous  adorez. 

ËnOUABD.ipirt. 

Grand  Dieu! 

CAROLINE. 

Est-ce  Cécile? 

DE  JORDT. 

Est-ce  ma  sœur  ? 

ItDOVARD. 

£h  bien...  oui,  ma  marraine.  ^ 

DF.  JORDY,  à  p»rl. 

Il  se  pourrait! 
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ËDOTJIRD. 

Et  soumis  à  vos  ordrt»,  à  vos  moiodres  volontés, 
je  BUIS  prêt  à  vous  ob^lr  en  tout...  à  l'épouser,  si  cela 
vous  plaît;  à  ne  pas  l'épouser,  si  cela  vous  convient. 
EnBn,  ma  marraine,  pourvu  que  vous  me  pardon- 
niez ,  que  vous  ne  soyez  point  fâchée  contre  moi , 
c'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 

CAHOLIflE. 

Il  suffit,  monsieur  :  puisque  vous  aimez  Cécile, 
M.  de  Jordy,  qui  connaît  mes  intentions ,  voudra  bien 
se  charger  de  tous  les  soins,  de  tous  les  détails  de 
ce  mariage,  et  partir  avec  vous,  pour  Pans«  sur-le- 
champ. 

£douakd. 

Quoi!  ma  marraine,  vous  voulez?... 

CAHOLIKE. 

Oui,  monsieur,  il  faut  se  hâter;  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre;  vous  saurez  pourquoi.  Vous  pren- 
drez ma  calèche;  et  pour  des  chevaux,  nous  enver- 
rons Champenoux  à  la  poste. 

Am  :  Dieu  loat  puÛMnt  par  qui  le  comnlible. 
ÉD01IASD. 
Tout  est  fiai ,  pour  moi  plu»  d'espérance , 
Loin  de  ces  lieux,  hélaj!  il  faut  partir; 
A  tous  les  jeux  cachons  bien  ma  souffrance, 
L'hoDoeur,  l'amour,  m'ordonuent  d'obéir.  * 

DE  JORDY.àCaroliae. 
Nous  partirons,  c«  soin-la  me  regarde. 
(ApirL) 

Selon  mes  vœux  tout  vient  de  réussir  ; 
Il  était  temps  ;  maintenant  prenons  garde 
De  leur  laisser  celui  de  réflFthir. 


5obïGoogIc 


SCÈNE  XIII.  5<)7 

CAROLrNE,  9  ialotdy. 
Oui,  tous  ces  soin;  vous  regardent,  je  peosir; 
A  l'inslant  m£nie  il  faut  tous  deux,  partir  ; 
A  leur  bonheur,  moi,  je  consens  d'avance, 
Mais  bâtez-vous  surtout  de  les  unir. 
EDOUARD. 
\   Tout  est  Sni,  pour  moi  plift  d'espérance^  etc. 
j  DE  lORDT. 

I   Oui, dans  mon  cœur,  où  rentre  l'espéranee, 
I    De  mes  talens  je  dois  me  réjouir  ; 
'    Continuons,  et  bientàt  l'opuleuce 
\  Embellira  mon  heureux  avenir. 
(  De  Sotij  ODtre  daai  1>  chambre  i  droite,  Édonard  ton  par  le  tani.) 

SCÈNE  XIII. 

CAROLINE,  seu/i: 

Grâce  au  cîel,  ils  s'en  vont;  c'est  bien  heureux, 
car  il  semble  qu'aujourd'hui  ils  s'entend«nt  tous  pour 
m'ennuyer,  pour  me  contrarier.  Eh,  mou  dieu,  non! 
ils  Hi'ohéissent ,  lia  font  ce  que  je  veux.  Eh  bien  !  jus- 
tement c'est  ce  qui  me  contrarie.  J'ai  l'atr  de  com- 
mander, d'imposer  des  lois,  et  je  n'aime  pas  ceht.  Je 
n'aime  pas  qu'on  soit  de  mon  avis ,  surtout  quanti  je 
n'en  suis  pas  moi-même.  Car,  après  tout,  qu'est-ce 
qtie  je  veux?...  qu'ils  s'aiment,  qu'ils  s'épousent,  qu'ils 
s'en  aillent.  £h  bien!  tant  mieux...  des  coeurs  froids, 
àei  indifférens,  des  ingnits!...  Aimez  donc  les  gens, 
croyez  h  leur  affection,  à  leur  reconnaissance...  C'est 
là  ce  qui  fait  le  pitts  de  peine...  et  pour  un  rien,  j'en 
pleurerais  de  chagrm  et  de  dépit.  Qui  vient  encore? 

(S'ïssnviDl  lïs  yeui;  ei  pnù  i  h*uM  rnUcmui  setetouniflr.) 
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AïK  :  TonUnl  pir  ti  ceuTrn  coaitiUt». 

Que  ma  porte  soit  refusée  ; 
Je  n'y  suis  pai. 

SCÈNE  XIV. 
CAROLINE,  CÉCILE. 

CÉCILE,  lodtetTDDbléc. 

Hélasipardon, 

Car  madame  est  mal  disposée. 

CAKOLIITE. 
Quaud  il  serait  vrai ,  pourquoi  non  î 
Cest  uoe  tjraunie  étrange... 
On  n'a  qu'un  iaslant,  par  bonheur. 
Pour  âtre  de  mauvaise  humeur. 
Il  faut  CDCor  qu'on  vous  dérange. 

Que  voulez-Tous,  que  demandez-vous?  M.  Edouard? 
Il  n'est  pas  ici. 

CÉCILE. 
Ali,niadame!  jene  vous  reconnais  pas  là  ;  vous  qui 
d'ordinaire  êtes  si  bonne  et  si  indulgente.  .  Mais  je 
n'insiste  plus;  je  me  retire,  et  je  vois  que  pour  moi, 
il  n'est  plus  d'espoir. 

CABOLIHE. 

Je  ne  comprends  rien  à  votre  chagrin...  apparem- 
ment, il  vous  convient  d'en  avoir,  et  vous  êtes  mal- 
heureuse pour  votre  plaisir;  car  tout  le  monde  ici 
consent  à  votre  union  avec  M.  Edouard  :  vous  épou- 
sez celui  que  vous  aimez. 

CÉCILE.        ' 

Et  si  je  ue  l'aimais  pas? 
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CAKOLIKE. 

Que  dites-vous?  Pauvre  enfaotl  et  j'ai  pu  l'afûi- 
ger!  j'ai  pu  causer  ses  larmes!  Cécile,  pardonnez^ 
mot,  coufiez-moi  vos  peines,  vos  tourmens.  Je  serai 
trop  heureuse  de  les  adoucir. 

CÉCILE. 
Ah!  je  vous  recoonais...  je  vous  retrouve...  Quelle 
différence!... 

CAHOLIKE. 

Eh!  mais  sans  doute,  je  vous  croyais  heureuse... 
je  n'y  avais  que  faire;  je  n'avais  pas  besoin  de  m'en 
mêler.  Mais  vous  souffrez ,  vous  avez  des  chagrins , 
il  est  naturel  que  je  les  partage.  Parlez,  parlez  vite. 

CÉCILE. 

Mon  frère  m'a  dit  que  vous  désiriez  ce  mariage; 
et  qu'il  y  consentait.  Il  m'a  dit  de  plus  que  M.  Edouard 
m'adorait.  Je  veux  bien  le  croire. 

CAROLIHB. 
Comment!  est-ce  que  ce  ne  serait  pas  vrai? 

CÉCILE. 

Je  n'eu  sais  rien,  madame;  c'est  possible.  A  son 
âge,  à  dix-neuf  ans,  on  aitQC  tout  le  monde. 

CAROLINE.  , 

Vous  croyez.  Pourtant  il  était  galant  avec  vous;  il 
TOUS  faisait  la  cour. 

C£CIL£. 

Oui;  mais  d'un  air  si  distrait...  Et  puis  mon  frère 
a  chez  lut  un  maître  clerc,  qui  n'a  pas  assez  d'argent 
pour  acheter  uoe  charge.  M.  Léonard,  qui  s'occupe 
beaucoup  de  moi. 
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CAKOLIRB. 

J'enteads...  Celui-là  n'est  pas  distrait,  il  est  à  ce 
qu'il  fait. 

CECILE. 
Je  le  crois...  et  c'est  cela  que  je  viens  de  dire  à 
M,  Edouard. 

Càsolihe. 
Vous  lui  avez  avoué? 

CiClhE. 

Oui,  madame...  que  j'ea  aimais  un  autre.  Il  m'a 
comprise,  j'en  suis  sûre. 

SCÈNE  XV. 

CÉaLE,  CAROLINE,  CHAMPENOUX. 

CHiLMPEnOUX,«olrBDt  d'où  air  erTn^i 

Ah ,  ma  marraine  !  ah ,  mademoiselle  !  cette  fois  ce 
n'est  pas  de  ma  faute,  c'est  bien  de  lui-même,  et  sans 
que  je  lui  aie  rien  dît...  M.  Edouard... 

CAROLINE. 

Qu'est-ce  donc? 

CHAMPEHOnx. 
Il  est  parti,  et  pour  jamais...  et  pour  ne  plus  re- 
venir. 

CAROLINE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

CBAMPESOUX. 

J'allais  à  la  poste  pour  vous  obéir;  j'y  allais  lente- 
ment, c'est  vrai,  quand  j'ai  entendu  un  homme  ù 
cheval  qui  galoppait  derrière  moi.  C'était  M.  Edouard. 
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«  Ou  que  vous  allez  comine  ça?  que  je  lui  dis.  —  Je 
«m'en  vais  pour  toujours,  qu'il  me  répond,  Dédai- 
«  gné,  repoussé  par  tout  le  monde,  je  ne  puis  épouser 
«  celle  que  j'aime.  I)  ne  m'est  pas  même  permis  de 
«l'aimer,  a 

CÉCILE. 

Ociell 

CAnoLine,  ■  CécUs. 

Et,  que  me  disiez-vous  donc  de  son  indifTérence! 
C'est  du  délire ,  de  la  passion...  la  tête  n'y  est  plus , 
et  je  suis  désolée  maintenant. 

CÉCILE. 

Madame... 

CAHOLIKB. 

Rassurez -vous;  je  n'ai  pas  oublié  mes  promesses. 
Vous  épouserez  M.  Léonard  :  je  lui  prêterai,  s'il  le 
faut,  cent,  deux  cent  mille  francs,  pour  acheter  une 
charge.  J'en  parlerai  à  votre  frère. 

CÉCILE. 

Quoi,madame,tantde  bontés,  tantde  générosité!.. 

CHAMPEKOUZ. 

Âh,ma  marraine!  que  c'est  bien  à  vous!  Tant  que 
vous  ne  ferez  que  des  mariages  comme  ceux-là... 

CAKOLIKE. 

Eh  bien?... 

CSAMPEROIIX. 

Tous  êtes  sûre  de  mon  approbation. 

CAROLUIE. 

C'est  bien  heureux.  L'essentiel  maintenant  est  de 
courir  sur  les  traces  d'Edouard...  savoir  ce  qu'il  est 
devenu. 
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CHAHPB50DX. 
Mais,  ma  marraine,  vous  ne  voulez  plus  le  marier, 
vous  me  le  promettez. 

CÀttOLinK. 

£h'.  je  n'y  pense  guère,  ni  lui  non  plus.  - 

_  CH&MPEHODX. 

Au  feit,  voilà  mamzelle  Cécile  qui  est  placée, 
c'est  toujours  une  crainte  de  moins.  Eh  bien,  ma 
marraine ,  je  cours  après  lui. 

(lluntparlcrood.} 
CÉCILE. 

Et  moi,  je  cours  dire  à  mon  frère  que,  grâce  à 
vous,  madame,  j'épouse  M.  Léonard, 

(  EUe  «l»  diiu  1>  chimb»  >  droil«.  ) 

SCÈNE  XVÏ. 

CAROLINE,  seule;  ensuite  EDOUARD. 

CAROLINE. 

Malheureux  enfant  !  quelle  tête  !  quelle  folie  !  Pour- 
quoi ne  pas  avoir  plus  de  confiance  en  moi!  Ah!  si  je 
ne  tremblais  pas  pour  lui!...  si  j'avais  moins  d'inquié- 
tude, que  je  serais  en  colère!  (ApïreanntÊdouird,  qui  entra 
ptrliporteàganche.)  Dîeu!  que  VOÏS-jc! 

(  Conmt  à  U  porte  au  fond  et  ■  c«ll*  de  cAté  ■  qu'elle  ferme  et  dam  elle 

prend  lea  deft.  ) 

ArR  :  J*en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Il  ne  peut  plus  m'écfaapper,  je  l'espire. 
(A  Edouard.) 

Je  vous  trouve  bien  téméraire 
D'oier  encor  vous  présenter  ki. 
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{Ap.rt) 

A  présent  que  je  a'ù  plus  petit. 
Je  peux  me  iScber'à  mon  aise. 
EDOUARD. 

J'était  déjà  bien  loin-,  lorsqu'un  dernier  regard , 
que  j'ai  jeté  sur  les  tourelles  de  ce  château,  m'a  rap- 
pelé toutes  les  boutés  dont  on  m'avait  comblé.  Oui, 
ma  marraine,  je  me  serais  reproché  de  partir  sans 
vous  avoir  vue  encore  une  fois,  sans  vous  avoir  de- 
mandé pardon;  et  je  suis  revenu  au  grand  galop  veiu 
prévenir  de  ma  fuite,  et  vous  dire  un  étemel  adieu. 

CAKOLtDE. 

C'était  bien  la  peine...  Et  oii  allec-vous  ainsi  ? 

ÉDOOAUD. 

Je  vous  l'ai  dit  ce  matin ,  me  Taire  soldat,  me  faire 
tuer. 

CAEOLIHE. 
Un  beau  projet  !  auquel  il  ne  manque  rieu  que  mq 
permission;  et  par  malheur,  je  la  refuse. 

ÉDOnARD. 

Que  dites-vous? 

CABOLIKB. 

Oui,  monsieur,  vous  dépendez  de  moi  ;  vous  m'êtes 
con6é}  je  suis  ta  maîtresse;  car  je  suis  votre  mar- 
raine. 

ÉDODARD,  mamninDt  entre  Im  d«iib>. 

C'est-4*-dire...  c'est-à-dire... 

CAROLIKK. 

Quoi!  qu'est-ce  que  c'est?  je  croîs  que  vous  rai- 
sonnez. 

VIII.  33 
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ÉDOTJABDk 

Du  tout,  ma  marraine,  je  ne  dis  rien. 

CABOLIHE. 

A  la  bonne  heure.  Je  vous  prie  de  m'écouter;  vous 
savez  que  je  n'aime  pas  la  sévérité,  et  que  je  n'aurais 
voulu  employer  avec  vous  que  la  voix  de  la  douceur 
et  de  la  raison;  mais,  puisque  ces  moyeas-Ià  sont 
inutiles,  j'aurai  recours  à  la  rigueur,  et  je  vous  dé- 
clare que  vous  ne  sortirez  pas  d'ici,  et  que  vous  y 
resterez  renfermé,  et  ne  croyez  pas  tromper  ma  sur- 
veillance, car  je  ne  vous  quitterai  pas  d'un  instant; 
je  •erai  toujoura  avec  vous. 

C'est  ausn  trop  d'arititraire ,  et  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  me  tyranniser  ainsi. 

CAKOLtnS. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

^DODIRD. 

Oui,  ma  marraine,  je  suis  libre,  je  suis  mon 
mtdtre  ;  et  si  je  veux  suivre  l'état  de  mon  père ,  si  je 
veux  me  faire  soldat,  si  je  veux  me  faire  tuer,  vous 
ne  pouvez  pas  m'en  empêcher.  Et  parce  que  vous 
êtes  riche ,  et  que  je  n'ai  rien  ;  parce  que  vous 
êtes  au  comble  du  bonheur,  et  que  je  suis  le  plu»  mal- 
heureux des  hommes ,  vous  croyez-vous  le  droit  de 
m'humilier,  de  m'avilir?.. 

CAROLIKE. 

Grand  Dieu!  et  qui  vous  paHe  de  cela?  qui  peut 
vous  donner  de  pareilles  idées?  Mot,  vous  humilier! 
quand  je  ne  vous  retenais  ici  que  pour  vous  coostJer, 
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pour  calmer  vos  chagrins ,  pour  tous  rendre  au  hon- 
lieur;  mais  je  m  vous  («econaals  ptuR.  Vous^étes  co- 
lère, vous  êtes  méchant,  vous  vous  fâchez  contre 
moi.' (LnreiidiDtiucie^.')  Allez ,  mousieuf,  je  ne  vous 
retiens  plus,  vous  êtes  le  maître. 

inOCARn,  prenant  leidefa  et  se  iicbinti'il  doit  Mrlir. 

Moi  ! 

Oui,  vous  êtes  le  maître  de  ni«  faire  hieo  du  cdiagrîn . 

ËDOO&HD,  pvMMlMobb  inr  le  gn^ridoD. 

Jamais,  je  reste;  et  si  j'ai  pu  vovs  offeoter,  par- 
donnez-moi ,  ma  marraine  :  ee  n'est  pas  ma  faute ,  je 
suis  si  malheureux. 

Pauvre  garçon  !  je  ne  sais  alors  omnmeiAle  dire, 
comment  t'apprendre  uoe  nouvelle  qui  va  ajouter  à 
lés  peines. 

iDODASD. 

Qu'est-ce  donc? 

CAROLlSE. 

Tu  sais  que  Cécile  ne  t'aime  pas. 

ËDODAHD. 

Oui ,  elle  me  l'a  dit  :  eh  bien  ? 

CAHOLIHK. 

Eh  bien!,  mon  ami,  réunis  toutes  tes  forces,  tout 
ton  courage.  Cécile,  je  ne  sais  pas  comment  t'an* 
noûcer.., 

iDODAE». 

Ahj  mon  Dieu!  vous  m'effrayez;  achevez. 

CAROLIRE,  l'approcliiat  lentenent  de  la  Ubls  et  te  mettant  dertnt  W 
fuil  qu'Édopaid  y  a  Uiu^. 

Cécile  va  en  épouser  un  autne. 
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ÉOOUAKD,  buiAememL 

Âh!  ce  n'est  qoe  cela  ;  eh  bien  !  tant  mieux. 

CABOLIKE. 

Comment,  tu  ne  te  désoles  pas?  tu  ne  t'arraches 
pas  les  cheveux.?  tu  u'es  pas  au  désespoir? 
£douibd. 
Et  pourquoi  donc? 

CAIOLIKE. 

Toi  qui  Taimais  tant  ! 

ÊDODiaD. 

Je  n'y  ai  jamais  pensé, 

CABOLIHE. 

Tu  allais  l'épouser. 

ÉDODABD. 

Pour  vous  obéir. 

CAKOLIUS. 

Comment?  cet  amour,  cette  passion  qui  te  faisait 
perdre  la  tête ,  qui  t'obligeait  à  partir? 

ÏDOUARD. 

Ce  n'est  pas  pour  elle. 

CAKOLINE. 
Il  serait  vrai!  et  pour  qui  donc? 

EDOUARD, 

Ça,  c'est  autre  chose.  Je  vous  prie ,  ma  marraine, 
de  ne  pas  m'en  parler.  Ne  croyez  pas  de  nouveau  que 
je  veux  me  révolter  contre  vous  ;  mais  c'est  mon  seul 
bien,  c'est  mon  secret;  et  personne  au  monde  n'a  le 
droit  de  me  le  demander. 

CAROLIHE. 

Oui;  mais  moi.  c'est  bien  différent.  Voyons, 
Edouard ,  dis-moi  qui ,  je  t'en  prie. 
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EDOUARD. 
Impossible,  ma  marraine. 

CAROLlSE. 
Et  mol  je  veux  le  savoir  tout  de  suite,  à  l'instant 
même.  D'abord ,  je  n'aime  pas  à  attendre;  et  sï  tu  ne 
me  le  dis  pas,  notre  dispute  va  recommencer,  je  vais 
me  fâcher. 

Kdouabd. 
Et  si  je  vous  le  dis,  vous  vous  fâcherez  bien  da- 
vantage :  vous  me  renverrez,  vous  ne  voudrez  plus 
me  voir,  vous  ne  m'aimerez  plus. 

CAROLinS. 

Cela  me  regarde  :  je  saurai  ce  que  j'aurai  à  faire. 
Voyons,  monsieur,  parlez. 

ÉDOUASD. 

Vous  le  voulez...  eh  bien  !  depuis  que  j'existe,  de- 
puis que  je  me  connais,  il  est  quelqu'un  au  monde 
qui  exerce  sur  moi  un  pouvoir  que  je  ne  peux  dé- 
finir. Quand  elle  me  souriait..  * 
CAROLIKE. 

Ah  !  c'est  une  femme? 

EDOUARD. 

Oui,. ma  marraine,  c'est  une  femme.  Quand  elle 
me  souriait ,  j'étais  heureux  ;  quand  elle  me  grondait , 
je  l'étais  encore;  c^r  elle  me  parlait,  et  le  son  de  sa 
voix,  le  bruit  de  ses  pas,  le  froissement  de  sa  robe, 
me  faisaient  tressaillir.  Quand  sa  main  rencontre  la 
mienne,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  veux ,  ce  que  je  dé- 
sire; et ,  prêt  à  tout  oublier,  je  me  sens  arrêté  par  un 
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coup  d'œil.  Tremblant,  ioterdit  à. sa  vue,  je  croyais 
jusqu'ici  que  c'était  de  la  cnÛDte,  du  nespect.  £h 
bien,  non;  jen'en  ai  pas  du  tout;  ou  plutôt  ce  res- 
pect,  c'est  de  l'amour.  Oui ,  j'ai  l'audace,  j'ai  l'ingra- 
titude de  l'aimer;  mais  je  ne  m'en  suis  aperçu  qu'au- 
jourd'hui, ce  matin, 

CABOLIKE. 

Et  quand  donc? 

ÉDODARD. 

Quand  je  vous  ai  embrassée. 

CâHOLIIIE,  ipwt 

Ah!  c'était  moi.  (a  Ëdoaani]  Et  vous  osez... 

EDOUARD. 

La!  qu'est-ce  que  je  disais  ?  J'étais  bien  sûr  que 
vous  vous  fâcheriez.  Je  pars,  je  m'en  vais;  car  main- 
tenant je  ne  peux  plus  aimer,  je  ne  peux  plus  épouser 
personne. 

CAROLtNE. 

Eh  !  oui  sans  doute  :  c'est  ce  que  vous  aviez  de 
mieux  à  faire.  11  le  faudrait;  malheureusement  vous 
ne  le  pouvez  pas. 

EDOUARD. 

Comment  cela  ? 

CAROLtHE. 

Eh  i  oui ,  monsieur,  votre  parrain  vous  a  Inssé  par 
son  testament  toute  sa  fisrtane  ;  mais ,  à  condition 
que  -vous  voui  marieriez.  Yous  y  êtes  coatraiift,  vou» 
y  êtes  obligé. 

ËOOCARa 

.ili-,  mon  Dieu  ! 
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CAROLIKE. 

Voos  n'avez  pour  cela  que  quelques  jours  :  voilà 
pourquoi  ce.matui  je  tenais  tant  à  vous  faire  épouser 
Cécile  ;  mais  laaiatenatit  c'est  bien  ua  autre  embarras  : 
commeot  faire  ?  Moi  d'abord ,  je  n'en  sais  rien. 

tDODABU 
Ni  moi  non  plus. 

CAROLINE. 

Il  n'y  a  dans  ce  château  que  Cécile,  ou  moi. 
Oh,  ciel!  que  dites-vous? 

CAROLINE. 

Je  dis,  monsieur,  que  vous  êtes  le  plus  maladroit 
des  hommes,  que  je  vous  hais,  que  je  vous  déteste, 
et  qu'avec  vous  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'entendre. 

ËDODABD,  k  gcDODi. 

O  ciel  !  achevez. 

CAROLINE. 

Non ,  monsieur. 

CHAHFEHOITXj  «a  d«hoT>  et  frippaat  ■  U  port*. 

Ma  marraine ,  ma  marraine,  M.  Edouard  est  re- 
venu. 

CAROLINE. 

Eh!  que  m'importe?  (AïoiibÉwe.)  Edouard,  de 
grâce,  relevez-vous. 

tOOOARD. 

Non;  dites-moi  que  vous  me  pardonnez,  que  vous 
m'aimez. 

DE  lOROT,  rodabon. 

Madame,  madame,  ouvrez  donc. 
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CASOLlns. 

C'e$t  M.  de  Jordy,  et  nous  sommes  eafermés! 

ÉDOUIKD,  tonjonn  ■  gcaooi. 

Eh  bien,  tuitmieus;  il  n'entrera  pas. 
CmOLIKE. 

Eh  !  non ,  it  a  la  double  clef  de  cet  appartement. 

EDOUARD,  d*  néme. 
Eh  bien!  alors,  qu'est-ce  qull  demande?  (Ànudin» 
d*  iwri».)  Un  mot ,  un  seul  mot. 

CASOLinK. 

Eh  bien!  oui,  Edouard,  oui,  mon  ami,  je  dirai 
tout  ce  que  voue  voudrez  ;  mais  levez-vous  ;  mais 
laisseZ'moi.  Ah  I  vous  me  perdez. 

{  En  ce  moment  Chiupedom ,  qnî  a  onvvrt  !■  penieime  i  guicha  qni  étiiE 
nitic  tout  contre ,  pantt  ■  Il  fenêtre  ,  inr  1<  huai  d'aae  cchcUc.  De  Jordj 
Tient  d'oBTric  II  porie  i  droite  et  aatpc  tnte  Cécile.  CaroUiie  ta  iperfoit 
«I  eitprttt  ■  M  trauTcrmil.  Ëdontrd  U  lODâeal  et  li  porte  mr  le  Anteoil 
qui  «t  prit  de  U  tible. } 

SCÈNE  xvn. 

CÉCILE,  DE  JORDY,  CAROLINE,  EDOUARD, 
CHAMPENOUX. 

DE  lORDT. 
Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites  donc? 

EDOUARD,  baiitat  11  main  de  Camliot. 

Je  tâche  de  la  faire  revenir. 

CAROLIIIE. 

Ce  n'est  rien...  la  frayeur,  l'émotioa.  (Uoninni  ciuv 
ppnaui.)  Cet  imbécille,  avec  son  apparition. 
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SCÈNE  XVII.         '  5?i 

CHAMPENOUZ.  ' 

Dam  !  vous  me  faîtes  courir  après  lui ,  quand  vous 
le  tenez  sous  clef. 

DE  JORDY. 

£d  effet,  madame,  il  est  fort  extraordinaire  que 
votre  filleul.,. 

CAROLINE. 

Vous  croyez? 

AtR  nouTeao  de  M.  Heudier. 

C'est  assez  juste,  et  j'ai  la  marne  crainte; 

Oui ,  dans  le  monde  on  pourrait  en  jaser. 

Je  me  vois  donc  presqne  contrainte , 

Presque  obligée  à  l'épouser. 

ÏDOUARD. 

Qu'eiilen(ls-je,ôciell  volu  voulez m'abuser- 

CAROLIKE. 

Non  pas  vraiment,  cette  nouvelle  cbatne' 

(  HoDtrant  Edouard.  ) 
De  s'acquitter  lui  donne  le  moyen  ; 

Car  autrefois,  je  m'en  souvieus. 
Je  lui  donnai  mon  nom  comme  marraiDe, 
Et  comme  époux  il  me  donne  le  sien.  • 

EDOUARD. 

Quel  bonheur! 

CBAMPENC^US. 

Alî,  ma  marraine!  que  c'est  mal  à  vous!  Je  ne 
m'attendais  pas  à  ça  de  votre  part,  vous  dont  je  ne 
me  défiais  pas,  surtout  après  ce  que  vous  m'aviez 
promis. 

CAROLINE. 

Ce  pauvre  Champenoux  ! 

CHAMPENOOX,  pleuranL 

Pauvre!  vous  avez  raison;  car  ce  mariage-là  me 
vrii.  34 
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ruine;  mais  oo  verra,  je  De  sais  pas  jusqu'à   quel 
point  une  marraine  peut  épouser  son  filleul;  çan'doit 
pas  être  dans  la  loi,  et  je  forme  opposition. 
ÉDOU&HD. 

Eh  bien!  par  exemple. 

CAfiOLIKE. 

Bassure-toi.  Je  comptais,  pour  ma  part,  renoncer 
à  la  succession  de  ton  cousin  ;  et  si  Edouard ,  si  mon 
mari  est  de  mon  avis... 

tBOVkKH. 

Ah!  ma  marraine ,  je  n'en  aurai  jamais  d'autre, 

CHAMP  RKOUX,  riaot  «t  euujuit  ta  bnnu. 

11  se  pourrait  !  ce  dur  Edouard  !  ça  me  raccom- 
mode avec  vendémiaire.  Ma  marraine ,  je  donne  mon 
consentement. 

CBWITR. 

AiB  du  Ha^D. 

Quel  bonheur  I  quelle  ivreste! 

Il  daigoe  cou  sentir. 
/  Nargue  de  la  triateïBe, 
i  Et  vive  le  plaisir! 

HJISEMBLI;.  l  DE  IOB.DY. 

f  Et  malgré  mon  adresse 
\  L'amour  va  les  unir. 

CAROt.lnE,iu  public. 

ait  !  De  Julie. 

Il  faut,  dit-on ,  dans  chaque  parrainage. 

D'abord  un  filleul  ;  le  voici. 
Une  marraine:  or,  j'ai  cet  avantage; 
Pour  des  témoins,  en  voilà,  dieu  merci. 
Il  ne  faut  ploi,  dans  ces  sortes  d'alTaln!, 
Bienqa'uo  parrain  :  daignez  être  le  sien; 
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SCÈNE  XVII. 
HenreuM)  si  toob  vonlez  tùeD, 
Ce  soir,  ma  serrir  de  compère. 

CHOEUE. 
Daignez ,  messieurs ,  nous  vous  en  prîotii  bien , 
paignei  nous  serTir  de  compère. 


ptr  DD  ■ntnàMi  «oiume. 
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